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P R E F A 

Oici  une  édition  de  mes  Otrv^lJ 
ges  beaucoup  plus  exadte  que 
les  precedentes,  qui  ont  tou- 
1 tes  efté  aflez  peu  correâes.  J’y 
'ay  joint  cinq  Epiftres  nouvelles 
que  ’avois  compofées  long- temps  avant  que 
d’eftre  engagé  dans  le  glorieux  employ  qui  m’a 
tire  d u metier  de  la  Poëfie.  Elles  font  du  même 
ftile  que-mes  autres  écrits,  8c  j’ofe  me  dater  qu’- 
elles ne  leur  feront  point  de  tort.  Mais  c’eft  au 
Leéteur  à en  juger , 8c  je  n’cmploiray  point  ici 
ma  Préface  5 non  plus  que  dans  mes  autres  édi- 
tions , à le  gagner  par  des  flateries , ou  à le  pré- 
venir par  des  raifbns  dont  il  doit  s’avifèr  de 
lui-mefme.  Je  me  contenteray  de  l’avertir 
d’une  chofe  dont  il  eft  bon  qu'on  foit  inferuit. 
C’eft  qu’en  attaquant  dans  mes  Satires  les 
defauts  de  quantité  d’Ecrivains  de  noftre 
fîecle  , je  n’ay  pas  prétendu  pour  cela  ofter, 
à ces  Ecrivains  le  mérité  8c  les  bonnes  quali- 
tés qu’ils  peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  n'ay 
pas  prétendu  , dis -je  , que  Chapelain  , par 
exemple , quoy  qu’aflèz  méchant  Poëte, 
n’ayt  pas  fait  autrefois,  je  ne  fçay  comment, 
une  aflez  belle  Ode  i 8c  qu'il  n’y  euft 
point  d’cfprit  ni  d’agrément  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Quinaut  quoyque  fi  éloignez 
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delà  pcrfèâdon  de  Virgile.’  J'ajoûtcray  mé-» 
me  (iit  ce  dernier,  que  dans  le  temps  où  j’é- 
crivis contre  lui , nous  citions  tous  deux  fort 
jeunes,  & qu’il  n'avoit  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  fuite  ac- 
quis une  jufte  réputation.  Je  veux  bien  aullî 
avoiier  qu'il  y à du  genie  dans  les  Ecrits  de 
Saint  Arnaud,  de  Brebeuf,  de  Scuderi,.  & 
de  plufieurs  autres  que  j’ay  critiqués,  & qui 
font  en  effet  d’ailleurs  , aulîî-bicn  que  moy, 
tres-dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la 
même  lincerité  que  j’ay  raillé  deee  qu'ifeont 
de  blâmable,  je  fuis  prelt  à convenir  de  ce 
qu’ils  peuvent  avoir  d’excellent.  Voilà,  ce 
me  femble,  leur  rendre  juftice,  5c  faire  bien 
voir  que  ce  n’elt  point  un  cfprit  d'envie&de 
médifance  qui  m’a  fait  écrire  contre  eux.. 
Pour  revenir  à mon  Edition  : outre  mon  Re- 
mcrcîmcnt  à FAcademie  & quelques  Epi- 
grammes  que  j’y  ay  jointes,  j^ay  auffi  a’;oucé 
au  Poème  du  Lutrin  deux  chants  nouveaux 
qui  en  font  la  conclufîon.  Ils  ne  font  pas,  à 
mon  avis,  plus  mauvais  que  les  quatre  autres 
chants,  ôc  je  meperfuade  qu’ils  confoleronr 
dilcment  les  Leétcurs  de  quelques  vers  que 
j’ay  retranchez  à FEpilbde  de  FHorlogerc, 
qui  m’aroit  toujours  paru  un  peu  trop  long. 
11  lèroit  inutile  maintenant  de  nier  que  ce 
Poème  a cfté  compofé  à l’occafîon  d’un  dif- 
ô ' ' - ferend 
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fcrend  aflez  léger  qui  s’émût  dans  une  àcs 
plus  célébrés  Eglifes  de  Paris  ^ entre  le  Tre- 
forier  & le  Chantre.  Mais.c’efV  tout  ce  qu’il 
y a dè  vray.  Le  refte,.  depuis  le  commence- 
ment julqu'à  la  fin,  eft  une  pure  fiétion:  & 
tous  les  Perfonnages  y font,  non  feulement' 
inventez  5 mais  j'ay  eu  foin  mefme  de  les  fai- 
re d’un  caraélere  direétement  oppofé  au  ca- 
raéirere  de  ceux,  quideffervent  cette  Eglife, 
dont  la  plufpart,  & principalement  les  Cha- 
noines, font  tous  gens  non  feulement  d’une 
fort  grande  probité  , mais  de  beaucoup 
d’efprit,.  6c  entre  lefquels  il  y en  a tel  à qui  je 
demanderois  aufli  volontiers  fon  fentiment 


fur  mes  ouvrages , qp’à  beaucoup  de  Mes- 
ficurs  de  l’Academie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s’étonner  fi  perfonne  n’a  efté  oflPenfé  de  l’im- 
preffion  de  ce  Poeme , puiiqu’il  n’y  a en  effet 
perfonne  qui  y foit  véritablement  attaqué. 
Un  Prodigue  ne  s’avife  guere  de  s’offenferdc 
voir  rire  aun  Avarè ,.  ni  un  Dévot  de  voir 
tourner  en  ridicule  un  Libertin.  Je  ne  diray 
point  comment  je  fus  engagé  à travailler  à 
cette  bagatelle  fur  une  efpccc  de  défi  qui  me 
fut  fait  en  riant  par  feu  Monfieur  le  premier 
Prefideiu  dé  Lamoignon,,  quieff  celui  que 
j’y  peins  fous  le  nom  d’Arifte.  Ce  détail,  à 


mon  avis,,  n’eft  pas  fort  ncceflàire.  Mais  je 
croirois  nie  faire  un  , trop  grand  tort  , fi  je 
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^(îbis  échapcr  ' cette  occafîon  d’apprendre  à 
ceux  qui  Tignorent,  que  ce  grand  Perfonna- 
^ ge,  durant  fàvic,  m’a  honoré  de  fon  amitié. 
Je  commençay  à le  * connoître  dans  le  temps 
que  mes  Satires  fàifbient  le  plus  de  bruit  5 & 
l’accez  obligeant  qu’il  me  donna  dans  (on  il^ 
luftre  Maifon , fit  avantageufement  mon  apo- 
logie contre  ceux  qui  vouloient  m’aceufer 
alors  de  libertinage  & de  mauvaifes . mœurs. 
C’eftoit  un  homme  d’un  fçavoir  étonnant , 
'&  paffionné"  admirateur  de  tous  les  bons  li- 
vres de  l’Antiquité}  &c’eftcequi  lui  fit  plus 
ailement  foufFrir  mes  ouvrages,  où  il  creût 
entrevoir  quelque  goufi  des  Anciens.  Com- 
me (à  pieté  cftoit  fincerc,  elle  eftoit  aufli  fort 
gaye,  & n^avoit  rien  d’cmbarrafîànt.  Il  ne 
s’effraya  point  du  nom  de  Satires  que  pôr- 
toient  ces  ouvrages,  où  il  ne  yid  en  effet  que 
^ des yers^  des  Auteurs  attaquez.  11  me  loüa 
mehne  plufieurs  fois  d’avoir  purgé , pour  ain- 
fi  dire,  ce  genre  de  poefîe  de  la  faletc  qui  lui 
avoit  efté  julqu’alors  comme  affe6i:ée.  J’eus 
donc  le  bonheur  de  ne  lui  eftre  pas  désagréa- 
ble. Il  m’appella  à tous  fos  plaifirs  & à tous 
fosdivertiflèmens,  c’eft  à dire,  à les  leétures 
& à fes  promenades.  11  me  favorifa  mefme 
quelquefois  de  fa  plus  étroite  confidence , 6c 
me  fit  voir  à fond  fon  ame  entière.  Et  que 
n’y  vis-je  point?  Quel  trefor  furprenant  de 

pro- 
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probité  & de  juftice  ! quel  fonds  inépuifàbic 
de  pieté  & de  zelc  ! Bien  que  fa  vertü  jettaft 
un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'cftoit  toute 
autre  chofe  au  dedans  j & on  voyoit  bien 
qu’il  avoit  foin  d’en  temperer  les  rayons  , 
pour  ne  pas  bleflèr  les  yeux  d’un  lîecle  auflî 
corrompu  que  le  noftre.  Je  fus  lînceretnent 
épris  de  tant  de  qualitcz  admirables;  & s’il 
eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moy , 
j’eus  auflî  pour  lui  une  tres-forte  attache.  i 

JLes  foins  que  je  lui  rendis  ne  furent  meflez  ' 

d’aucune  raifon  d’intereft  mercenaire:  & je 
fongeay  bien  plus  à profiter  de  fa  converfà- 
tion  que  de  fon  crédit.  Il  mourut  dans  le 
temps  que  cette  amitié  eftoit  en  fon  plus  haut 
point,  & le  fouvenir  de  là  perte  m’afflige  en- 
core tous  Icsjours.  Pourquoy  faut-il  que  des 
Hommes  fi  dignes  de  vivre  foient  fî-toft  en- 
levez du  mon&,  tandis  <|ue  desmiforablesôc 
des  gens  de  rien  arrivent  a une  extrême  vieil- 
kfic  r Je  ne  m'étendray  pas  davantage  lùr  un 
fujet  fi  trille  : car  je  lêns  bien  que  fi  je  conti- 
nuois  à en  parler,  je  ne  ppurois  m’empêcher  | 
de  mouiller  peut-eftre  de  larmes  la  Préface  j 
d’un  livre  de  Satire  & de  pkifàntcries. 


AP 
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laife  ici  lor  mime  Préface  qui  éteiP 
Ii5?1  f^^^dans  les  deux  éditions  précédentes  : a- 
\caufedela  juflice  que  f‘f  rens  a beau^ 
\coup  d’ Auteurs  que  f ay  attaqués,  fe 
croyais  avoir  ^ez.fait  connoijlre  par  cette  démar- 
che , ou perfonne  ne  obligeait , que  ce  «V/ point 
un  efprit  de  malignité  qui  n^a  fait  écrire  contre  ces 
Auteur s\0^ que fay  eflé plutôt fncere  a leur  égard^ 
que  médifam.  Aionfeur  P.  neanmoins  n'en  'a  pat 
jugé  de  la  forte.  Ce  galant  Homme  ./tu  bout  de  prés 
de  vingt-cinq  ans  qu'il  y a que  mes  Satires  ont  efé 
imprimées  la  première  fois  y e fi  venu  tout  a coup^ 
dans  le  temps  qu'il  fe  di fait  de  mes  Amis  yréveil- 
ler  des  quef elles  entierèmtnt  oubliées , O'"  me  faire 
fur  mes  Ouvrages  un  procez.  que  mes  Ennemis  ne 
mefaifoientplus.  Il  a compté  pour  rien  les  bonnes 
raifom  que  fay  mifes  en  rimes , pour  montrer  qu'il 
n'y  a point  de  médifancek  fi  moquer  des  méchans 
écrits  ; fans  prendre  la  peine  de  réfuter  ces  rafi 

JbnSya  jugé  a propos  de  me  traiter  dans  un  Livre/n 
termes  ajfiz.peui>bfiursy  de  Afédifant,  d' Envieux, 
de  Calomniatéur^d' Homme  qui  ria  fingé qu'a  éta- 
blirfa  réputation  fur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et 
cela  fondé  principalement  fur  ce  que  j'ay  dit  dans 
mes  Satires, que  Chapelain  avait  fait  des  vers  durs, 
CT"  qu'on  était  à l'ai  fi  aux  fermons  de  l'Abbé  Cotin. 
Ce  font  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me 
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reproche , jnÇqfCk  me  vouloir  faire  comprendre 
je  ne  dois  jamais  ejferer  de  remiffion  du  mal  que  fay 
^ufé  y. en  donnant  par  Ikoecafon  k la  poferitéde 
croire  que  fous  le  régné  de  Louis  le  Grand  il  y a eu 
en  France  un  Poète  ennuyeux  y un  Prédicateur 
ajfez.peu  fuivi.  Leplaifant  de  P affaire  efly  que  dans 
le  Livr  e.qu^  il  fait  porter juflifier  noftreftecîe  de  cette 
étrange  calomnie , il  avoué  lui~méme  que  Chape- 
lain eji  un  Poète  très- peu  divertiJfantyCrf  dur  dans 
fes  exprejfions^  qu’il  n’efpaspojfbledelelire.  Il  ne 
convient  pas  ainf  du  defirt  qui  étoit  aux  prédica- 
tions de  P jibhéGotin.  Au  contraire  fl  ajjeure  qù’il 
a efléfort  prejfé  k un  des  fermons  desset  Abbé:  mais 
en  meme  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  particu- 
larité de  la  vie  d’un  fi  grand  Prédicateur  î que fans 
çefermon , où  heureufement  quelques-uns  defes  fu- 
gesfe  trouvèrent ^ la  fufiice^  fur  larequefte défis 
parens , lui  allait  donner  un  Curateur  comme  a un 
imbecille.  C’efi  ainji  que  jMonfieur  P.  fiait  déca- 
dré fis  Amis  y Cr  mettre  en  ufage  les  leçons  de  cette 
belle  Rhétorique  moderne  inconnue  aux  Anciens^ 
oùvraifemblablement  il  a appris  adiré  ce  qu’il  ne 
faut  point  dire.  Mais  je  parle  afez.de  la  juflefe 
d’efirit  de  Monfr.P . dans  mes  Réflexions  critiques 
fur  Longin  il  eft  bon  d’y  renvoyer  les  LeBeurs. 

^ Tout  ce  que  pay  ici  a leur  dire , c’efi  que  je  leur  ' 
donne  dans  cette  nouveüe  éditionyoutre  mes  anciens 
Ouvrages  exactement  reveûs , ma  Satire  contre  les 
JFemmes , l’Ode  fur  Namur , quelques  Epigram* 
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mes , mes  Rejlexiovs  critiques  fur  Longin.  Ces 

Réflexions  que  Ÿ ay  compofe'es  k Poccaflon  des  Dia- 
logues de  AdonJr.Pfe  font  multipliées  fous  ma  mai^ 
beaucoup  plus  que  je  ne  croyois , O*  font  caufe  que 
j'ay  divijé mon  Livre  en  deux  volumes,  f'ay  mû  a 
la  fin  du  fecpnd  volume  les  traduBions  Latines 
qu'ont  fait  es  de  mon  Ode  les  deux  plus  célébrés  Pro* 
fejfeurs  en  éloquence  de  P Vniverflté:  je  veux  dire 
Jidonfieur  Lenglet  Cr  Jldonfieur  Rollin,  Ces  tra- 
duBions ont  eflé generalement  admirées,  Cr  iis 
m* ont  fait  en  cela  tous  deux  d^ autant  plus  d* hon- 
neur y qtP  ils  Jçavent  bien  que  c'efl  la  feule  leBure  de 
mon  Ouvrage  qui  les  a excités  k entreprendre  ce 
travail,  f'ay  aujft  joint  k ces  traduBions  quatre 
Mgigrammes  Latines , que  le  Reverend  Pere  Fra- 
guier  fe fuite  a faites  contre  le  Zoile  moderne.  Il  y 
en  a deux  qui  font  imitées  d*  une  des  miennes.  On 
ne  peut  rienvoir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que 
ces  quatre  Epigrammes  ; Cr'  il  femble  que  Catulle  y 
fait  rejfufcité pour  vanger  Catulle,  f'eflere  donc 
que  le  Public  me  fçaursc  quelque  gré  du  prefintque 
jeluienfaû. 

jiu  refle,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  Ouvrages  allait  voir  le  jour , le  Reverend 
Pere  de  laLandelle  autre  célébré  feflsite  m'aap» 
porté  une  traduBion  Latine  qu'il  a aujft  faite  de 
mon  Ode , Cr  cette  traduBion  né  a paru  fl  belle,  que 
je  féay  pu  reflfler  k la  tentation  d'en  enrichir  encorè 
mon  Livre,  oit  on  la  trouver 4 avec  les  deux  autres 
à Ufln  du  fécond  tome,  DIS- 
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Eiine  8c  vaillant  Héros , dont  la  haute  fàgefîè 
JM’cll  point  le  fruit  tardif  d’une  lente  vieil- 
lefle. 

Et  qui  feul,  fans  Mîniftre,  à l’exemple  des 
Dieux , 

Soutiens  tout  par  toi-même  '8c  vois  tout  par  tes  yeux. 
Grand  roi,  lljufqu’ici,  par  un  trait  de  prudence, 
J’ay  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  filenee  ; 

Ce  n’eft  pas  que  mon  coeur  vainement  fufpendu 
Balance  pour  t’offrir  un  encens  qui  t’eu:  dû. 

Mais  je  feai  peu  loüer , 8c  ma  Mufe  tremblante  • 

Fuit  d’un  fi  grand  fardeau  la  charge  trop  pefante. 

Et  dansce  haut  éclat  où  tu  te  viens  offrir , 

Touchant  à tes  lauriers  craindroit  de  les  flétrir. 

Ainfî,  fans  m’aveugler  d’une  vaine  manie, 

Je  mefure  mon  vol  à mon  foiblegenie  j 
Plusfageenmonrefpedl,  que  ces  hardis  Mortels 
d’un  indigne  encens  profanent  tes  Autels  i 
Qui  dans  ce  champ  d’honneur , où  le  gain  les  araeine, 
Ofent  chanter  ton  nom  fans  force  8c  fans  haleine , 

Et  qui  vont  tous  les  jours , d’une  importune  voix , 
T’ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L’un  en  ftile  pompeux  habillant  une  Eglo^c, 

De  fes  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 

Et  raefle,  en  fe  vantant  foi-melme  à tout  propos. 

Les  louanges  d’un  Fat  à cellesd’un  Héros. 

L’autre  en  vain  fe  laflant  à polir  une  rime 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  8c  la  lime, 

Grand  8c  nouvel  effort  d’un  efprit  fans  pareil  ! 

Dans  la  fin  d’un  fonnet  te  compare  au  Soleil. 

Sur  le  haut  Helicon  leur  vein  e méprifée , 

Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  8c  la  riféc.  ‘ 

Tom.  /.  A Gal- 
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- CalUope  jamais  ne  daigna  leur  parler* 

Et  Pegafe  pour  eux  remlè  de  voler. 

Cependant  à les  voir  enflés  de  tant  d’audace  * 

Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnafle  » 

On  dirait  qu’ils  ont  ièuls  l’oreille  d’Apollon  * 

Qu’ils  dilpofent  de  tout  dans  le  làcré  Vallon. 

C’ell  à leurs  doâes  mains*  fl  l’on  veut  les  en  croire»  . . 
QuePhcbus  a commis  tout  le  loin  de  ta  gloire  : 

Et  ton  nom  du  Midi  jufqu’à  l’Ourfe  vanté , 

Ne  devra  qu’à  leurs  vers  Ibn  immortalité. 

Mais  plûtofl  {ans  ce  nom  * dont  la  vive  lumière 
Donne  un  luftre  éclatant  à leur  veine  groflîere , 

Ils  verraient  leurs  écrits*  honte  de  l’Univers, 

Pourir  dans  la  poufliere  à la  merci  des  vers. 

A l’ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  aille  » 

Comme  on  void  dans  les  champs  un  arbriilèau  débile 
Qui  iàns  l’heureux  appui  oui  le  tient  attaché  * 

Languirait  triflement  fur  la  terre  couchée 

Ce  n’efl  pas  que  ma  plume  inj  ufle  8c  temeraire  » 
Veuille  blâmer  en  eux  le  deilein  de  te  plaire. 

Et  parmi  tant  d’ Auteurs*  je  veux  bien  l’avoüer* 

Apollon  en  connoiit  qui  te  peuvent  loüer. 

Oui  * je  fçai  qu’entre  ceux  qui  t’adreflent  leurs  veilles. 
Parmi  les  Pelletiers  on  conte  des  Corneilles. 

Mais  je  ne  puis  fouf&ir  qu’un  efprit  de  travers 
Q^pour  nmer  des  mots  * penfe  faire  des  vers  * 
S^onne  en  te  loüant  une  geflie  inutile. 

Pour  chanter  un  Aujguile  * il  faut  eftre  un  Virgile. 

Et  j’approuveles  foins  du  Monarque  guerrier,  * 

Q^ne  pouvoir  Ibuflirir  qu’un  artiian  groifier 
Entreprirt  de  tracer  d’une  main  criminelle , 

U n portrait  refervé  pour  le  pinceau  d’ ApeUc. 

Moi  donc  qui  connois  peu  Phebus  8c  lès  douceurs  : 
Qui  fuis  nouveau  fevré  fur  le  mont  des  neuf  Sœurs  : 
Attenant  que  pour  toi  l’âge  ait  mûri  ma  Mufe, 

Sur  de  moindres  fujets  je  l’exerce  8c  l’amufe  : 

Et  tandis  que  tôn  bras  des  peuples  redouté. 

Va,  la  foudre  à la  main,  rétaolir  l’Equité, 
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Et  retient  les  M éduAs  parla  peur  des  flipplicc»  ; 

Moi,  laj^ameàUmain,  jegonxraiandelcsdces. 

Et  gardant  pour  mm-mefineane  jufte  rigueur  • 

Je  confie  au  papier  lesiècretsde  moncœur. 

Ainfi  dés  qu’une  fois  ma  ▼ervefè  réveille , 

Comme  on  voit  au  printemps  k diligente  abeille. 

Qui  du  butin  des  fleurs  va  compoferiba  miel , 

Des  fottifes  du  temps  je  compoic  mon  fiel. 

Je  vais  da  toutes  partsoù  me  guide  ma  veine , 

S ans  tenir  en  marchant  une  route  certaine , 

Et  fans  gefner  maplume  en  ce  libre  métier, 

J e la  laiflé  au  hazard  courir  fur  le  papier. 

Lemalcft,  qu'en  rimant,  maMufeunpeuIegere 
Nomme  tout  jpar  fon  nom , & ne  fçaoroit  rien  taire. 
C’efilàceqaicattpeuraux  Ëfpritsdecetemps , 

Qui  tout  blancsau  dehors , font  tout  noirs  au  dedans  : 

Ils  tremblent  qu’un  Cenfeur  que  là  verve  encourage , 

Ne  vienne  en  les  écrits  dëmafquer  leur  vifiige , 

Et  fouillant  dans  leurs  moeurs  en  toute  liberté , 

N’aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité. 

Tous  ces  gens  éperdus  au  lèul  nom  de  fatire. 

Font  d’abord  le  procès  à quiconque  olè  rire. 

Ce  font  eux  <me  l’on  voit,  d’uodilcoursinfenfô. 

Publier  dans  Paris , quetout  eft  renverfé , 

Au  jnoindre  bruit  quieourt , qu’un  Auteur  les  menace 
De  jouer  des  Bigots  la  trompculc  grimace  ; 

Pour  eux  un  td  ouvrage  eft  un  monAre  odieux  ; 

C'eft  oflfenfer  lesknx , c’eft  s’attaquer  aux  Cieux  : 

Mais  bien  que  d’un  faux  zdc  ils  moquent  leur  foibleflc. 
Chacun  voit  qu’en  effet  la  vérité  les  blefle. 

En  vain  d’unlS'ché  orgneH  leur  elpritrevétu 
Se  couvre  du  manteau  d’une  auftere  vertu . 

Leu.-  cœur  qui  fc  connoift , & qui  fort  la  lumière. 

S’il  fc  mocque  de  Dieu , craint  Tartuffe  & Molière. 

Mais  pourquoi  fur  ce  point  fans  raifon  m’écarter  ? 
Grand  Roi,  c’eft  mon  defaut,  je  ne  fçaurois  flater. 
Je  ne  f<;ai  point  au  ciel  placer  un  ridicule. 

D’un  nain  faire  un  Atlas , ou  d'un  lâche  un  Hercüie  j 
’ ' A a Et 
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£t  fans  cefle  en  eCdivc  à la  fuite  de&Gi^ds , 

A des  Dieux  fans  vertu  }»'odiguer  mon  encens.  , 

On  ne  me  verra  point  d’une  veine  forcée, 

Mefme  pour  te  loüer , déguifcr  ma  penfée  : 

£t  quelque  grand  que  foit  ton  pouvoir  fbuverain , 

Si  mon  cCeur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main } 
Iln’eilefpoirdebiens,  niraifbn,  ni  maxime. 

Qui  puft  en  ta  faveur  m’atracher  une  rime. 

Mais  lorfquc  je  te  voi , d’une  fi  noble  ardeur , 
T’appliquer  fans  relâche  aux  foins  de  ta  grandeur , 
Taire  honte  à ces  Rois  que  le  travail  étonne , 

Et  qui  font  accablez  du  faix  de  leur  couronne. 
Quandjevoitafagefle,  en fesjuftes  projets. 

D’une  heureufe  abondance  enrichir  tes  Sujets  ; 

Fouler  aux  pieds  l’orgueil  8c  du  Tage  8c  du  Tibre  i 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre  j , • ■ 

Et  tes  braves  Guerriers , fécondant  ton  grand  cœur. 
Rendre  à 1’,  A igle  éperdu  fa  première  vigueur  : 

La  France  fous  tes  loix  maifi rifer  la  Fortune  $ 

Et  nos  vaiileaux  domtant  l’un  8c  l’autre  Neptune, 

Nous  aller  chercher  l’or  malgré  l’onde  Sc  le  vent , 

Aux  lieux  où  le  Soleil  le  forme  en  fe  levant  : 

Alors,  fans confulter fi Phebusl’ci) avoue, 

Ma  Mule  toute  en  feu  me  prévient  8c  te  loué.  ; 

Mais  bien-toA  la  railbn  arrivant  au  fecours , 

•Vient  d’un  fi  beau  projet  interrompre  le  cours  : 

Et  me  fait  concevoir , quelque  ardeur  qui  m’emporte ,, 
Que  je  n’ai  ni  le  ton , ni  la  voix  aflez  forte. 

Auffi-toft  je  m’effraye,  8c  mon  efprit  troublé 
Làiflc  là  le  fardeau  dont  il  eft  accablé  : . . 

Et  fans  paffer  plus  loin,  finifTantenon, ouvrage. 
Comme  un  Pilote  en  mer , qu’épouvante  l’orage , 
Désquelebordparoift,  fànsfongeroùjefuis,  - 
Je  me  fauve  à la  nage,  Sc  j’aborde  où  je  puis. 
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Amon  ce  grand  Auteur , dont  la  M ufe  fertile 
A mufa  fi  long-temps,  Scia  cour  Sda  ville: 
Mais  qui  n’elbintvétu  que  de  fi mple bureau, 
Pafie  rété  iâns  linge,  8c  Phy  ver  (ans  manteau  ; 
Et  de  qui  le  corps  fcc,  Sclamincafiàmée, 

- N’en  font  pas  mieux  refaits  pour  tant  dô  renommée  : 

Las  de  perdre  en  rimant  8c  fa  peine  8c  fon  bien , 
D’emprunteren  tous  lieux,  8c  de  ne  gagner  rien, 
Sanslubits,  fans  argent,  ne  fçaehant  plus  que  faire. 
Vient  de  s’enfuir  chargé  de  fk  feule  mifere } 

Et  bien  loin  des  Sergens,  des  Clercs,  SeduPakit, 

Va  chercher  un  repos  qu’il  ne  trouva  jamais  : 

Sans  attendre  qu’ici  la  Juftice  ennemie 
L’enferme  en  un  cachot  le  refte  de  fa  vie  ; 

Ou  que  d’un  bonnet  vert  le  fàlutaire  affront 
Flétrifîe  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu’il  partit , plus  défait  8c  plus  blême 
Qu5  n’efi  un  Penitent  fur  la  fin  d’un  carême , 
Lacoleredansl’ame,  8c  le  feu  dans  les  jeux,  * 

II  difiila  fa  rage  en  ces  trifies  adieux. 

Puifqu’en  ce  lieu  jadis  aux  Mufes  fecommode , 

Le  mérité  8c  l’ef^rit  ne  font  plus  à la  mode , 

Qu’un  Poète,  dit- il,  s’y  voit  maudit  de  Dieu, 

Et  qu’ici  la  V ertu  n’a  plus  ni  feu  ni  lieu  i 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque 
roche. 

D’où  jamais  ni  l’Huifiier , ni  te  Sergent  n’approche } 

Et  fans  lafTer  le  ciel  par  des  voeux  impuiffans , 

Mettons-  nous  à l’am  des  injures  du  temps. 

T andis  que  libre  encor , roaljgré  les  defiinées 
Mon  corps  n’eft  point  courbe  fous  le  faix  des  années  : 

Qjf  on  ne  voit  point  mes  pas  fous  l’âge  chanceler , 

Et  qu’il  refie  à la  Parque  encor  dequoy  filer. 

C’efi  là  dans  mon  malheur  le  feul  confeil  à fuivre. 

Que  George  vive  ici , puifquc  George  y fçait  vivre , 
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Qu’un  million  comptant  par  fes  fourbes  acquis 
De  Clerc  jadis  Laquais  a fait  Comte  8c  Marquis. 

Que  Jaquin  vive  ici,  dontradrcfîe  funefte 
y\  plus  caufé  de  maux  que  la  guerre  8c  la  peftc , 

Qd  de  fcs  revenus  e'crits  par  alphabet , 

Peut  fournir  ailement  un  Calepin  complet. 

Qu’il  régné  dans  ces  lieux , il  a droit  de  s’y  plaire. 

Mais  moi,  vivre  à Paris:  Ehj  qu’y ’voudrois-je  faire? 
Je  nefçai  ni  tromper,  ni  feindre,  nimentir^ 
Etquandjelepourrois,  jen’y puis confen tir. 

Je  nefçai  point  enlâche  efluyerles  outrages 
D’un  Faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à fes  gages  : 

De  mes  fonnetsflateurslalîer  tout  l’univers. 

Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  8c  mes  vers. 

Pour  un  fl  bas  emploi  ma  Mufe  eft  trop  altiere. 
Jefuisruftiquc8cfier,  8c j’ai  l’ame greffier e. 

Je  ne  puis  rien  nommer,  fi  ce  n’eft  par  fon  nom  : 
j’appelle  un  chat  un  chat , 8ç  Rolet  un  fripon. 
Defervirun Amant,  jen’en  aipasl’adrefe:  ■ 

J’ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtrefle. 

Et  je  fuis  à Paris,  trifte,  pauvre  8c  reclus, 

Ainfi  qu’un  corps  fansame,  ou  devenu  perclus. 

Mais  pourquoi , dira-t-on,  cette  vertu  fàuvage , 

Qui  court  à l’hofpitel , 8c  n’eft  plus  en  ufàge  ? 

La  richeflcpermetunejufte  fierté  i 
Mais  il  faut  eftrc  fouple  avec  la  pauvreté. 

C’eft  par  là  qu’un  Auteur , que  prefle  l’indigence , 

Peut  des  aftres  malins  corriger  l’influence , 

Et  que  le  fort  burlefque , en  ce  fiecle  de  fer , 

D’un  Pédant,  quand  il  veut,  fçait  faire  un  Duc  8c  Pair. 
A infi  de  la  V ertu  la  Fortune  fe  joii  e. 

Tel  aujourd’hui  triomphe  .au  plushautdefaroüe, 

Qjf  on  verroit  de  couleurs  bizarrement  orné , 

Conduire  le  carofle  où  l’on  le  voit  traîné , 

Si  dans  les  droits  du  Roi  fa  tunefte  fcience , 

Par  deux  ou  trois  avis  n’euft  ravagé  la  France. 

Jefçai  qu’un  jufte  effroi  l’éloignant  de  ceslieux  ; 

L’afait  pour  quelques  mois  difpajoiftrç  à nosyeux  : 

Mais 
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Mais  en  vainpour  un  temps  une  taxe  rexile;  ■■  ' ' 

On  le  verra  bien-toltpompeux  en  cette  ville , 

Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d’autrui,  ' J 

Et  jouir  du  ciel  mefme  irrité  contre  lui.  % 

Tandis  que  Collctet  crotté  juf^’à  l’échine , 

S’en  va  (Percher  ion  pain  de  cuifine  en  cuifîne^  ' 

S çavant  en  ce  métier  ficher  aux  beaux  EipritSr 

Dont  Monmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris.  ^ . 

Ilefi  vraiqùeduRoilabontéiècourable  ' 

J ette  enfin  fur  la  Mufc  un  regard  favorable , 

Et  réparant  du  fort  l’aveuglement  fatal , 

Va  tirer  déformais  Phebus  de  l’hofpital. 

On  doit  tout  efpererd’ub  Monarque  fi  jufie.  . t ^ - ' 

Mais  fans  un  Mecenais,  iquoifertua  Augufie?  'ri 
Et  fait  comme  jcfiiü»  an  fiede  d’aùpurd.’hui,.  -f 
Qui  voudras’abailTerAtoeftsBvif  d’appui?  .■.■uï  ' 

Et  puis  comment  percer  cette  foule  cffroiable"'* 

De  Rinieurs  afiàmez  dont  le  nombre  l’accable  ? 

Qm,  dés  que  fâ  main  s’ouvre,  y courent  les  premier»,, 
Et  raviflent  un  bien  qu,’on  devoit  aux  derniers. 

Comme  on  voit  les  Frelons,  troupe  lâche  ôc  fierile  , 
Allerpillerle  miel  que  l’abeille  difiile.  i' 

Ceflbns  donc  d’afpirer  à ce.prix  tant  vanté,  • 

Que  donne  la  faveur  à l’importunitéi  'j  :r  * ’-'-'j  ■ 

Saint- Amand  n’eut  du  ciel  que  fa  veine  en  partage:  - 
L’habit  qu’il  eut  fur  lui,  fut  fon  feul  héritage  ; 
Unlit&deuxplacetscompofbienttoutfonbien,  ’ 

Ou , pour  en  mieux  parler , Saint-Amand  n’avoit  rieow 
Mais  quoi , las  de  traîner  une  vie  importune , . ■ ) 

11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  Fortune:  , ‘ 

Et  tout  chargé  de  vers  qu’il  devoitmettre  au  jour,  - 
Conduit  d’un  vain  efpôir  il  parut  à la  Cour. 

Qu’arriva-t- il  enfin  de  fa  Mufe  abufée  ? , 

Il  en  revint  couvert  de  honte  êc  de  rifée  j, 

Et  la  fièvre  au  retour  terminant  fon  deftin,  vi.  ;, 

Fitparavanccenluice qu’auroitfaitlafaim,  - . 

Un  Poète  à la  Cour  fut  jadis  à la  mode:  ^ 

Mais  des  fous  aujourd’hui  c’eft  le  plusiacoxxu)aodtt\'Mt/i. . 
; ' • Ai:  ^ 
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Etl’efprit  le  plus  beau,  l’Auteur  le  plus  poli. 

N’y  parviendra  jamais  au  fort  del’Angeli. 

Faut- il  donc  déformais  jouer  un  nouveau  rôle  ? 
Dois-je,  las  d’Apollon,  recourir  à Bartole, 

Et  feuilletant  Loüet  allongé  par  Brodeau , 

D’une  robe  à longs  plis  balayer  le  Barreau  ? 

Mais  à ce  feul  penfèr , je  fens  que  je  m’égare. 

Moi  ? que  j’aüle  crier  dans  ce  païs  barbare. 

Où  l’on  voit  tous  les  jours  l’innocence  aux  abtûs 
Errer  dans  les  détours  d’un  DéebUe  de  lois  , 

Et  dans  l’amas  confus  des  chicanes  énormes , 

Ce  qui  fut  blanc  a»i  fond  rendu  noir  par  les  formes  : 

Où  Patru  gagne  moins  qu’Uot  êc  le  Mazier  ÿ 
Et  dont  les  Cicerons  fc  font  chez  Pé-Fournier, 

Avant  qu’un  tel  deifein  m’entre  diuis  iapenfée , 

On  pourra  voi r la  Seine  à la  Saint- j ean  glacée , 

Arnaud  à Charenton  devenir  Huguenot, 

Saint-Sorlin  Jinfenifte,  & Samt-Pavin  bigot. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  Ville  importune  , 

Où  l’Honneur  eft  en  guerre  avecquela  Fmrtune  : 

Où  le  y iceorgueilleuz  s’érige  en  Souverain, 

Et  va  la  mitre  en  tede  & la  cre^e  à la  main  : 

Où  la  Science  uifte,  aâfenfe&délaifrée, 
Eftpar-toutdesbonslieux  comme  infâme  challëc } 

Où  le  feul  art  en  vc^e  eft  l’art  de  bien  voler  : 

Où  tout  me  choque;  Enfin,  où...  Jen’ofèparier. 

Et  quel  Homme  fi  froid  ne  feroit plein  de  bile, 

A l’afpeâ  odieux  cks  moeurs  de  cette  Ville  ? 
Quipourroitlesfouffirir?  Sequi,  pourlcsbHmer, 
Malgré  Mufe  & Phebus  n’apprendnnt  à rimer  ? 

Non,  non,  fur  ce  fujet,  pour  écrire  avec  grâce, 

II  ne  faut  point  monter  au  fommet  du  Parnafiè  : 

Et  fans  aller  rêves  dans  le  double  Vallon , 

La  colere  iuffit , 8c  vaut  un  Apollon. 

T out||i)eau  dira  quelqu’un , vous  entrez  60  forie. 

A quoi  bon  ces  grands  mots  ? Dtmcement , je  vous  prie. 
Ou  bien  montez  en  chaire , £c  là , comme  un  doéteur , 
.Allez  de  vos  fermons  endormir  l’auditeur. 
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C^efl  là  que  bien  ou  mal , on  a droit  de  tout  dire. 

Ainli  parle  un  eiprit  qu’irrite  la  làtire , 

Qui  contre  (es  defauts  croit  eftre  en  leureté , 

En  raillant  d’un  cenfeur  la  trille  aufterité  : 

Qui^fait  l’homme  intrépide , Sc  tremblant  de  foiblelTè  > 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  prefle  j 
Et  toujours  dans  l’orage  au  ciel  levant  les  mains , 

Dés  que  l’air  ell  calmé»  rit  des  foibles  humains. 

Car  ae  penfcr  alors  qu’un  Dieu  tourne  le  monde  » 

Et  réglé  les  relTorts  de  la  machine  ronde  » 

Ou  qu’il  ell  ime  vie  au  delà  du  trépas  » 

C’ell  là  » tout  haut  du  moins  » ce  qu’il  n*avoûra  pas. 

Pour  moi  qu’en  fknté  meime  un  autre  monde  étonne» 
Qui  crois  l’ame  immortelle , & que  c’ell  Dieu  qui  tonne. 
Il  vaut  mieux»  pour  jamais  me  bannir  de  ce  Lieu. 

Je  me  retire  donc.  Adieu»  Paris»  Adieu. 
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A M.  DE  MOLIERE. 
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RAre  5c  fameux  Efprit , dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  & la  peine  j 
Pour  c]ui  tient  Apollon  tous  fes  tréfors  ouverts , 

Et  qui  Içais  à quel  coin  fe  marquent  les  bons  vers. 

Dans  les  combats  d’efprit  f^avant  Maiftre  d’efcrinie 
Enfeigne-moi,  Moliere,  où  tu  trouves  la  rime. 
Ondiroit,  quand  tu  veux,  qu’elle  te  vient  chercher: 
limais  au  bout  du  verson  ne  te  voit  broncher } 

Et  fans  qu’un  long  détour  t’arrefte , ou  t’embarrafic  r 
A peine  as- tu  parlé,  qu’clle-mefme  s’y  place. 

Mais  moi  qu’un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur. 
Pour  mes  péchez , jecroi,  fit  devenir  Rimeur: 

Dans  ce  rude  métier , où  mon  efprit  fe  tue , 

En  vain  pour  la  trouver , je  travaille , & je  fuë. 

Souvent  j’ai  beau  réver  du  matin  jufqu’au  foir  : 

Quand  je  veux  dire  la  quinteufe  dit  noir  ; 

Si  je  veux  d’un  Galant  dépeindre  la  figure , 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l’Abbé  de  Pure  ; 

Si  je  penfe  exprimer  un  Auteur  fans  defaut, 

La  raifon  dit  Virgile,  &larimeQmnaut. 

Enfin  quoi  que  je  fafle,  ouquejeveiiille  faire, 

La  bizarre  toujours  vient  m’oflrir  le  contraire. 

De  rage  quelquefois  ne  pouvant  la  trouver, 

Trifte,  las,  & confus,  jecefîe  d’y  réver; 

Et  maudiflTant  vingt  fois  le  Démon  qui  m’infpire. 

Je  fais  mille  fermens  de  ne  jamais  écrire  : 

Mais  quand  j’ai  bien  maudit  & Mufes  & Phebus , 

Jela  voi  qui  paroift , quand  je  n’y  penfe  plus. 

Aufli-  tort , malgré  moi , tout  mon  feu  fe  rallume  : 

J e reprens  fur  le  champ  le  papier  & la  plume , 

Et  de  mes  vains  fermens  perdant  le  fou  venir , 

Vattens  de  vers  en  vers  qu’çUe  daigne  venir. 

. Encor, 
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Encor,  fi  pour  rimer,  dans  fa  verve  indifcretCr 
M a Mufe  au  moins  fouffroit  une  froide fepithete  : 
Jeferoiscommeunautre,  & fans  chercher  filoin, 
J’aurois  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  befoin. 
SijeloüoisPhilis,  En  miracles  fécondé, 
Jetrouveroisbientoft,  nulle  autre  fécondé. 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  Nompareil , 
le  mettrois  à l’inftant , Plus  beau  que  le  Soleil, 

Enfin  parlant  toujours  d'tAfres  5c  de  Merveilles  y 
De  Chef  d oeuvre  des  deux , de  Beautez  Jàns  pareilles. 

Avec  tous  ces  beaux  mots  fou  vent  mis  au  hazard , 
le  pourrois  aifément , fans  génie  ^ & fans  art. 

Et  tranfpolànt  cent  fois  8c  le  nom  8c  le  verbe , 

Dans  mes  vers  recouius  mettre  en  pièces  Malherbe. 

Mais  mon  efprit  tremblant  fur  le  choix  de  fes  mots  > 
N’en  dira  jamais  un,  s’il  ne  tombe  à propos. 

Et  ne  fçauroit  fouifrir , qu’une  phrâfeinlipide 
Vienne  à la  fin  d’un  vers  remplir  la  place  vuide. 

Ainli , recommençant  un  ouvrage  vingt  fois , 

Si  j’écris  quatre  mots,  j’en  effacerai  trois. 

Maudit  fait  lepremier  dontla  verve  infenfe'e 
Dans  les  bornes  d’un  vers  renfcrmafa  penfée , 

Et  donnajit  à fes  mots  «ne  étroite  prifon , 

V oulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raifon. 

Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie , 

Mes  jours  pleins  de  loiûr  couleroientfans  envie  ^ 
le  n’aorois qu’à  chanter,  rire,  boire  d’autant i 
Et  comme  un  gras  Chanoine , à mon  aife , 8c  content,. 
PafTertranquillement , fans  fouci , fans  affaire , 

La  nuit  à bien  dormir,  8c  le  jour  à rien  faire. 

Mon  coeur  exempt  de  foins , libre  de  paffion  , 

Sçait  donner  une  borne  à fon  ambition , 

Et  fuiant  des  grandeurs  la  prefence  importune. 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  Fortune. 

Et  je  ferois  heureux,  fi,  pourmeconfumer»  • 

Un  dellin  envieux  ne  m’a  voit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  ff  enefîc , 

De  fes  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaifie, 

A 7 1$ 
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Et  qu’un  démon  jaloux  de  mon  contentement, 
M’infbira  le  deflein  d’écrire  poliment  : 

Tous  les  jours  malgré  moi,  cloüéiur  un  ouvrage» 
Retouchant  un  endroit  » eiËiçant  une  page» 

Enfin  paflant  ma  vie  en  ce  trifle  métier  » 

J 'envie  en  écrivant  le  fort  de  Pelletier. 

Bienheureux  Scuderi,  ^nt  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  làns  peine  en&nter  un  volume  » 

Tes  écrits»  ileftvrai»  fansart&languifiàms. 
Semblent  eftre  formez  en  dépit  du  bon  fens  : 

Mais  ils  trouvent  pourtant  » quoi  qu’on  en  puiilè  dire  » 
Un  Marchand  pour  les  vendre  » Sc  des  Sots  pourles  lire. 
Et  quand  la  rime  enfin  fe  trouve  au  bout  des  vers  » 
Qu’importe  que  le  rcfte  y foit  mis  de  travers  ? 
l^heureux-mille  fois , celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l’art  aflervir  fon  genie 
Un  Sot  en  écrivant  fait  tout  avec  plaifîr  : 

Il  n’a  point  en  fes  vers  l’embarras  de  choifir  : 

Et  tou  joxirs  amoureux  de  ce  qu’il  vient  d’écrire , 

Ravi  d’étonnement,  en  foi-même  il  s’admire.  : 

• MaisunE^ritfiiblime,  en  vain  veut  s’éleva: 

A ce  degré  parfait  qu’il  tâche  de  trouver  : 

Et  toûjours  mécontent  de  ce  qu’il  vient  de  faire  » 

Il  plaift  à tout  le  monde , £c  ne  fçauroitfe  plaire. 

Et  tel , dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l’efprit  » 
Voudroit  pour  fon  repos  n’avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc»  qui  voisles  maux  où  ma  Mufe  s’abîme» 
De  grâce , ôife^ne-raoi  l’art  de  trouver  la  rkne  : 

Ou,  puifqu’enfintesfoinsy feroientfuperflus,  - 
MoUere,  cpièigne-nioi  l’art  de  ne  rimer  plu^ 


'5 

SATIRE  III. 

A.  Uel  fujtt  inconna  vous  trouble  & tous  altéré  ? 

D’où  vous  vient  aujourd’hui  cet  air  fombre  & 
fèvere, 

Et  ce  vilàge  enfin  ]^us  pafle  qu‘un  Rentier , 

A l’afpeâ:  d’un  arreft  qui  retranche  un  quartier  > 

Qu’cli  devenu  ce  teint,  dont  la  couleur  fleurie 
Sembloit  d’ortolans  feuls,  &debifquesnourie? 

Où  la  joie  en  Ibn  lüftre  attiroit  les  regards , 

Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts. 

Qui  vous  a pû  plonger  dans  ceite  humeur  chagrine  ? 
A-t-on  par  quelque  Edit  reformé  la  cuilîne  ? 

Ou  quelque lonMe  pluie,  inondant^  vallons. 

A-t-elle  fait  coûter  vos  vins  8c  vos  me^s  ? 

Répondez  donc  du  moins , ou  bien  je  me  retire. 

P.  Ah!  de  grâce  un  moment  fouffrez  que  je  refpire^  • 
JeforsdechezunFat,  qui  pour  m’empoubnûer, 
Jepenfc,  exprès  chez  lui  m’a  forcé  de  difner. 

Je  l’avois  bien  prévu.  Depuis  prés  d’uneannée , 
j’éludois  tous  les  jours  fa  pourioite  obflinée , 

Mais  hier  il  m’aborde , 8c  me  ferrant  la  main . 

Ah!  Monfieur,  m’a-t-il  dit,  je  vous  attens  demain. 
N’y  manquez  pas  au  moins.  J’ai  quatorze  Bouteilles 
D’un  vin  vieux....  Boudngô  n’en  a point  dépareillés: 

Et  je  gagerois  bien  que  chez  le  Commandeur , 

Villandri  çriferoit  la  feve , & fa  verdeur. 
MoliereavecTartufièy  doitjoüerfonrôle  : 

Et  Lambert,  quipluseft,  m’a  donné  là  parole. 

C’eft  tout  dire  en  un  mot , & vous  le  connoiflez , 

Quoi  Lambert?  Ouï  Lambert.  A demain:  CeflalTe2^ 
Ce  matin  donc,  feduit  par  fa  vaine  promefle  ' 

J’y  cours,  midifonnant,  aufortirdelaMeflè. 

A peine  eftois-  je  entré , que  ravi  de  me  voir , 

Mon  homme , en  m’embraflànt , m’eft.venu  recevoir  ; 
Et  montrant  à mes  yeux  une  allegrelTe  entière , 

Nous  n’avons,  nd’a-t-fl  dit,  ni  Lambert  ni  Moliere, 
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Mais  puifque  je  vous  voy , je  me  tiens  trop  content. 
Vous  eftes  un  brave  homme  : Entrez-  On  vous  attend, 

A ces  mots , mais  trop  tard , reconnoiflant  ma  faute  : 

Je  le  fuis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute  , 

Où,  malgré  les  volets,  le  Soleil  irrité 
Formoit  un  poélle  ardent , au  milieu  de  l’Efté. 

Le  couvert  cftoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaifancc  : 

Où  j’ai  trouvé  d’abord,  pour  toute  connoiflance, 

Deux  nobles  Campagnards,  grands  lecteurs  de  Romans, 
Qm  m’ont  dit  tout  Cyrus,  dans  leurs  longs  complimens. 
j’enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 

U n Coq  y paroiflbit  en  pompeux  équipage , 

Qui  changeant  fur  ce  plat  8c  d’eftat  8c  de  nom , 

Par  tous  les  conviez  s’eft  apellé  Chapon. 
Deuxafliettesfuivoient,  dont  l’une  eftoit  ornée 
D’une  langue  en  ragouft  de  perfil  couronnée  : 

L’autre  d’un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors , 

Dont  un  heure  gluant  inondoit  tous  les  bords. 

On  s’afficd;  mais  d’abord  noftre  troupe  ferrée,. 

Tenoit  à peine  autour  d’une  table  quarréc , 

Où  chacun,  malgré  foi,  l’un  fur  l’autre  porté, 

Faifoit  un  tour  à gauche , 8c  mangeoit  de  codé, 

J ugez  en  cet  cftat , fx  je  pouvois  me  plaire , 

Moi  qui  ne  conte  rien  ni  le  vin , ni  la  chere  i 
Si  l’on  n’eft  plus  au  large  aflTis  en  un  Fcilin , 

Qu’aux  Sermons  de  Caflaigne , ou  de  l’Abbé  Cotin, 
Nôtre  Hofte  cependant  s’adreflant  à la  troupe  : » 

Que  vous  femble , a-t-il  dit,  dugouftdecettefoupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a mis  le  jus , 

Avçc  des  jaunes  d’oeuf  meflez  dans  du  verjus? 

Ma  foi,  vive  Mignot,  8c  tout  ce  qu’il  apprede. 

Les  cheveux  cependant  me  drdfoient  à la  tede  : 

Car  Mignot,  c’ed  tout  dire,  8c  dansle  monde  entier, 
Jamais  empoifonneur  ne  feeut  mieux  fon  métier. 
J’approuvbis  tout  pourtant  de  la  mine  8c  du  gede , 

Penfant  qu’au  moins  le  vin  dûd  reparer  lercdc. 

Pour  m’en  éclaircir  donc,  j’en  demande.  Etd’abord,  . 
Un  Laquais  effronté  m’apporte  un  rouge  bord , 

" D’ua" 
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D’un  Auvernat  fumeux , qui  méfié  de  Lignage , 
SevendoitchczCrenet,  pourvinde  l’Hermitage, 

Et  qui  rouge  & vermeil,  mais  fade  & doucereux, 
N’avoitrien  qu’un  gouft  plat,  8c  qu’un  déboire  affreux, 

A peine  ay -je  fenti  cette  liqueur  traîtreffe, 

Q^e  de  ces  vins  meflez  j’ai  reconnu  l’adrefle. 

Toutefois  avec  l’eau  que  j’y  mers  à foifon , 

J’efperois  adoucir  la  force  du  poifon, 
j Mais,  qui  l’auroitpenfé  ? pour  comble  de  disgrâce,  ' 

I Par  le  chaud  qu’il  faifoit  nous  n’avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  danslefortdel’Eflé, 
Aumoisdejuin  ! Pourmoi,  j’cftoisfitranfporté. 

Que  donnant  de  fureur  tout  le' feftin  au  Diable  j 
Je  me  fuis  veu  vingt  fois  preft  à quitter  la  table } 

Et  dûfton  m’appeller  8c  fantasque  8c  boaru , 

J’alloisfortir  enfin  ; quand  le  roft  aparu. 

Sur  un  lié  vre  flanqué  de  fix  pôulets  étiques , 

I S’élevoicnt  trois  lapins,  animaux  domeftiques, 

, Qui  dés  leur  tendre  enfance  élevez  dans  Paris, 

J Sentoiéhrencorlechou,  dont  ifs  furent  nourris. 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entaflecs , 

I Rcgnoit  un  long  cordon  d’aloii êtes  prefTées, 

I Et  fur  les  bords  du  plat  fix  pigeons  étalez,  , ’ 

Prefentoient  pour  renfort  leurs  fqueletes  brûlez. 

I AcoftédeccplatparoiiToientdeuxfalades,  ' 

I L’une  de  pourpier  jaune,  8c  l’autre  d’herbes  fades , 

Dont  l’huile  de  fort  loin  faîfiflbit  l’odorat , 

Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  roiàt, 
TousmesSotsàl’inflant,  changeant  de  contenance,  ' 
I Ont  loué  du  feftin  la  fuperbe  ordonnance  : 

I Tandis  que  mon  Faquin,  qui  fevoyoitprifer. 

Avec  un  ris  mocqueur  lesprioit  d’exeufer. 

Sur  tout  certain  Hâbleur,  à la  gueule  affamée, 

Qui  vint  à ce  feftin , conduit  par  la  fumée , 

Et  qui  s’eft  dit  Profés  dans  l’ordre  des  Cofteaux , * 

A fait 

• Ce  nom  fut  donne à trots  grands  Se^nettrs  tenant  table , qut  ejloient 
partage's  fur  l'eflime  eju’on  démit  faire  des  vins  des  cojleaux  des  eitvirenr 
de  Reims,  Us  avosent  thatun  leurs partifàns. 
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A fait  en  bien  manjgeant  l’éloge  des  morceaux. 
Jerioisdelc  voir,  avec  & mine  étique, 

Son  rabat  jadis  blanc , Sc  la  perruque  antique , 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  Clapiers , 

Et  nos  pigeons  Cauchois , en  fuperbes  ramiers  : 

Et  pour  flater  noftre  Holle , oblcrvant  fon  vi fage , • 
Compofer  fur  Tes  yeux , Ibn  gede  8c  fon  langage. 

Quand  noilre  Hode  charmé , m’avilànt  Etr  ce  point  : 
Qu^’avez-vous  donc , dit-il , que  vous  ne  mangez  point  ? 
J e vous  trouve  aujourd’hui  l’ame  toute  inquiette , 

Et  les  morceaux  entiers  reEent  fur  voEre  afliette. 
Aimez-vous  la  mufeade  ? on  en  a mis  par  tout. 

Ah!  Monheur,  ces  poulets  Ibnt  d’un  merveilleux  goût* 
Ces  pigeons  font  dodus , mangez  fur  ma  parole. 

3*aime  à voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  8c  molle. 

Ma  foi,  touteftpi^able,  illehmtconfeflèrj 
Et  Mignot  aujourd'hui  s’elt  voulu  furpalTer. 

Q^and  on  parle  de  fauce  il  finit  qu’on  y raffine. 

Pour  moi , j’aime  fur  tout  que  le  poivre  y domine.' 

J’en  Ibisfburni , Dieuf^ait,  8c  j’ai  tout  Pellettce 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A touscesbeaux  dilcours  j’eftoiscommeunépierre. 

Ou  comme  la  Statue  eli  au  feftin  de  Pierre  i 
Et  làns  dire  un  feul  mot , j ’avalois  au  hazard  » 

Quelque  aile  de  poulet , dont  j’arrachois  le  krd. 

Cependant  mon  Hâbleur , avec  une  voix  haute  * 

Porte  a mes  Campagnards  la  fante'  de  noftre  I Tofte  ; 

Qui  tous  deux  pleins  de  joie , en  jet  tant  un  grand  cri. 
Avec  un  rouge  bord  acceptent  fon  deffi. 

Un  11  galand  exploit  réveillant  tout  le  monde , 

On  a porté  par  tout  des  verres  à la  ronde  » 

Où  les  doigts  des  Laquais  dans  la  cralTe  tracez , 
Temoignoient  par  écrit  qu’on  lesavoit  rincez. 

Quand  un  des  Conviez , d’un  ton  mélancholique. 
Lamentant  triftement  une  chanfon  Bachique  i 
Tous  mes  Sots  à la  fois  ravis  de  l’écouter , 

Détonnant  de  concert , fe  mettent  à chanter. 

La  Mulique  £ios  doute  eftoit  rare  8c  charmante  : 

L’un 
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L’un  traîne  en  longs  fredons  une  voix  glapiflante , 

Et  l’autre  l’appuiant  de  fon  aigre  fauflet , 

Semble  un  violon  faux  qui  jure  fous  l’archet. 

Sur  ce  point  un  jambon  d’aflcz  maigre  apparence  j 
A rrive  fous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 

Un  valet  le  portoit , marchant  à pas  contez , 

Comme  un  Reâcur  fuivi  des  quatre  Facultez. 

Deux  Marmitons  crafleux  reveftus  de  ferviettes , 

Lui  fervoient  de  Maffiers , Sc  portoient  deux  affiettes. 
L’une  de  champignons,  avec  des  ris  de  veau , 

Et  l’autre  de  pois  verds,  quifc  noyoient  dans  l’eau. 
Un  fpeâacle  fi  beau  furprenant  l’aflemblée , 

Chez  tous  les  Conviez  la  joie  eft  redoublée  : 
Etlatroupeàl’inftant,  cefîant  de  fredonner. 

D’un  ton  gravement  fou  s’en  mife  à raifonner. 

Le  vin  au  plus  muet  fournifîant  des  paroles , 

Chacun  a débité  fes  maximes  frivoles , 

Réglé  les  interefts  de  chaque  Potentat , 

Corrigé  la  Police,  8c reformé  l’Etat  i 

Fuis  de  là  s’embarquant  dans  la  nouvelle  guerre 

A vaincu  la  Hollande , ou  battu  l’Angleterre. 

Enfin  laifTant  en  paix  tous  ces  Peuples  divers , 

De  propos  en  propos  on  a parlé  de  vers. 

Là , tous  mes  Sots  enflez  d’une  nouvelle  audace 
Ont  jugé  des  Auteurs  en  maîtres  du  Parnafle. 

Mais  nôtre  Hofte  fur  tout  pour  la  juftelTe  8t  l'art , 
Elevoit  j ufou’au  ciel  Théophile  8c  Ronfard. 

Quand  un  des  Campagnards  relevant  fa  mouftache , 
Et  fon  feutre  à grands  poils  ombragé  d’un  pennache , 
Impofe  à tous  filence , 8c  d’un  ton  de  Doifreur , 
Morbleu!  dit*il,  la  Serre  eft  un  charmant  Auteur: 
Scs  versfont  d’un  beau  ftile , 8c  fa  profe  eft  coulante , 
La  Pucelle  eft  encore  une  œuvre  bien  galante, 

Et  je  ne  fçai  pourquoi  je  baaille  en  la  lifant. 

Le  Pais  fans  mentir  eft  un  bouffon  plaifant  : 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Ma  foi , le  jugement  fert  bien  dans  la  leéfore. 

A mon  gré,  le  Corneille  eft  joh  quelquefois. 
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En  vérité  ponr  moi,  j’aime  le  beau  François. 

Je  ne  fçai  pas  pourquoi  l’on  vante  l’Alexandre  i • 

Ce  n’eft  qu’un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre  : 

Les  Héros  chez  Qmnaut  parlent  bien  autrement , 

Et ju^fqu’a;evo«jfcfl/,f,  tout  s’y dittehdrement. 

On  dit  qu’on  l’a  drapé  dans  certaine  Satire , 

Qü^un  jeune  homme...  Ah  J je  fçai  ce  que  vous  voulez 
dire,  . . 

A répocidu nôtre Hofle,  ir»^uteur/a»j défaut,  - • 

Laraifon  dit  Virgile,  Cr  laR^meQuinaut^ 

Juftcment.  Amongré,  lapiece eftafTezplate:  ’ ” 
Etpuisbiâmer Qmnaut...  A vez-vous vu l’Aftrate ? ' 

C’eft  là  ce  qu’on5,pelle  un  ouvrage  achevé,  vo  . . . 

Sur  tout  1 C^mean  me  fcmble  bien  trouvé* 

Son  lujet  eft  conduit  d’une  belle  maniéré , 

Et  chaque  adle  en  £i  pièce  eft  une  piece  entière  ; 

Je  ne  puis  plus  fouffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  eft  vrai  que  Quinaut  eft  un  Efprit  profond  : 

A rcpriscertain  Fat,  qu’à  famine dilcrete  : ■ 

Et  fon  maintien  jaloux  j’ai  reconnu  Poëte,  - i 
Maiy'l  en  eft  pourtant , qui  le  pourroient  valoir»  - • 
vous  qui  nous  le  ferez  voir,  ' 
Aditmon  Campagnard  avec  une  voixclaire. 

Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  & de  colere. 

Prat-étre , a dit  l’Auteur  pafliflànt  de  couroux  » 

Mais  vous , pour  en  parler  vous  y connoiffez-vou's  ? 
Mieux  que  vous  mille  fois , dit  le  Noble  en  furie. 

Vous?  Mon  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie» 
A 1 Auteur  fur  le  champ  aigrementreparti. 

Je  fuis  donc  un  Soi?  Moi?  Vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  Campagnard  & fans  plus  de  langage , 

Lui  jette , pour  delfi , fon  afliette  au  vifage: 

L’autre  efquive  le  coup,  & l’afliette  volant 
S en  va  frapper  le  mur  & revient  en  roulant. 

A cet  affiont,  l’Auteur  fc  levant  de  la  table,  * 

Lance  a mon  Campagnard  un  regard  effroyable  : 

Et  chacun  vainement  fe  ruant  entre-deux , 

Nos  braves  s’accrochant  fe  prennent  aux  cheveux» 

' A 
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AufiTi-  toft  fous  leurs  pieds  les  tables  rcnverfëes , ’ ^ 

Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  caflëes  : 

En  vain  à lever  tout  les  Valets  font  fort  promts ,, 

Et  les  ruiffeaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin,  pour  arrefter  cette  lutte  barbare. 

De  nouveau  l’on  s’efforce,  on  crie,  onlesfepare, 

, Et  leur  première  ardeur  paflànt  en  un  moment , 

Ofi  a parlé  de  paix  d’accomnapdement. 

Mais  tandis  qu’à  l’envi  tout  le  monde  y confpirc , 

J’ai  g^né  doucement  la  porte  fans  rien  djre  : 

Avec  un  bon  ferment , quefi  poui* l’avenir , 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir , 

Je  confens  de  bon  cœur  pour  punir  ma  folie. 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie , 
Q^à  Paris  le  Gibier  manque  tous  les  Hy  vers, 

Et  qu’à  peine  au  mois  d’Aouil  l’on  mange  des  pois  verds. 
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SATIRE  IV. 

A MONSIEUR  UABBE' 

LE  VAYER. 

D*Où  vient,  cher  le  Vayer,  que  l’homme  le  moins 
^e 

Croit  toujours  fisul  avoir  la  iagelTe  en  partage  : 

Et  qu’il  n’eft  point  de  Fou , qui  par  bellcsraifons 
Ne  loge  fon  voihn  aux  Pedtes-Maifons  ? 

Un  Pédant  enyvré  de  fa  vaine  (dence. 

Tout  heriilë  de  Grec,  tout  bouffi  d’arrogance. 

Et  qui  de  mille  Auteurs  retenus  mot  pour  mot , 

Dans  fa  telle  entaflez,  n’a  fouvent  fait  qu’un  Sot;  ' 
Croit  qu’un  Livre  fait  tout,  êc  que  fins  Arillote 
La  railon  ne  voit  goûte  Sc  le  bon  fens  radote. 

D’autre  part  un  Galant , de  qui  lo  at  le  métier 
EU  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 

Et  d’aller  à l’abii  d’une  perruque  blonde , 

De  fes  froides  douceurs  fetiguer  le  beau  monde , 
Condamnela  fcience , 8c  blâmant  tout  écrit , 

Croit  qu’en  lui  l’ignorance  eft  un  titre  d’efprit  : 

Que  c’eft  des  gens  de  Cour  le  plus  beau  privilège , 

Et  renvoyé  un  Sçavant  dans  le  fond  d’un  College. 

Un  Bigot  orgueilleux  qui  dansfà  vanité , 

Croit  duper  jumu’à  Dieu  par  fon  zele  aflfeâré , 

Couvrant  tous  (es  défauts  d’une  fainte  apparence , 
Damne  tous  les  Humains , de  là  pleine  puilTance. 

Un  Libertin  d’ailleurs,  qui  fans ame 8c fans  foi. 

Se  fait  de  fon  plailîr  une  fuprê  me  loi , 

Tient  que  ces  vieux  propos , de  Démons  8c  de  flammes , 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfans  8c  des  femmes , 

Q^e  c’eft  s’embarrafler  de  fbucis  fiiperflus , 

Et  qu’en  fin  tout  Dévot  a le  cerveau  perclus. 

En  un  mot  qui  voudroit  épuifèr  ces  matières , 

Peignant  de  tant  d’cfprits  les  diverfes  maniérés  : 
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Il  contcroit  plûtoft  combien  dans  un  printemps , 
Guenaud  & l’antimoine  ont  fait  mourir  de  gens  : 

Et  combien  la  Neveu  devant  fbn  mariage , 

A de  fois  au  public  vendu  fon  P * * *. 

Mais  fans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos  » 

Et  pour  rimer  ici  ma  penfée  en  deux  mots  : 

N’en  déplaifcà  ces  Fous  nommez  Sagesde  Grece  \ 

En  ce  nionde  il  n’eft  point  de  pai&ite  làgefle. 

Tous  les  hommes  font  fous  : Sc  malgré  tous  leivs  (oins , 
Ne  different  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu’en  un  bois,  mie  cent  routes  lèparent. 
Les  Voyageurs  iàns  guide  aifez  ibuvent  s’^arent } 

L’un  à droit,  l’autre  à gauche,  Secourant  vainement, 
La  mefme  erreur  les  fait  errer  diverfement. 

Chacun  fuit  dans  le  monde  une  route  incertaine. 

Selon  que  fon  erreur  le  joué  8c  le  promène  i 
Et  tel  y fait  l’habile , & nous  traitte  de  fous , 

Qin  fous  le  nom  de  &gc  eft  le  plus  fou  de  tous. 

Mafs  quoi  que  fur  ce  point  la  Satire  pubHe  : 

Chacun  veut  en  fagefle^figerfa  folie , 

Et  fe  lailTant  regler  à fon  efprit  tortu , 

De  fes  propres  défauts  fc  fait  une  vertu. 

Ainli  cela  foit  dit  pour  qui  veut  fe  connoltre } 

Le  plus  iàge  eft  celui  qm  ne  penfo  point  l’eftre  : 

Qm  toûjours  pour  un  autre  encl  in  vers  la  douceu  r , 

Se  regarde  foi- même  en  fèvere  ceniêur  ; 

Rend  à tous  fes  défauts  une  exaâe  juftice , 

Et  fait  fans  fe  flater  le  procès  à fon  vice. 

Mais  chacunpour  foi-mêmeeft  toûjoursindulgeat. 

Un  Avare  idolâtre,  & fou  de  fbn  aident. 
Rencontrant  la  difette  au  foin  de  l’abondance. 

Appelle  fa  folie  une  rare  prudence , 

Et  met  toute  fa  gloire  8c  Ion  fouverainbien 
A groftlr  un  tretor  qui  ne  lui  fort  de  rien. 
Plusillevoitaecrû,  moinsilenfçaitl’ufoj^. 

Sans  mentir  l'avarice  eft  une  étrange  rage , 

Dira  cet  autre  Fou , non  moins  privé  de  fens , 

Qm  jette,  furieux,  fon  bien  à tous  venans , 


Digitized  by  Google 


14  S AT  I R E /r. 

Et  dont  l’atne  inquictc  à foi-mefme  importune  > 

Sc  tait  un  embarras  de  fa  bonne  fortune. 

Qui  des  deux  en  effet  eft  le  plus  aveuglé  ? 

L’un  & l’autre  à mon  fens  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Fredoc , ce  Marquis  làge  & prude  »• 

Et  qui  tàiK  celle  au  jeu , dont  il  fait  Ton  etude , 
Attcndantfondeftin,  d’un  quatorze,  oud’unfept, 

V oit  fa  vie , ou  fa  mort  fortir  de  fon  cornet. 

Que  fi  d’un  fort  fâcheux  la  maligne  inconftance 
V ient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance  : 

Vous  le  verrez  bientoft  les  cheveux  herilTez , 

Et-les  yeux  vers  le  ciel,  de  fureur  élancez , 

Ainfi  qu’un  poffedé  que  le  Preftre  exorcife , 

Feller  dans  tes  fermens  tous  les  Saints  de  l’Eglitè  : 

Qu’on  le  lie , ^ou  je  crains , à fon  air  furieux , 

Que  ce  nouveau  Titan  n’efcalade  les  Cieux. 

Mais  laifTons-le  plûtoft  en  proye  à fon  caprice , 

Sa  folie  auflirbien  lui  tient  lieu  de  fupplice. 

11  eft  d’autres  erreurs , dont  l’aimable  poifbn 
D’un  charme  bien  plus  doux  eny  vre  la  raifon. 

L’efprit  dans  ce  Neélar  heureufement  s’oublie , 
Chapelain  veut  rimer 8c  c’eft  là  fa  folie  : 

Mais  bien  que  fes  durs  vers  d’épithetes  enflez. 

Soient  des  moindres grimauds  chez  Ménage  fi flez  : 
Lui-mefme  il  s’applaudit , ôc  d’un  efprit  tranquille , 
Prend  le  pas  au  Parnaffè  au  deffus  de  Virgile. 
Queferoit-il,  helas!  fi  quelque  audacieux 
Alloit  pour  Ibn  malheur  lui  défiller  les  y eux  ; 

Lui  faifant  voir  fes  vers  8c  lans  force , 8c  fans  grâces , 
Montez  fur  deux  grands  mots,  comme  fur  deux  échaflesi 
Ses  termes  iàns  raifon  l’un  de  l’autre  écartez , 

Et  fes  froids  ornemens  à la  ligne  plantez  ? 
Qifilmaudiroitle jour,  où Iboameinfenfée 
Perdit  l’heureüfe  erreur  qui  charmoit  fa  penfée  ! 

Jadis  certain  Bigot,  d’ailleurs  homme  fenfé. 

D’un  mal  alîez  bizarre  eut  le  cerveau  blelTé  : 
S’imaginantiàns  cefle , en  fa  douce  manie , 

Des  Ëmrits  biea>heureux  entendre  Vharmonie  : 

^ ' JEnfin 
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Ejifin  un  Médecin  fort  expert  en  fon  art 
Le  guérit  par  adrefle , ou  plûtoft  par  hazard  ; 

Mais  voulant  de  fes  foins  exiger  le  falaire , 

Moi  ? vous  payer  ? luy  dit  le  Bigot  en  colere , 

Vous,  dont  l’art  infernal,  par  des  fecrets  maudits , 

En  me  tirant  d’erreur  m’olle  du  Paradis. 

J’approuve  fon  couroux.  Car  puis  qu’il  faut  le  dire , 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  Raifon  ett  le  pire. 

C’eft  elle  qui  farouche , au  milieu  des  plaiiirs , 

D’un  remords  importun  vient  brider  nos  delirs. 

La  fâcheufe  a pour  nous  des  rigueurs  fans  pareilles  : 

C’eft  un  Pédant  qu’on  a làns  celTe  à fes  oreilles , 

Qui  toujours  nous  gourmande , & loin  de  nous  toucher. 
Souvent,  commejoli,  perd  fon  temps  à prefeher. 

En  vain  certains  Rêveurs  nous  l’habillent  en  Reine , 

V eulent  for  tous  nos  fens  la  rendre  fouveraine , 

Et  s’en  formant  en  terre  une  divinité, 

Penfont  aller  par  elle  à la  félicité. 

C’eft  elle,  diient-ils,  qui  nous  montre  à bien  vivre. 
Cesdifeours,  ileftvrai,  font  fort  beaux  dans  ua  livret 
J e les  eftime  fort  : mais  je  trouve  en  effet , 
le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fotisfait. 
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A MONSIEUR  LE  MARQUIS 
DE  DANGEAU. 

La  Nobleffc , Dai^cau , n’efl:  pas  une  chimère  » 
Quand  fous  l’etroite  loi  d’une  vertu  fe vere , 

Un  homme  iflu  d’un  fang  fécond  en  Demi-dieux , 

Suit  comme  toi , la  trace  où  marchoient  fes  Ay  eux. 

Mais  je  ne  puis  fôuffrir  qu’un  Fat , dont  la  moHefle 
N’a  rien  pour  s’appuier  qu’une  vaine  noblefle , 

Sq  pare  infolemment  du  mérite  d’autrui , 

Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de-Iui. 

Je  veux  que  la  valeur  de  fes  ay  eux  antiques , 

Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  Chroniques, 

Et  que  l’un  des  Capets , pour  honorer  leur  nom , 

Ait  de  trois  fleurs  da  Lis  doté  leur  écufîbn. 

fert  ce  vain  amas  d’une  inutile  gloire  ? 

Si  de  tant  de  Héros  célébrés  dans  l’Hiftoire , 

11  ne  peut  rien  offrir  aux  yeux  de  l’Univers , 

de  vieux  parchemins , qu’ont  épargnez  les  v ers  : 

Si  tout  forti  qu’il  eft  d’une  fource  divine , 

Son  cœur  dément  en  lui  fa  fuperbe  origine  : 

Et  n’ayant  rien  de  grand  qu’une  fotte  fierté. 

S’endort  dans  une  lâche  & molle  oifîveté  ? 

Cependant,  à le  voir  avec  tant  d’arrogance , 

Vanter  le  faux  éclat  de  fa  haute  nai  (Tance  j 
On  diroit  que  le  Ciel  cfl  ibûmis  à fa  loi , 

Et  que  Dieu  l’a  paiftri  d’autre  limon  que  moi. 

Dites-nous,  grand  Héros,  efprit  rare  & Ihhfime , 
Ëntre  tant  d’animaux , qùiibnt  ceux  qu’on  eftime  ? 

On  ^tcasd’ün  Courfier , qui  fier  & plein  de  cœur 
Fait  paroK^re  en  courant  û bouillante  vigueur  : 

Quî  jamais  ne  fe  lafle , & qu i dans  la  carrière 
S’ eft  édu  vert  mille  fois  d’une  noble  poufliere  : 

Mais  la  pofterité  d’ Altane  & de  Bayard , 

Q^nd  ce  n’eft  qu’une  roflè,  eft  vendue  au  hazard,  ' 

’ Cl  .'.Sans 
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Sanstcrpeft  des  Aycux  dont  elle  ell  defccndue  > 

Et  va  porter  la  malle , ou  tirer  la  charuë  : 
rourcjuoi  donc  voulez- vous,  que  par  un  fbt  abus. 
Chacun  refpefte  en  vous  un  honneur  qui  n’eft  plus  ? 

On  ne  m’ebloiiit  point  d’une  apparence  vainc. 

La  vertu , d’un  cœur  noble  eft  la  marque  certaine. 

Si  vous  elles  ibrti  de  ces  Héros  fameux , 

Montrez-nous  cette  ardeur  qu’on  vit  briller  en  eux , 

Ce  zele  pour  l’honneur , cette  horreur  pour  le  vieç. 
Refpeftez-vouslesloix  ? Fuicz-vous  l’injuftice? 

S j avez-  vous  fur  un  mur  repouflêr  des  aflauts , 

Et  dormir  en  plein  champ  le  harnois  fur  le  dos  ? 

Je  vous  connois  pour  Noble  à cesillullres  marques  : 

Alors  foyez  iflii  des  plus  fameux  Monarques  ; 

Venez  de  mille  Ayeux  î Sc  li  ce  n’cll  afler , 

F euilletez  à loifir  tous  les  ficelés  paflez. 

Voy  ez  de  quel  Guerrier  il  vous  plaifide  defeendre  i 
ChoifilTezdeCcfar,  d’Achille,  ou  d’Alexandre; 

En  vain  un  lâche  cfprit  voudroit  vous  démentir. 

Et  fi  vous  n’en  fortez , vous  en  devez  fortir. 

Mais  fufiiez-vous  ifiu  d’Hercule  en  droite  ligncg- 
Si  vous  ne  laites  voir  qu’une baflefle  indigne  ; 

Ce  long  amas  d’ Aycux , que  vous  diffamez  tous. 

Sont  autant  de  témoins , qui  parlent  contre  vous , 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie , 

Ne  lcrt  plus  que  de  jour  à voftre  ignominie. 

En  vain  tout  fier  d’un  fang , que  vous  deshonorez , 

Vous  dormez  à l’abri  de  ces  Noms  reverez. 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  Pères  j 
Ce  ne  font  à mes  yeux , que  de  vaines  chimères  : 

Je  ne  voy  rien  en  vous,  qu’un  lâche,  unimpofieur. 
Un  traître,  unfcelerat,  un  perfide,  un  menteur. 

Un  fou , dont  les  accès  vont  jufqu’a  la  furie , 

Et  d’un  tronc  fort  illuftre  une  branche  pourie. 

Je  m’emporte  peut-eftre:  8c  ma  Mufe  en  fureur 
Veric  dans  les  dilcourstrop  de  fiel  & d’aigreur  ; 

Il  faut  avec  les  Grands  un  peu  de  retenue. 

Hé  bien,  je  m’adouciv.  Vôtre  race  eft  connue. 

B a Depuis 
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Depuis  quand?  Répondez.  Depuis  mille  ans  enticrsi 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  feize  quartiers. 

C’eft  beaucoup  •.  Mais  enfin,  les  preuves  en  font  claires. 
Tous  les  livres  font  pleins  des  titres  de  vos  Peres  : 

Leurs  noms  font  échapez  du  naufrage  des  temps; 

Mais  qui  m’aflurera , qu’en  ce  long  cercle  d’ans 
A leurs  fameux  Epoux  vos  Ay  eules  fid, elles , 

Aux  douceurs  des  Galands  furent  toujours  rebelles  ? 

Et  comment  fçavez-vous , fi  quelque  audacieux 
N’a  point  inteiTompu  le  cours  de  vos  aveux } 

Et  fi  leur  fang  tout  pur  avecque  leur  noolelTe , 

Eft  paffé  jufqu’à  vouade  Lucrèce  en  Lucrèce  ? 

Que  maudit  foit  le  jour , où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  foiiiller  la  pureté  î 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  fbn  enfance. 
Chacun  mettoit  fa  gloire  en  fafeule  innocence  : 

Chacun  vivoit  content , & fous  d’égales loix  : 

Le  mérité  y faifoit  la  Noblefle  8c  les  Rois  i 
Et  fans  chercher  l’appui  d’une  naiffance  illuftre , 

U n Héros  de foi-mefme  empruntoit  tout  fon  luftre. 

Mais  enfin,  par  le  temps  le  mérité  avili  » 

Vit  l’Honneur  en  roture , 8c  le  Viceennobli  5 
Et  l’Orgueil  d’un  faux  titre  appuïant  fa  foiblefle, 
Maîtriu  les  humains  (bus  le  nom  de  Noblefie. 

De  là  vinrent  en  foule  8c  Marquis  8c  Barons  : 

Chacun  pour  fes  vertus  n’offrit  plus  que  des  noms. 
Aufli-toft  maint  efprit  fécond  en  rêveries , 

1 n venta  le  Blazon  avec  les  Armoiries , 

De  fes  termes  obfcurs  fit  uta  langage.à  part, 

Compofa  tous  ces  mots  de  Cimier  8c  d’ Ecart , 

De  Pal,  deContrepal,  deLambel  SedeFaect 
Et  tout  ce  que  Segond  dans  fon  Mercure  entaflè. 

Une  vaine  folie  eny  vrant  la  raifon , 

L’ Honneur  trifte  & honteux  ne  fut  plus  de  faifon. 

Alors , pour  foûtenir  fon  rang  8c  fa  naÜTance, 

U falut  étaler  le  luxe  8c  la  dépence  j 
falut  habiter  un  fuperbe  palais , 

Çaire  par  les  couleurs  diftingucr  {fis  Valets  ; 


Dig:;:;od  by  Goo>jle 


SATIRE  r.  1^ 

Et  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages. 

Le  Duc  Sc  le  Marquis  fe  reconnut  aux  P^es*. 

Bien-tôt,  pourfubfifter,  la  Noblefle  fans  bien , 
Trouva  l’art  d’emprunter  & de  ne  rendre  rien , 

Et  bravant  des  Sergens  la  timide  cohorte , 

LailTà  le  Créancier  fe' morfondre  à fa  porte. 

Mais  pour  comble,  à la  fin  le  Marquis  en  prifon^ 

Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  la  Maifon. 

Alors,  pour fuWnir à là trifte indigence. 

Le  Noble , du  Faquin  rechercha  l’alliance  j 
Ettrafiquantd’un  nomjadisfî  précieux, 

Par  un  lâche  contraét  vendit  tous  fes  Ay  eux. 

Et  corrigeant  ainfi  la  fortune  ennemie , 

Rétablit  Ibn  honneur  à force  d’infamie. 

Car  fi  l’eciat  de  l’or  ne  releve  le  fang  : 

En  vain  on  fait  briller  la'fplendeur  de  Ion  rang; 

L’amour  de  vos  aveux  pafle  en  vous  pour  manie , 

Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  & vous  renie. 

Mais  quand  un  homme  eft  riche,  il  vaut  toujours lba> 
prix  : 

Et  l’eût-on- veu  porter  la  mandille  à Paris , 

N’eût-il  de  fon  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire, 

D’Hozier  lui  trouvera  centayeux  dans  l’Hiftoire. 

T oi  donc , qui  de  mérité  & d’honneurs  revêtu , . 

Des  écueils  de  la  Couras  fiiuvé  ta  vertu , 

Dangeau,  qui  dans  le^rang où  nôtre  Roi  t’appelle,- 
Le  vois  toujours  orné  d’une  gloire  nouvelle , 

Et  plus  brillant  par  foi , que  par,  l’éclat  des  Lis , 
Dédaigner  tous  ces  Rois  dans  la  Pourpre  amollis  : 

Fuir  d’unhonteux  loifir  la  douceur  importune  : 

A fes  lages  confeils  alTervir  la  Fortune  ; 

Etde  tout  fon  bonheur  ne  devant  rien  qu’à  foi. 

Montrer  à l’Univers  , ce  (^ue  c’eft  qu’ellre  Roi. 

Si  tu  veux  te  couvrir  d’un  éclat  légitimé , 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  fon  eftime  î 
Sers  un  fi  noble  Maiftre  j & fais  voir  qu’aujourd’hui  ■ 

Ton  Prince  a des  Sujets  qui  font  dignes  de  lui.  ■ ^ 
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Oui  frappe  l’air,  bon  Dieu  ! de  ces  lugubres  cris  ? 

Eft-ce  donc  pour  veiller  qu’on  fe  couche  à Paris  ? 

Et  quel  fâcheux  Démon  durant  les  nuits  entières , 
Raflemble  ici  les  Chats  de  toutes  les  goutieres  ? 

J’ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  8c  d’effroi , 

Je  penfc  qu’avec  eux  tout  l’enfer  eft  chez-moi , 

L’un  miaule  en  grondant , comme  un  Tygre  en  furie  : 
L’autre  roule  la  voix  comme  un  Enfant  qui  crie. 

Ce  n’ell  pas  tout  encor.  Les  Souris  8c  les  Rats 
Semblent,  pour  m’éveiller , s’entendre  avec  les  Chats  : 
Plus  importuns  pour  moi , durant  la  nuit  obfcure } 

Qj^e  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l’Abbé  de  Pure. 

Tout  conipire  à la  fois  a troubler  mon  repos  : 

Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

Car  à peine  letfCoqs , commençant  leur  ramage. 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  Voifinage  3 
Qu’un  affreux  Serrurier , que  le  Ciel  en  courroux 
A fait,  pour  mes  péchez , tropvoifin  de  chez  nous. 
Avec  un  fer  maudit , qu’à  grand  bruit  il  apprefte , 

De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tefte. 

J’entens  déjà  par  tout  les  charettes  courir , 

Les  Maffbns  travailler , les  boutiques  s’ouvrir  : 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues , 

D’un  funebre  concert  font  retentir  les  riuës  3 
Et  fe  méfiant  au  bruit  de  la  grefie  8c  des  vents , 

Pour  honorer  les  morts , font  mourir  les  vi  vans. 

Encor , je  benirois  la  bonté  fouveraine , 

Si  le  Ciel  à ces  maux  avoit  borné  ma  peine  : 

Mais  fi'feul  en  mon  lit , je  pefte  avec  raifon  5 
C’eft  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maifon. 

En  quelque  endroit  que  j’aille , il  faut  fendre  la  prefle 
D’un  peuple  d’importuns , qui  fourmillent  fans  ceife . 
L’un  me  heurte  d’un  ais , dont  je  fuis  tout  froifle  : 

J e vois  d’un  autre  coup  mon  chapeau  renverfé. 

Là 
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Là  d’un  enterrement  la  funebre  ordonnance , 

D’un  pas  lugubre  8c  lent  vers  l’Eglife  s’avance  : * 

Et  plus  loin  des  Laquais  ^ l’un  l’autre  s’agaçans  > 

Font  aboy  er  les  chiens , 8c  jurer  les  Paflans. 

Des  Paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  paflage. 

Là  je  trouve  une  croix  de  funefte  préfage  : 

Et  des  Couvreurs  grimpez  au  toit  d’une  maifon , 

En  font  pleuvoir  l’ardoife , 8c  h tuile  à foifon. 

Làiur  une  charette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu’elle  augmente  : 

Six  chevaux  attelez  à ce  fardeau  pefant , 

Ont  peine  à l’émouvoir  fur  le  pavé  glîflant  > 

D’un  carofle  en  paflant , il  accroche  une  roüe  ; 

Et  du  choc  le  ren v erfe  en  un  gra  nd  tas  de  boue , 

Quand  un  autre  à l’inftant  s’efforçant  de  pafTer , 

Dans  le  m?me  embarras  fe  vient  embarraflcr  : 

Vingt  carofles  bien-toff  arrivant  à la  file , 

Y font  en  moins  de  rien  fuivis  de  plus  de  mille  : 

Et  pour  furcroill  de  maux  > un  fort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  Bœufs» 
Chacun  prétend  paflcr,  l’un  mugit,  l’autre  jure; 

Des  Mulets  en  fonnant  augmentent  le  murmure  : 
Aufli-toft  cent  Chevaux  dans  la  foule  appeliez , 

De  l’embarras  qui  croift  ferment  les  défilez } 

Et  par  tout  des  paflans  enchaînant  les  brigades  » 

Au  milieu  de  la  paix , font  voir  les  barricades. 

On  n’entend  que  des  cris  pouffez  confufément. 

Dieu,  pour  s’y  faire  oüir,  tonneroit  vainement: 

Moi  donc , qui  dois  fouvent  en  certain  lieu  me  rendre. 
Le  jour  déjà  baiffant , 8c  qui  fuis  las  d’attendre , 

Ne  fçaehant  plus  tantoft  à quel  Saint  me  voüer , 

Je  me  metsav^azard  de  me  faire  roüer , 

Je  faute  vingt  ruiffeàux,  j’efquive,  jemepoufle. 
Guenaud  fur  fon  cheval  en  paflant  m’éclabouffe,  . . 

Et  n’ofantplus  parôiftre  en  l’eftat  où  je  fuis , 

Sans  fonger  où  je  vais , je  me  fauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m’effuie, 
Souvent  pour  m’achever , il  furvient  une  pluie. 
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On  diroitqueleCiel  qui  fe  fond  tout  en  eau , 

Veuille  inonder  ces  lieux  d’un  deluge  nouveau.' 

Pour  traverfer  la  rue , au  milieu  de  l’orage , 

U n ais  fur  deux  pavez  forme  un  étroit  paflage  ; 

Le  plus  hardi  Laquais  n’y  marche  qu’en  tremblant  : 

Il  faut  pourtant  palîcr  fur  ce  pont  chancelant , 

Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  goutieres , 
GrolTilTant  les  ruiffeaux , en  ont  fait  des  rivières. 

]’y  pafle  en  trébuchant , mais  malgré  l’embarras , 

La  fray  cur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

C ar  fî-toft  que  du  foir  les  ombres  pacifiques 
D’un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques , 

Que  retiré  chez  lui , le  paifible  Marchand 
Va  revoii'  fes billets,  bz  compter  fon  argent  ; 

Que  dans  le  M arché-Neuf  tout  eft  calme  & tranquille  i 
Les  voleurs  à l’inllant  s’emparent  de  la  Ville. 

Le  BoislcplusfunefteSc  le  moins  fréquenté, 

Eft  au  prix  de  Paris , un  lieu  de  feurete. 

Malheur  donc  à celui  qu’une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d’une  rue. 

Bientoft  quatre  Bandits  lui  ferrant  les  coftez , 

La  bourfe  ; il  faut  fe  rendre  : ou  bien  non , refiliez  : 

/fin  que  voftre  mort , de  tragique  mémoire , 

Des  maflacres  fameux  aille  groflir  l’Hiftoire. 

Pour  moi  qu’une  ombre  étonne , accablé  de  fommeîl 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 

Mais  en  ma  chambre  à peine  ai-je  éteint  la  lumière. 

Qu’il  ne  m’eft  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Des  Filoux  effrontez  d’un  coup  de  piftolet , 

Ebranlent  ma  feneftre , 6c  percent  mon  volet, 
j’entens  crier  par  tout,  au  meurtre,  onm’airafllncÿ 
Ou , le  feu  vient  de  prendre  à la  maifon  v^ifine. 
Tremblant  8c  demi-mortje  me  levé  ce  bruit  ; 

Et  fouvent  fans  pourpoint,  je  cou^s  toute  la  nuit. 

Carie  feu,  dont  la  flâme  en  ondes  fe  déployé. 

Fait  de  noftre  quartier  une  fécondé  Troy  c-i 
Où  maint  Grec  affamé , maint  avide  Argicn , 

Au  travers  des  charbons , va  piller  le  Ti'oy  en. 

Ëonn^y, 
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Enfin , tous  mille  crocs  la  maifon  abyfmc'e*i 
Entraîne  aufli  le  feu  qui  fe  perd  en  furnée. 

Je  me  retire  donc  encor  pâle  d’effroi  : 

Mais  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  moi , 

Jè  fais  pour  repofer  un  effort  inutile  : 

Ce  n’eft  qu’à  prix  d’argent , qu’on  dort  en  cette  Ville: 
Il  faudroit  dans  l’encl<  • s d ’un  vafte  logement , 

Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  efl  pour  un  Riche  un  pais  de  Cocagne  : 

Sans  fortir  de  la  ville , il  trouve  la  campagne  : 

Il  peut  dans  fon  jardin  tout  peuplé  d’arbres  verds , 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hy  vers  : 

Et  foulant  le  parfum  de  fes  plantes  fleuries 
Aller  entretenir  fes  douccsrêverics. 

Mais  moi,  ^aceauDellin , qui  n’ai  ni  feu  ni  lieu  j > 
Jé  me  loge  où  je  puis , 8c  comme  il  plaift  à Dieu. 
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SATIRE  VII. 

MUfe , changeons  de  ftile , 8c  quittons  la  Satire  : 
C'cft  un  méchant  métier  que  celui  de  médire. 

A l’Auteur  qui  rembraflcil  eft  toujours  fatal. 

Le  mal  qu’on  dit  d’autrui , ne  produit  que  du  mal. 

Maint  Poète  aveuglé  d’une  telle  manie , 

En  courant  à l’honneur  trouve  l’ignominie. 

Et  tel  mot , pour  avoir  réjoü  i le  Leéleur , 

A coufte  bien  fouvent  des  larmes  à l’Auteur. 

U n éloge  ennuyeux , un  froid  Panegy  rique , 

Peut  pourrir  à fon  aife  au  fond  d’une  boutique  > 

Ne  craint  point  du  public  les  jugemens  divers , 

Et  n’a  pour  ennemis  que  la  poudre  8c  les  vers. 

Mais  un  Auteur  malin , qui  rit , 8c  qui  fait  rire , 

Qu’on  blâme  en  le  lifant , 8c  pourtant  qu’on  veut  lire , 
Dans  fes  plaifans  accès  qui  fe  croit  tout  permis , 

De  fes  propres  rieurs  fe  fait  des  ennemis. 

Un  difeours  trop  fincere  aifément  nous  outrage^ 

Chacun  dans  ce  rnfrqiçpenie  voir  ron  vifage  > 

Et  tel , en  vousiifàttt,  admiré  chaque  trait, 

Qui  dansle  fond  de  Pâme , 8c  vous  craint  8c  vous  hait. 
Mufe , c’eft  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange. 

S’il  faut  rimer  ici , rimons  quelque  loiiange , 

Et  cherchons  un  Héros  parmi  cet  Univers , 

Digne  de  noftre  encens , 8c  digne  de  nos  vers. 

Mais  à ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

V Je  ne  puis,  pour  louer,  rencontrer  une  rime. 

Dés  que  j’y  veux  refver , ma  veine  eft  aux  abois  : 

J’ay  beau  frotter  mon  front , j’ay  beau  mordre  mes 
# doigts , 

Je  ne  puirarracher  du  creux  de  ma  cervelle , 

Que  des  vers  plus  forcez  que  ceux  de  la  Pucelle  : 

Je  penfe  cftre  à la  gefne , 8c  pour  un  tel  deffein , 

^ La  plume  Sc  le  papier  reftftent  à ma  main. 

M ais  quand  il  faut  railler , j’ai  ce  que  je  fouhaitte. 

A lo;^  certes  al  ors,  jemcconnoisPoëtc.  < 

Phe- 
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Phebus,  dés  que  je  parle,  eft  preft  à m’exaucer. 

Mes  mots  viennent  fans  peine , & courent  fe  placer. 
Faut- il  peindre  un  frippon  fameux  dans  cette  ville  ? 
Ma  main,  fans  que  j’y  rêve,  écrira  Raumavillc. 
Faut-il  d’un  fbt  parfait  montrer  l’original  ? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d’abord  trouve  Sofal. 

J e fens  que  mon  cfprit  travaille  de  genie. 

Faut- il  d’un  froid  Rimeur  dépeindre  la  manie  ? 
Mesverscommeun torrent,  coulentfur lepapicr. 
Je  rencontre  à la  fois  Perrin,  fie  Pelletier, , 
Bonnecorfe,  Pradon,  Colletct,  Titrevillc, 

Et  pour  un  que  je  veux , j’en  trouve  plus  de  mille. 
Aufli • tort  je  triomphe , fit  ma  Mufe  en  fecret , 
S’eftime  fit  s’applaudit  du  beau  coup  qu’elle  a fait. 
C’eft  en  vain  qu’au  milieu  de  ma  fureur  extrême , 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à moi-même. 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à quelqu’un , 

Ma  plume  auroit  regret  d’en  épargner  aucun  i 
Et  fi-toft  qu’une  fois  la  verve  me  domine , 

Tout  ce  qui  s’offre  à moi  pafTepar  l’étamine. 

Le  mérité  pourtant  m’eft  toujours  précieux  : 

Mais  tout  Fat  me  déplaift  fit  me  bleffe  les  yeux. 

J e le  pourfuis  par  tout , comme  un  chien  fait  ù.  proie 
Et  ne  le  fens  jamais,  qu’auffi-toft  je  n’aboici 
Enfin  fans  perdre  ten^s  en  de  fi  vains  propos , 

]e  f ,ai  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots  : 
Souvent  j’habille  en  vers  une  maligne  profe  ; 

C’eft  parla  que  je  vaux,  fi  je  vaux  quelque  choie. 
Ainfi,  foitquebien-toft,  par  une  dure  loi, 

La  Mort  d’un  vol  affreux  vienne  fondre  fur  moi; 
Soit  que  le  Ciel  me  garde  un  cours  long  fit  tranquille  j 
A Rome  ou  dans  Paris , aux  champs  ou  dans  la  ville , 
Deuftma  Mufe  par  là  choquer  tout  l’Univers, 
Riche,  gueux,  trifteougai,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  efprit , dira-t-on,  que  je  plains  ta  folie , 
Modère  cesboüillons  de  ta  mélancolie. 

Et  garde  qu’un  de  ceux  que  tu  penfes  blâmer , ' 

N’eteigne  dans  ton  fang  cette  ardeur  dé  rimef. 
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He  quoi  ? lors  qu’autrcFois  Horace  apres  Lucile  >. 
Exhaloit  en  bons  mots  les  vapeurs  de  fa  bile , 

Et  vangeant  la  vertu  par  des  traits  éclatans , 

Alloit  orter  le  mafque  aux  vices  de  fon  temps  : 

Ou  bien  quand  Juvcnal , de  fa  mordante  plume , 
Faifant  couler  des  flots  de  fiel  8c  d’amertume , 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  Latin , 

L’un  ou  l’autre  fit-il  une  tragique  fin  ? 

Et  que  craindre , apres  tout , d’une  fureur  fl  vaine  ? ‘ 
Perfonne  ne  connoill  ni  mon  nom , ni  ma  veine  : 
On  ne  voit  point  mes  vers , à l’envi  de  Montreuil , 
Groffir  impunémentles  feiiillets  d’un  Recueil. 

A peine  quelquefois  je  me  force  à les  lire , 

Pour  plaire  à quelque  Ami  que  charme  la  Satire  ; 

Qui  me  flatte  peut-eftre , 8c  d’un  air  impolleur , 

Rit  tout  Jiaut  de  l’ouvrage,  8c  tout  bas  de  l’Auteur.  ' 
Enfin,  c’ert  mon  plaifir,  je  me  veux  fatisfaire : 

Je  ne  puis  bien  parler , 8c  nefçaurois  me  taire  j 
Et  dés  qu’un  mot  plaifant  vient  luire  à mon  efprit , 

Je  n’ay  point  de  repos  qu’il  nefbit  en  écrit  : , 

Je  nerefifte  point  au  torrent  qui  m’entraîne. 

Mais  c’eft  aflèz  parlé.  Prenons  un  peu  d’haleine,  _ 
Mamaia,  pour  cette  fois , commence  à felaflTcr, 
Finiflons.  Mais  demain,  Mufe,  à recommencer, . 
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SATIRE  VIIL 

A MONSIEUR  M*** 

DoScur  de  Sorbonne. 

De  tous  les  animaux  qui  s’élèvent  dans  l’air , 

Qm  marchent  fur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  meri . 
De  Paris  au  Peroii , du  Japon  jufqu’à  Rome , 

Le  plus  fot  animal  y à mon  avis,  c’eft  l’Homme.  ' 
^oi  ? dira-t-on  d’abord , . un  ver  une  fourmi  ^ 

Un  inleéle  rampant  qui  ne  vit  qu’à  demi , 

U D taureau  qui  rumine , une  chevre  qui  broute , 

Ont  l’éfprit  mieux  tourné  que  n’a  l’Homme  ? Ouïfan^ 
doute. 

Ge  difeours  tefurprend , Doéteur , je  l’apperçoî. 
L’homme  de  la  N ature  eft  le  chef  8c  le  Roy , 

Bois,  prez,  champs,  animaux,  tout  eft  pour  fbn  ufàge , . 

Et  lui  feula,  dis- tu,  laraifon  en  partage. 

Il  e(l  vrai , de  tout  temps  la  raifon  fut  ibn  let. 

Maisdelà  je  conclus  que  l’homme  eft  le  plus  fot.  - 
Ces  propos , . diras-tu , font  bons  dans  la  Satire , . 

Pour  égayer  d’abord  un  Leétcur  qui  veut  rire. 

Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  J’y  conièns. 

Répon- moi  donc,  Dodlcur,  8c  mets-toi  fur  les  bancs.’-- 
Qu’cft-ce  que  la  fàgefte  ? Une  égalité  d’ame. 

Que  rien  ne  peut  troubler , qu’aucun  defir  n’enflâme , „ 
Qui  marche  en  fes  confèib  à pas  plus  mefurez , 

Qu’un  Doy  en  au  Palais  ne  monte  les degrez.. 

Or  cette  égalité , dont  le  forme  le  Sage, 

Qui  jamais  moins  que  l’Homme  en  a connu  Tufage  ^ 

La  Fourmi  touslesanstraverfantlesguerets, 

Groflit  fes  magafins  des  tréfors  de  Cerés  î - 
Et  dés  que  l’Aquilon  raracnantlafroidure. 

Vient  de  fes  noirsfrimatsattrifter  la  nature. 

Cet  animal  tapi  dans  fbn  obfcurité , 

Jouît  l’hÿ  ver  des  biens  conquis  durant  l’efté: 
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Mais  on  ne  la  voit  point,  d’une  humeur  inconftantc , 
Parcfleufe  au  printemps , en  hy  ver  diligente. 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  Janvier , 

Ou  demeurer  oilive  au  retour  du  Belier. 

Mais  l’Homme  fans  arrelf , dans  fa  courfe  infenfée , 
Voltige  inceffamment  de  penfée  en  penfée , 

Son  cœur  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 

Ne  fçait  ni  ce  qu’il  veut , ni  ce  qu’il  ne  veut  pas. 

Ce  qu’un  jour  il  abhorre , en  l’autre  il  le  fouhaite. 

Moi  ? j’irois  époufer  une  femme  coquette  ? 
j’irois  par  ma  confiance  aux  affronts  endurci , . 

Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu’a  celebrez  BufTi  ? 
AfTez  de  Sots  fans  moi  feront  parler  la  Ville  : 

Difoit,  lemoispafle,  ce  Marquis  indocile, 

Qm  depuis  quinze  jours  dans  le  piege  arrefté , 

Entre  les  bons  Maris  pour  exemple  cite , 

Croit  que  Dieu,  tout  exprès,  d’une  cofte  nouvelle, 
A'tiré  pour  lui'feul  une  femme  fîdelle. 

Voilà  l’Homme  en  effet.  11  va  du  blanc  au  noir. 

Il  condamne  au  matin  fes  fentimens  du  foir. 

Importun  à tout  autre , à foi-  même  incommode , 

11  change  à tous  momens  d’efprit  comme  de  mode  j 
Il  tourne  au  moindre  vent , il  tombe  au  moindre  choc. 
Aujourd’hui  dans  un  cafque , & demain  dans  un  froc. 

Cependant  à le  voir  plein  de  vapeurslegercs , 
Soi-même  fe  bercer  de  fes  propres  chimères , 

' LuifeuldelaNatureeftlabafe&l’appui, 

Et  le  dixiéme  Ciel  ne  tourne  que  pour  lui.  ' 

De  tous  les  animaux,  ileft,  dit-il,  lemaiflre. 

Qui  pourroit  le  nier  ? pourfuis-tu.  Moi  peut-elfre. 
Mais  fans  examiner  fi , vers  les  antres  fourds , 

L’Ours  a peur  du  Paflant , oulePafTantdel’Ours  : 

Et  fi , fur  un  édiét  des  Paftres  de  Nubie , 

Les  Lions  de  Barca  vuideroient  la  Lybie. 

Ce  Maiftre  prétendu  qui  leur  donne  des  lois , 

Ce  Roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  Rois? 
L’ambition,  l’amour,  l’avarice,  ou  la  haine 
Tiennent  comme  un  format  fon  efprit  à la  chainc. 
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Le  fbmracil  fur  fcs  yeux  commence  à s’épancher. 
Debout,  dit  l’avarice,  il  eft  temps  de  marcher. 

Hé  laiflez-moi.  Debout.  Un  moment.  Tu  répliqués? 

A peine  le  Soleil  fait  ouvrir  les  boutiques. 

N’importe , leve-toi.  Pourquoi  fau-e , apres  tout  ? 
Pour  courir  l’Ocean  de  l’un  à l’autre  bout , 

Chercher  jufqu’au  Japon  la  porcelaine  & l’ambre , 
Rapporter  de  Goa  le  poivre  &le  gingembre. 

Maisj’ay  des  biens  en  foule , &je  puis  m’en  paflcr. 

On  n’en  peut  trop  avoir  ; 8c  pour  en  amafler , 

Il  ne  faut  épargner  ni  crime  ni  parjure  : 

1 1 faut  foufïrir  la  faim , 8c  coucher  fur  la  dur  e : 

Euft-on  plus  de  tréfors  que  n’en  perdit  Galet, 
N’avoirenfàmaifonnimeublesnivalet: 

Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  feigle  8c  d’orge , 

De  peur  de  perdre  un  liard , fouffrir  qu’on  vous  égorge. 
Et  pourquoi  cette  épargne  enfin  ? L’ignorcs-tu  ? 

Afin  qu’un  heritier  bien  nouri,  bien  vêtu. 

Profitant  d’un  tréfbr  en  tes  mains  inutile,  ^ 

De  fon  train  quelque  jour  embarralTe  la  ville.  • 

Que  faire?  il  faut  partir,  les  matelots  font  prefls.  - 

Ou  fi  pour  l’entraîner , l’argent  manque  d’attraits, 
Bien-toft,  l’Ambition,  8ctoutefoncfcorte, 

Dans  le  fein  du  repos , vient  le  prendre  à main  forte, 

• L’envoye  en  furieux,  au  milieu  des  hazards,  ' 

Se  faire  eftropier  fur  les  pas  des  Cefars,  T , 

Et  cher  chant  fur  la  brèche  une  mort  indiferCte,*’  ■*’ 

De  fa  folle  valeur  embellir  la  Gazette. 

Tout-beau,  dira  quelqu’un,  raillez  plus  à propos  5 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  Héros. 

Quoi  donc  à vôtre  avis , fut-ce  un  fou  qu’ Alexandre  ? 
Qui  ? cet  écervelé  quimitl’Afie  en  cendre  ? 

Cefougueux  l’Angely  qui  de  fang  altéré, 

Maiftredu  monde  entier,  s’y  trouvoit  trop  ferré  ? 
L’enragé  qu’il  eftoit,  né  Roi  d’un^  Province 
Qif  il  pouvoit  gouverner  en  bon  8c  fage  Prince  i 
S’en  alla  follement,  8cpcnfanteftreDieu,  *V  ; 
Courir  comme  un  Bandit  qui  n’a  ni  feu  ni  lied 
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Et  traînant  avec  foi  les  horreurs  de  la  guerre , 

De  fa  vafte  folie  emphr  toute  la  terre. 

Heureux!  fi  de  fon  temps,  pour  cent  bonnes  raifons, 
La  Macedoine  euft  eu  des petites-Maifons , 

Et  qu’un  fage  Tuteur  l’euft  èn  cette  demeure , 

Par  avis  de  Parens , enfermé  de  bonne  heure. 

Mais  fans  nous  égarer  dans  ces  digreflions  j 
T raiter , comme  Senaot , toutes  les  pafiions  j 
Et  les  dillribuant  par  clalfes  & par  titres , 

Dogmatizer  en  vers  ÿ.  8t  rimer  par  chapitres. 

LaiiTons-en  difcourir  la  Chambre  ou  Coëflfetcau  : 

Et  voionsl’Homme  enfin  par  l’endroit  le  plus  beau. 

Lui  feul  vivant , dit-on , dans  l’enceinte  des  villes 
Fait  voir  d’honneftes  mœurs , des  coutumes  civiles. 

Se  fait  des  Gouverneurs,  des  Magiftrats,  des  Rbis , 
Obferve  une  police , obéît  à des  lois. 

Ilêlbvrai.  Mais  pourtant,  fans  lois  & fans  police , 

Sans  craindre  Archers , Prevoft,  nifuppoftde  jufiiee, . 
Voit-on  les  loups  brigans , comme  nous  inhumains , 
Pour  détrouÇcrleslôups,  courir  les  grands  chemins?* 
Jamais  pour  s’agfandir,  vit-on,  dans  (à  manie 
Un  Tigre  en  faSions  partager  l’Hyrcanie  ? 

L’Ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  Ours  ? 

Le  Vautour  dans  les  airs  fond  il  fur  les  Vautours  ? 

A-t-on  veu  quelquefois  dans  lës  plaines  d’Afrique , . 
Déchirant  i l’envi  leur  propre  République , 

Lions  contre  Lions , Parens  contre  Parens , 

Combattre  follement  four  le  chosx  des  Tyrans?  ‘ 

L’animal  le  plus  fier  qu’enfante  la  nature , , 

Dans  un  autre  animal  refpefte  fa  figure , 

De  (a  rage  avec  lui  modéré  les  accès , 

Vit  fans  bruit,  fans  débats,  fans  noife,  fans  procès.'. 
Un  Aigle  fur  un  champ  prétendant  droit  d’aubcinc , , 

/ Ne  fait  point  appeller  un  Aigle  à la  huitaine. 

Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet , 

U n renard  de  fbn  fac  n’alla  charger  Rolet. 

Jamais  la  biche  en  rut , n’a  pour  fait  d’impuiflance  . 
Traîné  du  fond  des  bok  un  cerf  à l’Audience , . 
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Et  jamais  Juge  entr’ eux  ordonnant  le  congres 
De  ce  burlefque  mot  n’a  fali  fcs  arrefts. 

On  ne  connoid  chez  eux  ni  placets , ni  Requeftcs , 

Ni  haut,  nibasConfeil,  ni  Chambre  des  Ënqueftes. 
Chacun  l’un  avec  l’autre  en  toute  feureté 
Vit  fous  les  pures  Joix  de  là  fimple  équité. 

L’Homme  feul,  l’Homme  feul  en  fa  fureur  extrême  î 
M et  un  brutal  honneur  à s’égorger  foi-même. 

C’eftoit  peu  que  là  main  conduite  par  l’enfer , 

Euft  paiftrile  falpeftre , euft  aiguifé  le  fer. 

Il  faloit  que  fa  rage  à l’univers  funefte,  % 

Allaft  encorde  loix  embrouiller  un  Digefte  ; 

Cherchaft pour  l’obfcurcir  des  glofcs , des  Doélcurs 
Accablaft  l’équité  fous  des  monceaux  d’auteurs , 

Et  pour  comble  de  maux  apportait  dans  la  France , 

Des  harangueurs  du  temps  l’cnnuieufe  éloquence. 

Doucement,  diras-tu.  Que  fert  de  s’emporter?  ' 
VHomme  a fes  paflîons , on  n’en  fçauroit  douter. 

Il  a corn  me  la  mer  fes  flots  & fes  caprices  j 
Mais  les  moindres  vertus  balancent  tous  lés  vices. 
N’cft-ce  pas  l’Homme  enfin , dont  l’art  audacieux 
Dans  le  tour  d’un  compas  a melbré  les  cieux  ? 

Dont  la  vafte  fciencc  embraflant  toutes  chofes  » 

A foü  illé  la  nature,  enapcrcélescaulès? 

Les  animaux  ont-ils  des  U niverlitcz  ? 

Voit-on  fleurir  chez  eux  des  quatre  Facultez  ? 

Y voit-on  des  Sçavans  en  Droit,  en  Medecine , 
Endoflèr  l’écarlatè , & fe  fourer  d’hermine  ? 

Non  lans  doute , & jamais  chez  eux  un  Médecin 
N’empoilbnna  les  Bois  de  fon  art  aflàflin  : 

Jamais  Dodteur  armé  d’un  argument  frivole , 

Ne  s’enroua  chez  eux  fur  les  bancs  d’une  EcolCi 
Mais  fans  chercher  ait  fond , fi  noltreelprit  deceu 
Sçait  tien  de  ce  qu’il  fçait , s’il  a jamais  rien  feeu , 
Toi-même,  répon-moi.  Dans  le  fiecle  oii  nous  fommes, 
Eft-ce  au  pié  du fçavoir  qu’on  mefure  les  hommes  ? 

Veux -tu  voir  tous  les  Grands  à ta  porte  courir  j 
Dûunpere,  à fon  fils  dont  le  poil  va  fleurir. 

Fren»' 
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Pren-moi  le  bon  parti.  LaifTe-là  tous  les  Livres. 

Cent  francs  au  oenier  cinq  combien  font-ils?  Vingt  li< 
vres. 

C’eft  bien  dit.  Va,  tu  fçais  tout  ce  qu’il  faut  fçavoir. 

Que  de  biens,  que  d’honneurs  fur  toi  s en  vont  pleu- 
voir! ' - 

Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  fciences. 

Prens  au  lieu  d’un  Platon  le  Guidon  des  Finances, 

Sçache  quelle  Province  enrichit  les  Tr^itans  : 

Combien  le  fel  au  Roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcy-toilecœur.  Sois  Arabe,  Coriàire, 

Injufte,  violent,  fans  foi,  double,  fauflaire. 

Ne  va  point  fortement  faire  le  genereux. 

Engraifle-toi,  mon  fils,  du  fuc  des  malheureux. 

Et  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune , 

Va  par  tes  cruautez  mériter  la  fortune. 

Aufli-toft  tu  verras  Poètes , Orateurs , 

Rhéteurs,  Grammairiens,  Attronomes,  Doéieurs, 
Dégrader  les  Héros  pour  te  metre  en  leurs  places , 

De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  Dédicacés , 

Te  prouver  à toi-mefme  en  Grec,  Hébreu,  Latin,’ 
Que  tu  fçais  de  leur  art , Scie  fort  8c  le  fin. 

Quiconque  eft  riche  eft  tout.  Sans  fageflb  il  cft  fage. 

U a làns  rien  fçavoir  la  fcience  en  partage. 

Il  a l’efprit,  le  cœur,  le  mérité,  le  rang, 

La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  fang. 

Il  eft  aimé  des  Grands , il  eft  chéri  des  belles* 

Jamais  Sur-intendant  ne  trouva  de  cruelles. 

L’or  mefme  à la  laideur  donne  un  teint  de  beauté: 

Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C’eft ainfi qu’a fon fils,  un Ufurier habile 
Trace  vers  la  richeffTe  une  route  facile  : 

Et  fouvent  tel  y vient  qui  fçait  pour  tout  fecret , 

Cinq  8c  quatre  font  neuf , oftez  deux,  reftefept. 

Après  cela , Doéleur , va  paüir  fur  la  Bible  i 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible. 

Perce  la  fainte  horreur  de  ce  livre  divin. 

Confonds  dan  s un  Ouvrage  8c  Luther  8c  Calvin. 

De- 
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Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célébrés. 
Eclaircy  des  Rabins  les  fçavantes  tenebres. 

Afin  qu’en  ta  vieillefle,  un  Livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à quelque  heureux  Faquin 
Qui  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie , 

Te  paye  en  l’acceptant  d’un.  Je  vous  remercie. 

Ou , fi  ton  coeur  aipire  à des  honneurs  plus  grands , 
Quitte-!à  le  bonnet,  la  Sorbonne  Scies  bancs} 

Et  prenant  déformais  un  emploi  falutaire , 

Mets- toi  chez  un  Banquier , ou  bien  chez  un  Notaire  : 
Latffç-  là  làint  Thomas  s’accorder  avec  Scot , 

Et  conclus  avec  moi , qu’un  Doâeur  n’eft  qu’un  fot. 
UnDoéleur,  diras-tu  ?_  Parlez  de  vous.  Poète, 

C’eff  pouffer  un  peu  loin  voftre  Mufc  indifcrctc. 

Mais  îans  perdre  en  difcours  le  temps  hors  de  faifon , 
L’Homme,  venez  au  fait,  n’a-t’il  pas  la  Raifon  ? 
N’eft-ce  pas  fon  ff ambeau , fon  pilote  fidele  ? 

Ouï  : Mais  dequoi  lui  ïcrt , que  fa  voix  le  rappelle , 

Si  fur  la  foi  des  vents  tout  preff  à s’embarquer , 

Jll  ne  voit  point  d’écueil  qu’il  ne  l’aille  choquer  ? 

Et  que  fert  à Cotin  la  raimn  qui  lui  crie , 

N’écry  plus , guery-toi  d’une  vaine  furie } 

Si  tous  ces  vains  confeils , loin  de  la  reprimer, 

N e font  qu’accroiftre  en  lui  la  fureur  de  rimer  ? 

T ous  les  jours  de  fes  vers , qu’à  grand  bruit  il  récite , 

11  met  chez  lui  voifins , parens,  amis  en  fuite. 

Car  lors  que  fon  Démon  commence  à l’agiter , 

Tout,  jufqu’àfafervante,  eftpreftàdcferter. 

Un  afne  pour  le  moins  inflruit  par  la  nature , 

A riuftinéf  qui  le  guide  obéît  fans  murmure  : 

Ne  va  point  follement  de  fa  bizarre  voix , 

Défier  aux  ( hanfons  les  oifeaux  dans  les  Bois. 

Sans  avoir  la  raifon  il  marche  fur  fa  route.  [te , 

L’Homme  feul,  qu’elle  éclaire,  en  plein  jour  ne  voit  gou- 
Reglé  par  fes  avis  fait  tout  à contre-temps ,” 

Et  dans  tout  ce  qu’il  fait , n’a  ni  raifon  m fens. 

Tout  lui  plaift  & déplaift , tout  le  choque  8c  l’oblige. 

Sans  raifon  üeffgay,  fans  raifon  il  s’afflige.  - 

Sou 


Digitized  by  Google 


i44 


SATIRE'  Vllt 

Son efpritauhazard  aime,  évite,  pourfuit, 

Uetajt,  refait,  augmente,  ofte,  éleve,  détruit. 

les  Ours,  ni  les  Panthères, 

S effraier  fottement  de  leurs  propres  chimères , 

Plus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  impair , 

Ou  croire  qu  un  corbeau  les  menace  dans  l’air  ? 

Jamaisl  Homme,  dis-moi,  vit-il  la befte folle,  ' 

Sacrifier  a 1 Homme , adorer  fon  idole , 

Lui  venir , comme  au  Dieu  des  faifons  & des  vents , 
Demander  a genoux  la  pluie,,  ou  le  beau  temps  ? 

Non.  Mais  cent  fois  la  Befte  a vû  l’Homme  hypochon* 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre:  fdre., 

A vu  dans  un  pays  les  timides  mortels  ‘ ^ 

Trembler  aux  pieds  d’un  Singe  aflis  fur  leurs  autels  i 
Et  fur  les  bords  du  Nil,.  les  peuples  imbéciles, 

L cncenfoir  a la  main , chercher  les  Crocodiles. 

Mais  pourquoi,  diras-tu,  cet  exemple  odieux? 
peut  fer  Vinci  l’Egypte  &fes  faux  Dieux  ? 

^oi  i me  prouverez -vous-par  ce  difeours  profâne , 

••  Dodeur  elhau  deflbus  d’un  afne  ^ 
Un  aine  , le  jouet  de  tous  les  animaux , 

Un  ftupide  animal , fujet  à mille  maux  y 
Dont  le  nom  feul  en  foi  comprend  une  Satire  ? 

Oui  d un  afne  : & qu’a-t-il  qui  nous  excite  à rire  ? 

^ous  nous  mocquons  de  lui  j mais  s’il  pouvoit  un  jour, 
Dotteur , fur  nos  defauts  s’exprimer  \ fon  tour  : 

» pour  nous  reformer , le  ciel  prudent  Sc  fage 
De  Ja  parole  enfin  lui permettoit  l’ufagc  : 

Qu  il  P'^^^h'e  tout  haut , ce  qu’il  le  dit  tou''  bas-. 

An.  Docteur,  entre  nous,  quenediroit-ilpas? 

Et  que  peut-il  penfer , lorfque  dans  une  rué , 

Au  milieu  de. Pat  is  il  promene  fa  veuè'  : 

il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrez . 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrez  ? ' 

Que  dit-il  quand  il  voit , avec  la  mort  en  troufte.. 

Courir  chez,  un  malade  un  aflaftîn  en  houflé  ■ 

Qu;il  trouve  de  Pedans  un  efeadron  fouré , 

Suivi  par  un  Reéieur  de  Bedeaux  entouré  : 

Ou. 
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Gu  qu’il  voit  la  Ju fHce  en  grofle  compagnie. 

Mener  tuer  un  homme  avec  ceremonie  ? 

<iue  penfe-t-il  de  nous  ? lors  que  fur  le  Midi 
Un  hazard  au  Palais  le  conduit  un  Jeudi  i 
Lors  qu’il  entend  de  loin , d’une  gueule  infernale 
La  Chicane  en  fareur  mugir  dans  la  grand’  Sale  ? 

Qu^e  dit-il  quand  il  voit  les  Juges , les  Huiflièrs , 

Les  Clercs , les  Procureurs , les  Sergens , les  Greffiers  ? 
O!  que  fi  l’afne  alors,  à bon  droit  milànthrope , 
Pouvoit  trouver  la  voix  qu’il  eut  au  temps  d’Efope  î 
Detouscoftez,  Dodeur,  voiant  les  hommes  fous. 
Qu’il  diroi»  de  bon  cœur , &ns  en  eftre  jaloux , 

Gontent  de  fes  chardons , 8c  fecoüant  la  telle , 

Ma  foi,  nonplus  que  nous  l’Homme  n’eft  qu’une  belle  I 


! 
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C’Eftàvous,  monEfprit,  à <jui  je  veux  parler. 

Vous  avez  des  defauts  que  je  ne  puij  celer. 

Allez.  & trop  long-temps  ma  lâche  complaii'ancc 
De  vos  jeux  criminels  a nourri  l’infolence. 

Mais  puifque  vous  pouiïez  ma  patience  à bout. 

Une  fois  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  tout. 

On  croiroit  à vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Difeourir  en  Caton  des  vertus  Sc  des  vices , 

Décider  du  mérité  & du  prix  des  Auteurs , 

Et  faire  impunément  la  le>.  on  aux  Doéïeurs, 

Qu’eftant  l'eul  à couvert  des  traits  de  la  fatire. 

Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  & d’ecrire. 

Mais  moi  ;ui  daiiî  le  fond  f;ais  bien  ce  que  j’en  crois: 
Qui  conte  tous  les  jours  vos  defauts  par  mes  doigts  i 
Je  ris , quand  je  vous  vois  ii  foible  & fi  llerile , 

Prendre  fur  vous  le  foin  de  reformer  la  ville. 

Dans  vos  dilcours  chagi-ins  plus  aigre  & plus  mordant 
Qu’une  femme  en  furie,  ou  Gautier  en  plaidant. 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiferete. 

Sans  l’aveu  des  neuf  Sœurs , vous  a rendu  Poète. 
Sentiez-vous,  dites-moi,  ces violens tranfports 
Qui  d’un  efprit  divin  font  mouvoir  les  reflbrts  ? 

Qui  vousapûfbufflerunefi  folleaùdace? 

Phebus  a-t-il  pour  vous  applani  le  Parnafle  ? 

Et  ne  fçavez-vous  pas , que  fur  ce  Mont  facré , 

Qui  ne  vôle  au  fommet  tombe  au  plus  bas  dégréi 
Et  qu’à  moins  d’eftre  au  rang 'd’Horace  ou  de  Voiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l’Abbé  de  Pure? 

Que  fi  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  afeendant  malin  qui  vous  force  à rimer , 

Sans  perdre  en  vains  difeours,  tout  le  fruit  de  vos  veilles } 
Ofez  chanter  du  Roi  Icsauguftes  nïerveilles. 

Là , mettant  à profit  vos  caprices  divers , 

Vous  verriez  tous  les  ans  fru£tifier  vos  vers , 

Et 


47. 


SATIRE  IX. 

Etparl’efpoirdugain  voilrc  Mufeanimee, 

Vendroit  au  poids  de  l’or  une  once  de  fumée. 

Mais  en  vain,  direz- vous,  je  penfc  vous  tenter 
Par  l’fclat  d’un  fardeau  trop  pefant  à porter. 

Tout  chantre  ne  peut  pas,  fur  le  ton  d un  Orphée , 
Entonner  en  gr  ands  vers . la  Difcorde  ctouffeCf 
Peindre  Bellonne  enjeu  tonnant  de  toutes  parts , 

£i  le  Be.ge  effrayé  f niant fur  jes  ramparts . 

Sur  un  ton  ti  hardi , fans  elire  téméraire , 

Racan  pourroit  chanter  au  defaut  d’un  Homere  ; 

Mais  pour  Cotin  & moi  q ui  rimons  au  hazard  : 

Que  l’amour  de  blâmer  fit  Poètes  par  art  : 

Quoi  qu’un  tas  de  grimauds  vante  nollre  éloquence , 

Le  plus  feur  eit  pour  nous , de  garder  le  filcucc. 

Un  poème  infîpide  5c  fortement  dateur 
Déshonoré  à la  fois  le  Héros  8t  l’Auteur  ; 

Enfin  de  tels  projets  palTent  noftre  foiblefle. 

Ainfi  parle  un  Efprit  languiflant  de  mollefle. 

Qui  fous  l’humble  dehors  d’un  refpeétaffeété 
Cache  le  noir  venin  de  fa  malignité. 

Mais  deuflîez- vous  en  l’air  voir  vosaîles  fondues. 

Ne  valoir- il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues  i 
Que  d’aller  fans  raiibn,  d’unftilepcuChrefticn, 

Faite  infulte  en  rimant  à qui  ne  vous  dit  rien , 

Et  du  bruit  dangereux  d’un  Livre  te  meraire, 

A vos  propres  périls  enrichir  le  Libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-ertre  en  voftre  vanité, 

D’aller  comme  un  Horace  à l’immortalité  ; 

Et  déjà  vous  croy  ez , dans  vos  rimes  obfcures , 

Aux  Saumaizes  foturs  préparer  des  tortures. 

Mais  combien  d’écrivains  d’abord  fi  bien  receus. 

Sont  de  ce  fol  elpoir  honteufement  deceus  ? 

Combien , pour  quelques  mois, ont  vû  fleurir  leur  Livre  « 
Dont  les  vers  en  paquet  fe  vendent  à la  livre  ? 

Vous  pourrez  voir  un  temps  vos  écrits  eftiniez. 

Courir  de  main  en  main  par  la  ville  femez  : 

Puis  de  là  tout  poudreux , ignorez  fur  la  terre , 

Suivre  chez  l’Epicier  Neuf-Germain  & la  Serre  : 
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Ou  de  trente  feüillets  réduits  peut-eftrc  à neuf. 
Parer  demi-rongez  les  rebords  du  Pont-neuf. 

Le  bel  honneur  pour  vous , en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loifir  des  Laquais  & des  Pages , 

Et  fou  vent  dans  un  coin  renvoyez  à l’écart , 

Servir  de  fécond  tome  aux  airs  du  Savoyard  ! 

Mais  je  veux  que  le  fort , par  un  heureux  caprice , 
Fafle , de  vos  écrits  profperer  la  malice  ; 

Et  qu’enfinvoftre  livre,  aille  au  gre  de  vos  vœux. 
Faire  fîfler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux. 

vous  fert-il  qu’un  jour  l’avenir  vousefHme , 

Si  vos  vers  aujourd’hui  vous  tiennent  lieu  de  crime , 
Et  ne  produiient  rien  pour  fruit  de  leurs  bons  mots , 
Que  l’effroi  du  public , & la  haine  des  fots  ? 

Quel  démon  vous  irrite , & vous  porte  à médire  ? 
Unlivre  vousdéplaiff.  Qui  vous  force  à le  lire? 
Laiflez  mourir  un  Fat  dans  fon  obfcurite'. 


Le  Moïfe  commence  a moifir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  fait-il  ? ceux  qui  font  morts  font  morts. 
Le  tombeau  contre  vous  ne.peut-il  les  défendre  ? 

Et  qu’ont  fait  tant  d’Auteurs  pour  remuer  leur  cendre  ? 
Quç  vous  ont  fait  Perrin , Bardin,  Pradon,  Bourfaut, 
C^letet,  Pelletier,  Titreville,  Quinaut,  [ches 

Dont  les  noms  en  cent  lieux , placez  comme  en  leurs  ni- 
Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hemiftiches  ? 

Ce  qu’ils  font  vous  ennuie.  O le  plaifant  détour  ! 
Ilsontbicn  ennuie  le  Roi , toute  la  Cour} 

Sans  que  le  moindre  édit , ait  pour  punir  leur  crime , 
Retranché  les  Auteurs , ou  fuprimé  la  rime. 

Eferive  qui  voudra;  chacun  à ce  métier 
Peut  perdre  impunément  de  l’encre  & du  papier. 

Un  Roman , fans blelTer  les  loix  ni  la  coutume. 

Peut  conduire  un  Héros  au  dixiéme  volume. 

Delà  v ient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps , 

Les  Auteurs  à grands  flots  déborder  tous  les  ans  ; 


Un  Auteur  ne  peut-il  pourir  en  feureté  ? 

Le  Jonas  inconnu  feche  dans  la  pouffiere. 
Le  David  imprimé  n’a  point  veu  la  lumière. 
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•Efr  n’a  point  de  portail,  où  jufques  aux  corniches. 

Tous  les  piliers  ne  l'oient  envdopez  d’affiches. 

Vous  feul  plus  dégoûté,  fanspouvoir,  8c  fans  nom. 
Viendrez  regler  les  droits,  8c  l’eftat  d’Apollon. 

Mais  vous  quirafinez  fur  les  écrits  des  autres , 

De  quel  œil  penfez^  vous  qu’on  regardtfles  voftres  ? 

Il  n’eft  rien  en  ce  temps  à couvert  de  vos  coups  ; 

Mais  fçavez-vous  auffi , comme  on  parle  de  vous  ? 

Gardez-vous , dira  l’un , de  cet  Élprit  critique  ' 

On  ne  f^ait  bien  Ibuvent  quelle  mouche  le  pique  : 

M ais  c’eû:  un  jeune  Fou  qui  fe  croit  tout  permb. 

Et  qui  pour  ûn  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

Une  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 

Et  croit  regler  le  monde  au  gré  delà  cervelle. 

Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 

Peut-on  fi-hien  prefeher  qu’il  ne  dormeau  fermon  ? 
Mais  lui  qui  fait  ici  le  Regent  du  Parnafle , 

N’eft  qu’un  gueux  revêtu  des  dépoüillcs  d’Horace. 

Av  ant  lui  I uvenal  avoit  dit  en  Latin , 

Qu'on  efi  ajjis  à l’ai  Je  aux  Sermons  Je  Cotin. 

L’un  8c  l’autre  avant  lui  s’eftoient  plaints  de  la  rime. 

• Et  c’eft  aufli  fur  eux  qu’il  rejette  fon  crime  : 

Il  cherche  à fe  couvrir  de  ces  noms  glprieux. 

J’aipeu  lu  ces  Auteurs:  mais  tout  n’iroit que  mieux, 
Quand  de  ces  médifans  l’engeance  toute  entiere 
Iroit  la  tefte  en  bas  rimer  dans  la  rivière. 

Voilà  comme  on  vous  traite:  8c  le  mondeeffrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 

Eu  vain  quelque  Rieur  prenant  voftre  defenfe. 

Veut  faire  au  moins  de  grâce  adoucir  la  fentence. 

Rien  n’appaifeun  Leéleur  toujours  tremblant  d’effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu’il  remarque  en  foi. 
Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles  ? 

Et  faudra-t-il  fans  celle  effuyer  des  querelles  ? 

N’e  nte  ndrai-j  q qu’ Auteurs  le  plaindre  8c  murmurer  î 
J ufqu’à  quand  vos  fiircurs  doivent-elles  durer  ? 
Répondez , . mon  Efprit }- ce  n’eft  plus  raillérie  : 
Dites....  Mais,  dirc&'Vous,  Pourquoi  cette  furie? 
,'^om.I,  C Quoi 
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Quoi?  pour  un  maigre  Auteur,  quejcgiozeenpaflant, 
Ell-cc  un  crime  après  tout , 5c  fi  noir  6c  fi  grand  ? 

Et  qui  voiant  un’Fat  s’applaudir  d’un  outrage , 

Gii  la  droite  raifon  trébuche  à chaque  page. 

Ne  s’écrie  aufli-toft  ; U impertinent  ^^éuteur  ! 

Vennuieux  Eferrvain  ! le  maudit  TraduEleur  ! 

tyfquui  hon  mettre  au  j our  tous  ces  difeours  frivoles , ^ 

Et  ces  riens  enfermé^  dans  demandes  paroles  ? 

Eft-ce  donc  là  médire , ou  parler  franchement  ? 

Non,  non,  la médilànce y vcuplus doucement. 

Si  l’on  vient  à chercher , pour  quel  fecret  my  ftere , 
Alidor  à fes  frais  bâtit  un  monaftere. 

^lidor,  dit  un  Fourbe,  ilejldtmesamis. 

Je  i’a!  connu  Laquais , avant  qu'il  fufl  Commis. 

C’ejl  un  homme  d honneur  t de  pieté  profonde, 

Et  quîveut  rendre  à;  Dieu.,  cequ'tl  a pris  au  monde^ 

Voilà  jouer  d’adrefle,  8c  médire  avec  art. 

Et  c’eft  avec  fèfpedl:  enfoncer  le  poignard. 

Un  Efprit  né  fans  fard , ' fans  balle  complaifance , 

Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médilàncc. 

Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  languiflàns  j 
De  choquer  un  Auteur  qui  choque  le  bon  fens  : 

De  railler  d’un  plaifjnt  qui  ne  fçait  pas  nous  plaire  ; 

C’eft  ce  que  tour  Leâeurcuttoûjours  droit  de  faire. 
Tous  les  jours  à la  Cour , un  Sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité: 

A MMhefbe , àRacan , préférer  Théophile , 

Et  le  cUnquantdu  Taffe , à tout  For  de  V irgile. 

U n Clerc , pour  quinze  fous , fans  craindre  le  hola , 
Peut  allerau  Parterre^ttaquer  Attila  ; 

Et  fi'léR'ôi  de^  Huns  ne  lui  charme  l’oreille 
Traiter  de  Vifigoriis  tous  les  vers  de  Corneille. 

11  n’eft valet d’ Auteur,  nicopifteàParis» 

Qd  la  balance  en  main  ne  peze  les  écrits. 

Dé^QC  l’impreflionfaitédorcuïri  Poète, 

Il  eft  efclaÉV(?i*é'dexjmGonqué  l’achete. 

Il  fc  foûmetlui*mefïne aùx  caprices  d’autmi > 

Kt  fciécritswatfcdsdoivéntparlerpottrluL 

Un 
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Uti  Auteur  à genoux,  dans  une  humble  préface, 

Au  Leéleur  qu’il  ennuie , a beau  demander  grâce  > 

11  ne  gagnera  rien  fur  ce  Juge  irrité , 

Qiti  lui  fait  fon  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  feray  le  feul  qui  ne  pourray  rien  dire  ? 

On  fera  ridicule,  ôcjen’oferayrire? 

Et  qu’ont  produit  mes  vers  de  fi  pernicieux , 

Pour  armer  contre  moi  tant  d’Auteurs  furieux  ? 

Loin  de  les  décrier , je  les  ay  fait  paroillre  j 
Et  fouvent , fans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoiâre  ) 

Leur  talent  dans  l’oubli  demeurcroit  caché. 

Et  qui  fqauroit  fans  moi  que  Cotin  a prefehe  ? 

La  Satire  ne  fert  qu’à  rendre  un  Fatilluftrc; 

C’ell  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  luHrc. 

En  les  blâmant  enfin , j’ay  dit  ce  que  j’en  croy , 

Et  tel,  qui  m’en  reprend , enpenfe  autantquemoy, 
il  a tort,  dira  L’un,  Pourquoi  faut-il  qu’il  nomme? 

(Attaquer  Chapelain  ! ah  ! c’eji  un  ji bon  homme. 

Balfacen  fait  t éloge  en  cent  endroits  divers.  • 

Ilejivrai,  s’il  m’eujlaeu , qu’il n'esitpointfaitdsvers. 
Ilfetueàrimer.  J^e  n'écrit  ilenprofe? 

Voilà  ce  que  l’on  dit.  Et  que  dis*jc  autre  chofe  ? 

En  blâmant  fes  écrits , ay-je  d’un  ftile  affreux , 

Diftilé  fur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 

Ma  Mufe  en  l’attaquant , charitable 8c  diferete , 

Sçait  de  l’Hommé  d’honneur  diftinguer  lePoete. 

Ou’on  vante  en  lui  la  foi,  l’honneur,  la  probité, 

(^’on  prife  fa  candeur  & fa  civilité  : 

Q^il foit doux , complaifant,  officieux,  fincere, 
Ünlevcut,  j’y  fouferis,  8c  fuis  prefi:  de  me  taire. 

Mais  que  pour  un  modèle  on  monme  fes  écrits , 

Qu’il  foit  le  mieux  renté  de  tous  les  beaux  Efprits  : 

Comme  Roi  des  Auteurs , qu’on  l’éleve  à l’empire , 

Ma  bile  alors  s’échauffe,  8cjcbrûle  d’écrii'ei 
Et  s’il  ne  m’eft  permis  de  le  dire  au  papier  -, 

J ’iray  creufer  la  terre , ‘8c  comme  ce  Barbier, 

Faire  dire  aux  rofeaux,  par  un  nou val  organe, 

Midas , le Poi Midas  a des  oreilles  d’afne, 

C a Quel 
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Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  ay-je par  un  écrit» 

Pétrifié  la  veine  , & glacé fon  elprit  ? 

Quand  un  livre  au  Palais  fe  vend  8c  fc  débite , 

Que  chacun  par  lés  yeux  juge  de  fon  mérité  : 

Que  B ilaine  l’étale  au  deuxième  Pilier  : 

Le  degouft  d’un  Cenfeur  peut -il  le  décrier  ? 

En  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue  î 
Tout  Paris  pour  Chimene  aies  yeux  de  Rodrigue. 

L’Academie  en  corps  a beau  le  cenfurcr , 

Le  Public  révolté  s’ obftine  à l’admirer. 

Mais  lors  que  Chapelain  met  une  oeuvre  en  Inmiér^ 
Chaque  Le£teur  d’abord  lui  devient  un  Linierc.  * 

En  vain  il  a re<^u  l’encens  de  mille  Auteurs , 

Son  livre  en  paroiffant  dément  tous  fes  fl ateurs.  ^ 

Ainfl,  fans  m’aceufer,  quand  tout  Paris  le  joue. 

Qu’il  s’en  prenne  à fes  vers  que  Phebus  defavouë , ^ 

^’il  s’en  pi  enne  à fa  Mufe  Allemande  en  François. 

Mais  laiflbirs  Chapelain  pour  la  dernicre  fois. 

La  Satire,  dit-on,  eftunnmlHerfunefte; 

Qui  plaill  à quelques  gens , 8c  choque  tout  le  refte. 

La  fuite  en  ert  à craindre;  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d’une  fois  fit  repentir  Regnier.  ’ 

Quittez  ces  vains  plaiflrs , dont  l’appas  vous  abufe  : 

A de  plus  doux  emplois  occupez  voftre  Mufe  ; 

Et  laiifez  à Feuillet  t reformer  l’Univers. 

Et  fur  quoi  donc  faufil  que  s’exercent  mes  vers  ? 

Iray -je  dans  une  ode,  en  phrafes  de  Malherbe, 

Troubler  dans  fes  ro féaux  le  Danube  fuperbe  : 

Délivrer  de  Shn  le  peuple gemi(fant  • 
faire  trembler  Memphis , ou  pafir  le  Croijfanti 
pajjhntdu  'fouîdiint  les  ondes  dlufinées^ 

Cueiiiir,  mal  à propos,  les  palmes IduméesJ 
Viendray-je,  enuneEglogue,  entoure  de  troupeaux. 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux , 

Et  dans  mon  cabinet  aflis  au  pied  des  heftres, 

Faire  dire  aux  échos  des  fottilés  champeftres  ? 

Fau- 

^/tuteur  qui  4 étrit  contre  Chapelain,  fameuf:  Prédicateur. 

I • « 
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Faudra-t-rl  de  fens  froid , Sc  fans  eftre  amoureux , 

Pour  quelque  Iris  en  l’air  , faire  le  langoureux  ; • 

Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  8c  d’ Aurore , 

Et  toujours  bien  mangeant  mourir  par  métaphore  ? ' 

J e laiiïè  aux  doucereux  ce  langage  aft'eté , ' ‘ 

Où  s’endort  un  efprit  de  mollefl'e  hébété. 

La  Satire  en  leçons , en  nouveautez  fertile, 

Sçait  feule  aflàifonner  leplaifànt  8c  l’utile , 

Et  d*un  versqu’ellc  épure  aux  rayons  du  bon  fens , 
Détrompe  les  Efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 

Elle  feule  bravant  l’orgueil  8c  l’in  juftice , 

Va  jufques  fous  le  dais  faire  pafliflevice , 

Et  fouvent  fans  rien  craindre , à l’aide  d’un  bon  mot,  • 

Va  vanger  la  raifon  des  attentats  d’un  Sot. 

C’eft  ainiî  que  Lucile  appuie  de  Lelie , 
FitjufticecnfontempsaèsCotinsd’Italie,  • 

Et  qu’Horace  jeftaiïtie  fol  à pleines  mains  , ’ 

Se  joiioit  aux  dépens  des  Fellefiers  Romains. 

C’eft  elle  qui  m’ouvrant  le  chemin  qu’il  faut  foîvré , • 
M’infpira  dés  quinze  ans  la  haine  d’un  fot  livre , 

Etfur  ce  Mont  fameux  où  j’ofay  la  chercher, 
Fortihamespas,  8c  m’apprit  à marcher.  - -*  '1 
C’eft  pour  elle  en  un  mot , que  j’ay  fait  voeü'd‘ecrire.'  ' ' 

. Toutefois,  «-s’ilie  faut  V jevoux  bien  m’en  ded&e: 

Et  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d’ennemis , ’•  * f 
Reparer  en  mes  vers  les  maux  qu’ils  ont  commis. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftile. 

Je  le  déclaré  donc.  Quinaut  eft  un  Virgile. 

B ourfaut  corn  me  un  Soleil  en  n os  ans  a paru . 

Pelletier  écrit  mieux  qu’Ablancourt  ni  Patru. 

Gotin  à fes  fermons  traînant  toute  la  terre , 

Fend  les  flots  d’ Auditeurs  pour  aller  à fa  chaire. 

Saufal  eft  le  Phénix  des  efprits  rélevez. 

Perrin. . . Bon,  mon  Efprit,  courage , pourfuivez. 

Mais  ne  voyez- vous  pas  que  leur  troupe  en  furie , 

Va  prendre  encor  ces  vers  pour  une  raillerie  ? 

Et  Dieu  fçait , aufli-toft  que  d’Auteurs  en  couroux , 

Que  de  Rimeurs  blcffez  s’en  vont  fondre  fur  vous  ! 

C 3 Vous- 
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Vousîes  verrez  bien-toft  féconds  en  impofturcs , 
AmafTcr  contre  vous  des  volumes  d’injures, 

Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d’attentat  > 

Et  d’un  mot  innocent  faire  un  crime  d’Etat. 

Vous  aurez  beau  vanter  le  Roi  dans  vos  ouvrages 
Et  de  ce  nom  facré  fandlifier  vos  pages. 

Qui  méprife  Cotin , n’eftime  point  fon  Roi , 

Et  n’a,  félon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi?  repondrez-vous;  Cotin  nous  peut-il  nuire? 
Et  par  fes  cris  enfin  que  fçauroit-il  produire  ? 

Interdire  à nàes  vers , dont  peut-efire  il  fait  cas^, 
L’entrée  aux  penCons,  où  je  ne  prêtons  pas  ? 

Non,  pourloüerunRoi,  que  tout  l’Univers  losë> 

M a langue  n’attend  point  que  l’argent  la  dénoue , 

Et  fans  efperer  rien  de  mes  foibles  écrits , 

L’honneur  de  le  loiier  m’eft  un  trop  digne  prix. 

On  me  verra  toujours  fage  dans  mes  caprices. 

De  ce  mefme  pinceau , dont  j’ay  noirci  les  vices» 

Et  peint , du  nom  d’Autcur  tant  de  Sots  revêtus , 

Lui  marquer  mon  refpeâ:  & tracer  fes  vertus. 
Jevouscroy,  maispourtant,  on  crie,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu,  direz- vous,  les  braves  du  ParnalTe. 

Hé,  mon  Dieu,  craignez  tout  d’un  Auteur  en  couroux , 
Q^peut. ..  Quoi?  jem’entens.  Mais  encor  ?Taifcz- 

TOUS. 
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Oici  çnjîn  la  Satire  qtCen  nie  deman- 
de depuis  Jt  long-temps.  Si  /ay  tant 
tarde  k la  mettre  au  jour  ^ c'ejl  que 
j^ay  efié  bien  aife  qu'celle  ne  pâruji 
qu'avec  la  novevelle  édition  qu*on  faifoit  de  mon  ' 
tdvre,  oitjevouloisqu*ellefuJlinfirée.  Plujieurs 
de  mes  uimis  k qui  ]e  Vay  leuë,  en  ont  parlé  dans 
te  monde  avec  de  grands  éloges , ont  p'ubl  ié  que  ~ 

c^efloit  la  meilleure  de  mes  Satires.  Ils  ne  m'ont 
pas  en  cela  fait  plaijir.  feconnois  le  Public,  fe 
Jçay  que  naturellement  il  fe  révolté  contre  ces 
louanges  outrées  qté on  donne  aux  Ouvrage  r avant 
qu'ils  aycnt paru  \ Cr'  que  laplujpart  des  Letleurs 
nelifentcequ'on  leur  a élevé fi  haut , qu'avec  un- 
dejfeinformédelerabbaijfér.  ' ' ' , * 

fe  déclaré  donc  quéje  ne  veuse  point  prof  ter  de 
ces  difeours  avantageux:  non  feulement  ]e  laiffe  ' 

au  Public fon  jugement  libre  , mais  je  donne  plein  ' 
pouvoir  k tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  Ode  ' 
fur  ISFamur^  d'exercer  aujfi  contre  ma  Satire  toutje 
la  rigueur  de  leur  critique,  f'efpere  qu'ils  le  feront  ' 
avec  le  mefme  fuccés  : )e  puis  les  ajfe'urer  que 

tous  leurs  difeours  ne  m' obligeront  point  kfompre  ‘ 
l'efpece  de  vœu  que  j'ayfait  de  ne  jamais  deffendre  ' 
mes  Ouvrages,  quand  on  n'en  attaquera  que  les  ' 
mots  O"  les f Usées,  fe  fçaurayfort  bien fouflenir  ' 
, ,,  G 5 . contrée 
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contre  ces  Cenfeurs^  Homere^  Horace^  f^irgiU^  O* 
tous  ces  autres  grands  Ferfonnages  dont  f admire 
les  écrits:  mais  pour  mes  écrits  que  je  n'admire 
point  y c'eft  a ceux  qui  les  approuveront  a trouver 
des  raifons  pour  les  défendre.  Cefi  tout  l'avis  que 
j'ay  a donner  ici  au  Leéleur. 

Lahienfeanceneanmoinsvoudroit y cemefem- 
Ue,  que  je  fi fe  ici  quelque  exeufe  au  Beau  Sexe  y 
de  la  liberté  que  je  me  fuis  donnée  dépeindre  fies 
vices.  JMais  au  fond,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  Satire  font  fi  generales , que  bien 
loin  d' appréhender  que  les  Femmes  s'en  ofenfenty 
e*vfi  fur  leur  approbation  fur  leur  curiofité que 

je  fonde  la  plus  grande  efierance  du  fuccés  de  mon 
Ouvrage.  XJne  chofe  au  moins  dont  je  fuis  certain 
qu'elles  me  loueront,  c'efi  d'avoir  trouvé  moyen 
dans  une  matière  auffi  délicate  que  celle  que  j'y 
traite,  de  ne  pas  laifer  échaper  un  feul  mot  qui 
pufi  blefer  le  moins  du  monde  la  pudeur,  ^'ejfere 
donc  que  j^obtiendray  aifément  ma  grâce, 
qvé elles  ne  feront  pas  plus  choquées  des  prédica- 
tions que  je  fais  contre  leurs  defauts  dans  cette 
'Satire  , que  des  Satires  que  les  Prédicateurs  font 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mefmes  de^- 
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N fin  bornant  le  cours  de  tes  galanteries , 
Alcippe , il  eft  donc  vrai  i dans  peu  tu  te  ma- 
ries. ('cord.- 

Sur  l’argent,  c’en:  tout  dire,  oneftdéjad’ac- 
Ton  Beaupere  futur  vuide  fon  coffre  fort  : 

Et  d^a  le  Notaire  a , d’un  ftile  énergique  t 
Griffonué  de  ton  joug  l’inftrument  authentique. 

C’eft  bien  fait.  11  eff  temps  de  fixer  tes  defirs. 

Ainfi  que  fes  chagrins  l’Hymen  a fes  plaifirs. 

Quelle  joy  e en  effet , quelle  douceur  extrême  î 
De  le  voir  careflë  d’une  Epoufe  qu’on  aime  : 

De  s’entendre  appellerpc<//Cûfj<r>  ou  mon  Bon; 

De  voir  autour  de  foi  croiffre  dans  fa  malfon , , . 

Sous  les  paifibles  loix  d’une  agréable  Mere , 

De  petits  Citoyens  dont  on  croit  eftrePcrc  ! 

Quel  charme  ! au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer» 
Delà  voir auffi-toff  accourir,  s’emprdfer, 

S’effrayer  d’un  péril  qui  n’a  point  d’apparence. 

Et  fouyent  de  douleur  fe  pâmer  par  avance. 

Car  tu  ne  feras  point  de  ces  J aloux  affreux , 

Habiles  à fe  rendre  inquiets,  malheureux, 

Qm  tandis  qu’une  Epoufe  à leurs  y cuxfc  defole  , ( 

Penfent  toujours  qu’un  autre  en  Iccret  la  confplp,  . 

Mais  quoy , je  voy  déjà  que  ce  dilcours  t’ajgrit» 
Charmé  de  J uvenal  f , & plein  de  fon  efprjt 
Venez- vous,  diras- tu,  dans  une  pièce  outrée. 

Corn  me  lui  nous  chanter;  * Queaéf  letemfsdeüjiét  , 
LaChajleiédéja , larougenr fur  le  front  ^ • . ; 

cydvoit  chés  les  HuTmins  receu  plus  d‘un  affront  ; 
^u’on\ida'veclefrrnasflreles^ijuflices, 

L‘ Impiété,  l'Orgueil,  O"  tous  les  autres  Fîces  j 
Mais  que  la  Bonmfoy  dans  l'amour  conj ugal 
N'alla  point  jufqieau  temps  du  troiftéme  Métal  I 

C 6 Cep 

•f  Juvenal  a fait  une  Satire  contre  la  FenffpeSi  qui  (fi  fin  plus  bü 
pavage,  * PnrQltsdMfommmemtntdtUSatiTideJuvtnaC 
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Ces  mots  ont  dans  fa  bouche  une  emphâza'admiwble  : 

Mais  j,e  vous  dirai , moi , fans  alléguer  la  fatle , 

Que  fi  fous  Adam  mefme  8c  loin  avant  Noé , 

Le  Vice  audacieux  des  Hommes  avoüé 
A‘la  trille  Innocence  entouslieux  fit  la  guerre, . 

Il  dcmeura.pourtant.de  l’honneurfur  la  Terre  : 

Qif  aux-temps  lés  plus  féconds  en  Phrynés , en  Lays , - 

Plus  d’une  Pénélope  honora  fon  pays  j 

Et  que  mefme  aujourd’hui , fur  ces  fameux  modèles , 

On  peuttfouver  encor  quelques  Femmes  fideles. 

Sans  doute;  8c  dans  Paris,  fi  je  fçay  bien  compter-, 
Ilenell  jufqu’àtrois,  quejepourois  citer. 

Ton  Epoufe  dans  peu  fera  la  quatrième. 

]e  le  veux  croire  ainfi  ; Mais  la  Chafteté  mefme  - 
Sous  ce  beau  nom  d’Epoufe  entraft-t-elle  chez  toy  ; 

De  retour  d*un  voyage,  en  arrivant;,  croymoy. 

Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maillrefie. 

Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  fa  Lucrèce, 

Qui  faute  d’avoir  pris  ce  foin  judicieux  ; 

Trouva.  Tufçais...  Jcfiayqued’unconteodieux,- 
Vous  avez  comme  moi  fali  Yoftre  mémoire. 

Mais  laiflbns-Ià , dis-tu-,  joconde  8c  fon  hiftoire. 

Du  projet  d’un  Hymen  déjà  fort  avancé. 

Devant  vous  aujourd’hui  criminel  dénoncé. 

Et  mis  fur  la  fellete  aux  pies  de  la  Critique , 

Je  voy  bien  tout  de  bon  qu’il  faut  que  je  m’explique,- 
jeune  autrefois  par  vous  dans  le  mondeconduk 
J’ay  trop  bien  profité , pour  n’eftrepasinftruit 
A quels.difcours  malins  le  Mariage  expoze. 

Je  fçài,  que  c’eft  un  texte  où  chacun  fait  fa  gloze:  * 

Que  de  Maris  trompez  tout  rit  dans  l’U nivers , 
EpigrammeSjChanfons,  Rondeaux,  Fables  en  vers,  - * 
Satire,  Comedie;  8c  fur  cette  matière, 
l’ay  veu  tour  ce  qu’ont  fait  la  Fontaine  8c  Moliere , 
j'‘ay  leu  tout  ce  qu’ont  dit  Villon,  8c  Saint  Gelais,  . 
Ariofte,  Marot,  Bocace,  Rabelais,  ‘ * 

£t  tous  ces  vieux  Recueils  de  Satires  naïves 
Des mâRceadùSexe  immortéles  archives.  , •*  • 

' '■  *'  '•  ■“  ■ . 
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Mais,  tout  bien  balancé,  j’ay  pourtant  reconnu. 

Que  de  ces  contes  vains  le  Monde  entretenu 
N’en  a.pas  de  l’Hymen  moins  veu  fleurir  l’ufage  5 
Que  fous  ce  joi^  moqué  tout  à la  fin  s’engage  : 

Qu’à  ce  commun  filet  les  Railleurs  mefmes  pris 
Ont  efté  trés-fouvent  de  commodes  Maris  î 
Et  que  pour  eftre  heureux  fous  ce  joug  falutaire 
Tout  dépend  en  un  mot  du  bon  choix  qu’on  fçait  faire.-. 

Enfin , il  faut  ici  parler  de  bonne  foy , 

Je  vieillis  j 6c  ne  puis  regarder  fans  effroy , 
CesNeveuxaffamez,  dont  l’importun  vilàge 
De  mon  bien  à mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 

Je  croy  déjà  les  voir,  .au  moment  annoncé 
Qifàlafin,  fans  retour,  leur  cher  Oncle  eftpafle. 

Sur  quelques  pleurs  forcez  qu’ils  auront  foin  qu’on  voy  c. 
Se  faire  confoler  du  fujet  de  leur  joye. 

Je  me  fais  un  plaiiîr,  à ne  vous  rien  celer, 

Depouvoir,  moi  vivant,  danspeulesdelblér  j 
Et,  trompant  un  efpoir  pour  eux  fi  plein  de  charmes. 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 

Vous  dirai->je  encor  plus?  Soit  foiblefle , ouraifbn,., 
Je  fuis  las  de  me  voir  les  foirs  en  ma  maifon' 

Seul  avec  des  Valets  fouvent  voleurs  8c  traillres , 

Et  toujours  à coup  feur  encrais  de  leurs  Maiflrcs.  ; 
Je  ne  me  couche  point,  qu’auflî-toft  dans  mon  lit 
U n fouvenir  fafeheux  n’apporte  à mon  efpit 
Ces  Hifloires  de  morts  lamentables,  tngiques. 

Dont  Paris  tous  les  ans  peut  groflür  fes  Chroniques.  . 
Dépouillons-nous  ici  d’une  vaine  fierte'. 

Nous  naiflbns , nous  vivons  pour  la  focieté. 

A nous  mefmes  livrez  dans  unefolitude 
Nôtre  bonheur  bien-toil  fait  noftrc  inquiétude  j 
Et  fi,  durant  un  jour,  nôtre  premier  Ayeul 
Plus  riche  d’une  cofte  avoir  vefeu  tout  feul , 

Je  doute,  en  fà  demeure  alors  fi  fortunée. 

S’il  n’euft  point  prié  Dieu  d’abreger  la  journée.  . 

N’allous  donc  point  ici  reformer  l’Univers , 

Ni jpu'  de  vains  difeours , 8c  de  frivoles  vers 
^ ' ‘ “ C 7> St»» 
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Etalant  au  Public  nôtre  mifanthropie,  ! 

Cenfurerlelienleplusdouxdela  vie.  , 

Laiflbns-là,  croyez  moi,  le  monde  tel  qu’il  eft. 
L’Hymenéeeftunjoug,  fie  c’eft  ce  qui  m’en  plaid. 
L’Homme  en  fes  paflions  tousjours  errant  fans  guide 
A befoin  qu’on  lui  mette  fit  le  mors  8c  la  bride. 

Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu’à  le  gefner , 

Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner. 

C’eft  ainfî  que  fouventla  main  deDieu  l’alfide. 

Ha  bon  ! voila  parler  en  doôle  Janfenille  ! 

Alcippe,  & fur  ce  point  lîfçavamment  touché. 

Des- mares,  * dansfaintRoch,  n’auroit  pas  mieux  pref^ 
Mais  c’eft  trop  t’infulter.  Quittons  la  raillerie.  [ché. 
Parlons  fans  hyperbole  8c  fans plaifantcrie. 

Tu  viens  de  mettre  ici  l’Hymen  en  fon  beau -jour. 
Entendonc;  fiepernaets,  quejeprefcheàmontour. 

L’Epoufe  que  tu  prens , fans  tâche  en  fa  conduite , 
Auxvertus,  m’a-t-ondit,  dans  Port-Royal  inllruite. 
Aux  loix  de  fon  devoir  réglé  tous  fes  defirs. 

Mais  qui  peut  t’affeurer , qu’invincible  aux  plaiürs 
Chez  toi  dans  une  vie  ouverte  à la  licence , 

Elle  confervera  fa  première  innocence  ? 

Par  toi-mefmebien-toft  conduite  à l’Opera , 

De  quel  air  penfes-tu , que  ta  Sainte  verfa 
D’un  fpcélacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe , 

Ces  danfes , ces  Héros  à voix  luxurieufe  5 
Entendra  ces  difeours  fur  l’amour  feul  roulans , 

Ces  doucereux  Renauds,  ccsinfenfezRoIands } 

Sçaura  d’eux  qu’à  l’Amour  comme  au  feulDieu  fupréme^ 
Ôn  doit  immoler  tout , jufqu’à  la  vertu  même  : 

Qu’on  ne  fçauroittrop  toft  felaiifer  enflammer  : 

Qu’on  n’a  receu  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  i 
Et  tous  CCS  Lieux  communs  de  Morale  lubrique 
QueLully  réchauffa  des  fons  de  fa  mufique  ? 

Mais  de  quels  mouvemens  dans  fon  cœur  excitez 
Sentira-t  elle  alors  tous  fes  fens  agitez  ? 

Je  ne  te  refpons  pas , qu’auretour  moins  timide 
Digne  Ecoliere  enfin  d’Angelique  8c  d’Armidc , 

**  LcPfTcDe4~maret,  fameHKPrtdiMnur-  EU© 
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Elle  n'aîlle  à l’inftant  pleine  de  ces  doux  fons , 

Avec  quelque  Medor  pratiquer  ces  leçons. 

Suppofons  toutefois , qu’encor  fidele  5c  pure 
Sa  vertu  de  ce  clioc  revienne  fans  bleflurc. 

Bien-toft  dans  ce  grand  Monde , où  tu  vas  l’entraîner 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l’environner , 

Crois-tu  que  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice 
Elle  poura  marcher  fans  que  le  pié  lui  glilTe  ? 

Que  toû  jours  infenfiblc  aux  dilcours  enchanteurs 
D’un  idolâtre  amas  de  jeunes  Seduéieurs , 

Sa  làgefle  jamais  ne  deviendra  folie  ? 

D’abord  tu  la  verras , ainfi  que  dans  Clélie , 

Recevant  fes  Amans  fous  le  doux  nom  d’Amîs 
S’en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  j 
Puis  bien-toft  en  grande  eau  fur  le  fleuve  de  Tendre,. 
Navigeràfouhait,  tout  dire,  6c  tout  entendre. 

Et  ne  préfume  pas  que  V enus , ou  Sathàn 
Souffre  qu’elle  en  demeureaux  termes  du  Roman^ 
Dans  le  crime  il  fuflit  qu’une  fois  on  débute , 

Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L’honneur  eft  comme  une  Ifle  elfcarpée  5c  fans  boixfs 
On  n’y  peut  plus  rentrer  dés  qu’on  en  eft  dehors. 
Peut-eftre  avant  deux  ans  ardente  à te  déplaire , 
Eprife  d’un  Cadet , y vre  d’un  Moufquctaire, 

K ous  la  V errons  hanter  les  plus  honteux  brela  ns  ^ 
Donner  chez  la  Comu  rendez- vous  aux  Galans  i 
De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine , 

Suivre  à front  découvert  Z. . . 5c  Meffàlinc  : 

Conter  pour  grands  exploits  vingt-hommes  ruinez , 
Blelfez,  battus  pour  elle,  & quatre  aflafflnezi 
Trop  heureux  ! fl  toûjours  Femme  defordonnée. 
Sans  mefure  8c  fans  réglé  au  vice  abandonnée , 

Par  cent  traits  d’impudence  aifez  à ramafler , 

Elle  t’acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chafler.. 

Mais  que  deviendras-tu  ? fl,  folle  en  fon  caprice 
N’aimant  que  le  fcandale  8c l’éclat  dans  le  vice , 

Bien  moins  pour  fon  plaiflr , que  pour  t’inquicter , 
Aufond  peu  vicieufe  elle  aime  a coqueter  ? 
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Entre  nous,  verras-tu,  d’un  efprit  bien  tranquille. 
Chez  ta  Femme  aborder  8c  la  Cour  Scia  Ville  ? 

Tout  hormis  toi,  chez  toi,  rencontre  un  doux  acueil. 
L’un  eft  payé  d’un  mot , 8c  l’autre  d’un  coup  d’œil. 

Ce  n’eft.quc  pour  toi  feul  qu’elle  eft  fiere  8c  chagrine, . 
Aux  autres  elle  eft  douce , agréable,  badine: 

C’eft  pour  eux  qu’elle  étale  Je  l’or , 8c  le  brocard  -y 
Q^e  chez  toi  fe  prodigue  8c  le  rouge  8c  le  fard , 

Et  qu’une  main  fçavantc , avec  tant  d’artifice , 

Balîit  de  fes  cheveux  le  galant  édifice. 

Dans  fa  chambre,  croy  moi,  n’entre  point  tout  le  jour, . 
Si  tu  veux  pofieder  ta  Lucrèce  à ton  tour  ; 

Attcn,  dilcretMari,  quelaBelleencornete 
Le  foir  ayt  étalé  fon  teint  fur  la  toilete , 

Et  dans  quatre  mouchoirs  de  fa  beauté  faits 
Envoyé  au  BlanchiiTeur  fes  rofes  8c  fes  lys. 

Alors  tu  peux  entrer  ; mais  fage  en  fa  préfence 
Ne  va  pas  murmurer  de  fa  folle  dépenfe. 

D’abord  l’argent  en  main  paye  8c  vifte  8c  comptant. 

Mais  non  j ray  mine  un  peu  d’en  eftre  mécontent. 

Pour  la  voir  auffi-toft  fit*  fes  deux  pies  hauffée 
Déplorer  fa  vertu  fi  malrecompenfée. 

Un  Mari  ne  veut  pas  fournir  à fes  befoins. 

Jamais  Femme  apres  tout  a-t-elle  coufté  moins  ? 

A cinq  cens  louis  d’or  tout  au  plus  chaque  année 
Sa  dépenfe  en  habits  n’eft-elle  pas  bornée  ? 

Quç répondre?  Jevoy,  qu’àdefijuftescns 
Toi -mefme  convaincu  déjà  tu  t’attendris,  T 

Toutpreftàlalaiflcr,  pourveu  qu’elle  s’a ppaife,  | 

Dans  ton  cofre  en  pleins  facs  puizer  tout  à fon  aife. 

A quoi  bon  en  effet  t’allarmer  défi  peu  ? ' . 

Héqueferoit-cedonc,  fi  le  Démon  du  jeu 
Verlant  dans  fon  efprit  fa  ruineufe  rage , 

Tous  les  jours  mis  par  elle  à deux  doigts  du  naufrage 
Tu  voyois  tous  tes  biens  au  fort  abandonnez 
Devenir  le  butin  d’un  pique  ou  d’un  fonnez  ? 

Le  doux  charme  pour  toi  ! de  voir  chaque  journée 
De  nobles  Champions  U Femme  environnée. 
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Sur  une  table  longue  8c  façonnée  exprès 
D’un  T ournois  de  baflette  ordonner  les  aprcfts  : 
Ou,  fîparun ArreftiagroflierePôlice 
D’un  jeu  lî  necelTaire  interdit  l’exercice , 

Ouvrir  fur  cette  table  un  champ  au  Lanfquenet  i . 
Ou  promener  trois  dés  chaflTés  de  fon  cornet  : 

Puis  fur  une  autre  table , avec  un  air  plus  fombre , . 
S’en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d’Ornbre  : 
S’écrier  fur  uaas.  mal  à propos  jetté  : 

Se  plaindre  d’un  gâno  qu’on  n’a  point  écoute  ; 

Ou , querellant  tout  bas  le  Ciel  q^u’ellc  regarde , 

A la  Beftc  gémir  d’un  Roy  venu  fans  garde. 

Chez  elle  en  ces  emplois , l’A  ube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  encor  lés  cartes  à la  main. 

Alors  pour  fe  coucher  les  quittant , non  fans  peine-. 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  Nature  humaine 
Qui,veut  qu'en  un  fommeil,  oti  tout  s’enfevelic,. 
Tant  d’heures  fans  joü  er  fe  confument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  Troupe  la  confole , 

Et  d’un  prochain  retour  chacun  donne  parole; 

C’eft  ainfî  ^’une  Femme  en  doux  amuzemens 
Sçait  du  temps  qui  s’envôle  employer  les  monicns  s ’ 
C’eft  ainfî^e  fouvéntparune  Forcenée. 

U ne  trifte  famille  à l’hofpital  traînée , 

V oid  fès  biens  en  decret  fur  tous  les  murs  écrits  \ >. 
De  fa  déroute  illuftre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plûtoft  fon  jeu  mille  fois  te  ruine  ,. 

Qu^  fi  la  famelfque  8c  honteufe  Lézine 
Venant  mal  à propos  la  faifir  au  collet. 

Elle  te  reduilbit  à vivre  fans  valet , 

Comme  ce  Magiftrat  de  hideulc  mémoire 
Dont  je  veux  bien  ici  te  cray  onner  1 ’hiftoire. 

Dans  la  Robbe  on  vantoit  fon  illuftre  Maifon.  - 
II eftoit plein d’éfprit , defens,  Sederaifon. 
Seulemetît  pour  l’argent  un  peu  trop  de  foibleflè  • 

De  ces  vertus  en  lui  ravaloit  la  noblellè. 

Sa  table  toutefois,  fans  fuperfluité, 

^’avoit  rientjue  d’honnefte  en  fa  frugalité  ; 
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Chez  lui  deux  bons  chevaux  de  pareille  encolure 
Trouvoient  dans  l’écurie  une  pleine  pafture , 

Et  du  foin , que  leur  bouche  au  râtelier  laifToit , 

De  furcroill  une  mule  encor  fe  nourriflbit. 

Mais  cette  foif  de  l’orqui  le  brûloit  dans  l’arae 
Le  fit  enfin  fonger  à choifîr  une  Femme  ; 

Et  l’honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 

Vers  fon  trifte  penchant  fon  naturel  guide 
Le  fit  dans  une  avare  Sefordide  famille 
Chercher  un  monflre  affreux  fous  l’habit  d’une  fille» 
Et  fans  trop  s’enquérir  d’où  la  i aide  venoit , 

Il  fi;  ût , ce  fut  aifez , l’ai'gent  tju’on  lui  donnoit- 
Rien  ne  le  rebutta;  ni  fa  veuë  eraillée 
Ni  fa  mafle  de  chair  bizarrement  taillée  ; 

Et  trois  cens  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  firent  à fes  yeux  plus  belle  que  Venus. 

Il  l’épouze,  8cbien-toû  fon  Hoftelfe  nouvelle 
Leprefehant,  lui  fit  voir,,  qu’il  eftoit  au  prix  d’elle. 
Un  vrai  diffipateur , un  parfait  débauché. 
Lui-mefmc  le  fentit,-  reconnut  fon  péché. 

Se  confeflà  prodigue , 8c  plein  de  repentance 
Offrit  forfiuavisdexegler  Ikxléjtenlo. 

Auffi-toft  de  chez  eux  tout  rofS  dilparut  : 

Le  pain  bis  renfermé  d’une  moitié  décrût: 

Les  deux  chevaux , la  mule  auanarché  s’envolèrent  : 
Deux  grands  Laquais  à jeun  fur  le  foir  s’en  allcrentt 
De  ces  Coquins  déjà  l’on  fe  trou  voit  laffé. 

Et  pour  n’en  plus  revoir  le  pefte  fut  chaflî^ 

Deux  Servantes  déjà  largement  foufletées, 

Avoient  à coups  de  pié  defeendu  les  montées , 

Et  fe  voyant  enfin  hors  de  ce  trifte  lieu 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à Dieu* 

Un  vieux  Valet  reftoit , feul  chéri  de  fon  Maiftre , 
Que  toujours  il  fervit , & qu’il  avoit  veu  naiftre 
Et  qui  de  quelque  fomme  amalTée  au  bon  temps 
Vivoit  encor  chez  eux , partie  à fesdépens. 

Sa  veue  embarralfoit  ; il  fallut  s’en  défaire  : 

Il  fut  de  h maifon  chafle  comme  un  Corfairc. 
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Voilà  nos  deux  Epoux  fans  valets , fans  enfans. 

Tous  feuls  dans  leur  logis  libres  & triomphans. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à la  lézine  : 

On  condamna  la  cave , on  ferma  la  cuifîne  : 

Pour  ne  s’en  point  fer  vir  aux  plus  rigoureux  mois  ^ 
Dans  le  fond  d’un  grenier  on  fequelfra  le  bois. 

L’un  8c  l’autre  deflors  vécut  à l’aventure 
Des  préfens,  qu’à  l’abri  de  la  Magiftrature, 

Le  Mari  quelquefois  des  Plaideurs  extorquoit , 

Ou  de  ce  que  la  Femme  aux  voilîns  excroquoit. 

Mais  peut-eftre  j’invente  une  fable  frivole. 
Déments  donc  tout  Paris , qui  prenant  la  parole. 

Sur  ce  fujet  encor  de  bons  témoins  pourveû , 

Tout  preft  à le  prouver,  te  dira:  Je  l’ay  veû. 

Vingt  ans  j’ay  veû  ce  Couple  uni  d’un  mcfme  vice  • 

A tous  mes  Habitans  montrer  que  l’avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté  , 

Et  nous  réduire  à pis  que  la  mendicité. 

Des  voleurs  qui  chez  eux  pleins  d’efperance  entreront 
A la  fin  un  beau  jour  tous  deux  les  raaflacrerent. 

Digne  & funefte  fruit  du  noeud  le  plus  affreux 
Dont  l’Hymen  akiamds  uni  deux  Malheureuxl 
Ce  redt  pafle  un  peu  l’ordinaire  mefure. 

Mais  un  exemple  enfin  fi  digne  de  cenfure 
Peut-il  dans  la  Satire  occuper  moins  de  mots  ? 

Chacun  fçaitfbn  métier.  Suivons  nofire  propos» 
Nouveau  Prédicateur  aujourd’hui,  je  l’avoue. 
Ecolier,  oupluftoftfingede Bourdalouë, 

Je  me  plais  à remplir  mes  fermons  de  portraits. 

En  voilà  déjà  trois  peints  d’affez  heureux  traits , 

La  Femme  fans  honneur , la  Coquette , & TAvare.. 

Il  faut  y joindre  encor  larevefche  Bizarre, 

Qui  fans  celTe , d’un  ton  par  la  colere  aigri , 

Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  Mari. 

Il  n’e  fl  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle. 

Son  mariî^e  n’eft  qu’une  longue  querelle. 

Laiffe-t-  elle  un  moment  refpirer  ion  Epoux  ? 

Ses  valets  font  d’abord  l’objet  de  fon  couroux  > 


Di. 
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Ët  fur  le  ton  grondeur , lorfqu’elle  les  harangue,'- 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue. 

Ma  plume  ici  traçant  ces  mots  par  alphabet, 

Pouroitd’un  nouveau  tome  augmenter  R ichelet. 

T U crains  peu  d’efl'.i . er  cette  étrange  furie. 

En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  Epoufe  nourie 
Jamais  de  tels  difcours  ne  te  rendra  martyr.  • 

Mais  euft-clle  fucé  la  raifon  dans  Saint  Cyr , 

Crois-tu  que  d’une  fille  humble , honneftc , charmanfc, 
L’Hymenai’ayt  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n’a-^t-on  point  veu  de  Belles  aux  doux  yeux. 
Avant  le  mariage , A nges  fi  gracieux , 

Tout- à-coup  fe  changeant  en  Bourgeoifcs  fauvages , 
Wrais  Démons , apporter  l’Enfer  dans  leurs  ménages,  > ’ 
Et  découvrant  l’orgueil  de  leurs  rudes  efprits , 

Sous  leur  fontange  altiere  aflér  vir  leurs  Maris  ? 

Et  puis , quelque  douceur  dont  brille  ton  Epouze , . 
Penfes-tu , fi  jamais  elle  devient  jalouze, 

Qj^e  fon  ame  livrée  à fes  triftes  foupçons , • 

De  la  raifon  encore  écoute  les  leçons  ? 

Alors,  Alcippe,  alors,  tu  verras  de  fes  ccuvres.' 
Refou-toy , pauvre  Epoux , à vivre  de  couleuvres  î 
A la  voir  tous  les  jours , dans  fes  fougueux  accès , 

A ton  gefte , à ton  rire  intenter  un  procès: 

Souvent  deta  maifon  gardant  les  avenues , 

Les  cheveux  herifîez , t’attendre  au  coin  des  rués: 

Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermez , 

Et  par  tout  où  tu  vas , dans  fes  yeux  enflammez , 
T’offrir,  nonpasd'IfislatranquileEumenide,  ♦ 

Mais  la  vraye  Aleéto  peinte  dans  l’Eneide , • 

Un  tiaon.à  la  main  chez  le  Roy  Latinus , 

Souflant  fa  rage  au  fein  d’Amate  8c  de  Turniis. 

Mais  quoy  ? je  chaude  ici  le  cothurne  Tragique  : 
Reprenons  au  plûtoft  le  brodequin  Coml<iue , 

Et  d’objets  moins  affreux  fongeons  à te  parler. 

Dy-moy  donc , lailîant  là  cette  Folle  heurler , 

T’ac- 

♦ Turic  dans  POpem-  d^JJîs , -qtA  denustre  prepjue  toijturs  k ne  riw- 
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T’accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades,  ' 

'Qui  dans  leurs  vaiffs  chagrins  fans  mal  toujours  mala- 
des , ' 

Se  font  des  mois  entiers  fur  un  lit  effronté 
Traiter  d’une  vifible  5c  parfaite  fanté , 

Et  douze  fois  par  jour , dans  leur  molle  indolence^ 

Aux  yeux  de  leurs  Maris  tombent  en  défaillance  ? 
Queifujet,  dira  l’un,  peut  donc  fi  fréquemment 
Mettre  ainfi  cette  Belle  aux  bords  du  monument? 
LaParqueravifTantoufonfilsoufafille, 

A-t-elle  moilTonné  l’efpoir  de  fa  famille  ? 

Non;  il  eftqueftion  de  réduire  un  Mari  ' 

A chaffer  un  Valet  dans  la  maifbn  chéri , 

Et  qui , parce  qu’il  plaift , a trop  feeu  lui  déplaire  5 
Ou  de  rompre  un  voyage  utile  8c  neceflâire  : 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  fes  plailîrs , 

Et  qui  loin  d’un  Galant  objet  de  fes  defirs. . . 

O!  que  pour  la  punir  de  cette  Coraedie., 

Ne  lui  voy-je  une  vaye  Sc  trille  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fafehons  point.  Pcut-efîrc  avant  deux 
jours, 

Courtois  8c  Dunyau  mandez*a  fon  fccours. 

Digne  ouvrage  de  l’Art  dont  Hipocrate  traite  ! 

Lui  fqaurontbienofter  cette  fanté  d’Athlete: 

Pour  confumer  l’humeur  qui  fait  fon  embonpoint,  - 
Lui  donner  fagement  le  mal  qu’elle  n’a  point , 

Et  fuyant  de  Fagon  les  maximes  énormes , 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  fon  ame,  & nous  délivre  d’eux.* 

Pour  moy , grand  ennemi  de  leur  arthazardeux , 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  exeufe. 

Mais  à quels  vains  difeours  eft-ce  que  je  m’amufe  ? 

Il  faut  fur  des  fujets  plus  grands,  pluscurieux, 
Att^chefde  ce  pas  ton  efpfit  6c  tes  yeux. 

Qui  s’offrira  d’abord  ? Bon,  c’eft cette Sçavarite 
Q^cl'timeRobérval,  & que  Sauveur  frequente. 

D’où  vient  qu’elle  a l’œil  trouble,  & le  teint  fi  terni  ? 
que  fur  |e  calcul,  dit-on,  deCafUni, 

■ üft 


C-.oogk 
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Un  aftrolabe  en  main , elle  a dans  fa  goutiere 
A fuivre  Jupiter  palîé  la  nuit  entière» 

Gardons  de  la  troubler.  Safcience,  jecroy, 

Aura  pour  s’occuper  ce  jour  plus  d’un  employ. 

D ’un  nouveau  microfcopeon  doit  en  là  prefencc 
Tantoft  chezDalance'fairel’expericnce  i 
Puis  d’une  femme  morte , avec  fon  embryon , 

11  faut  chezDu  Vernay  voir  la  difleâion. 

Rien  n’échappe  aux  regards  denollreCuricufe. 

Mais  qui  vient  fur  fes  pas  ? C’eft  une  Précieufe , 

Relie  de  ces  Efprits  jadis  fi  renommez , 

Que  d’un  coup  de  fon  art  Moliere  a diffamez. 

De  tousleurs fentimens  cette  noble heritiere 
Maintient  encore  ici  leur  fedte  façonniere. 

C’eft  chez  elle  toujours  que  les  fades  Auteurs 
•S’en  vont  fe  confoler  du  mépris  des  Leéleurs. 

■Elle  y reçoit  leur  plainte , &c  fa  doéle  demeure 
Aux  Perrins , aux  Corras  eft  ouverte  à toute  heure. 

Là  du  faux  bel  efpritfe  tiennent  les  bureaux.  [veaux. 
•Là  tous  les  vers  font  bons,  pourveu  qu’ils  foientnou- 
Au  mauvais  gouft  public  la  Belle  y fait  la  guerre  : 

Plaint  Pradon  opprimé  des  fiflets  du  Parterre  : 

Rit  des  vains  Amateurs  du  Grec  8c  du  Latin  j 
Dans  la  balance  met  Ariftote  5c  Cotin  ; 

Puis  d’une  main  encor  plus  fine  2c  plus  habile 
Peze  fans  paflion  Chapelain  8c  "Virgile  ÿ 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretez  > 

Mais  pourtant  confefiànt  qu’il  a quelques  beautez , 

Ne  trouve  en  Chapelain,  quoy  qu’ayt  dit  la  Satire, 
Autre  defaut,  finon,  qu’on  ne  le  fçauroit  lire  j 
Et  croit  qu’on  pourra  mefme  enfin  le  lire  un  jour , * 
Quand  la  langue  vieillie  ayant  changé  de  tour, 

O n ne  fentira  plus  la  barbare  ftruélure 
De  fes  expreffions  mifes  à la  torture  i 
S’étonne  cependant , d’où  vient  que  chez  Coîgnard 
Le  Saint  Paulin  f écrit  avec  un  fi  grand  art , 

J Et 

^ Parolesde  M.  Perrault  datif Jit.Di4l«^ues  t à d«  Ch^ptioin, 

•{-  PtémdeM.  Perrault. 
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Et  d’une  plume  douce,  aifée,  & naturelle, 

Pourit  vingt  fois  encor  moins  Icû  que  la  Pucelle. 

Elle  en  accufe  alors  noftre  Siecle  infeâê' 

Du  pedactclquegouif  qu’ont  pour  l’Antiquité 
Magiftrats,  Princes,  Ducs,  fie  mefmc  Fils  de  France, 
•Qui  lifent  fans  rougir  6c  Virgile  8c  Terence , 

Et  toujours  pour  Perrault  pleins  d’un  dégouft  malin. 

Ne  f^avent  pas  s’il  ell  au  monde  un  Saint  Paulin. 

A quoy  bon  m’étaler  cette  bi'^arre  Ecole, 

Du  mauvais  fens,  dis-tu,  prefehé  par  une  Folie  ? 

De  livres  6c  d’écrits  bourgeois  admirateur 
Vai-je  époufer  ici  quelque  apprentie  Auteur  ? 
S^avez-vous  que  l'Epoufe  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  fes  parens  des  Princes  d’Italie  ? 

Sort  d’Ay  eux  dont  les  noms.. . Jet’entens,8c  jevar 
D’où  vient  que  tu  t’es  fait  Secrétaire  du  Roy. 

Il  fallolt  de  ce  tirreappuy  er  ta  naiflance. 

Cependant , t’avoûrai-jeici  mon  infolence  ? 

Si  quelque  objet  pareil  chez  moy , deçà  les  Monts , 

Pour  m’épouzer  cntroitavec  tous  ces  grands  noms , 

Le  fourci  rehauifé  d’orgueilleufes  chimeres  j 
Je  lui  dirois  bien -toit:  Je  connois  tous  voS  Pères:  • 

Je  fçay  qu’ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat* 

Où  fous  l’un  desValoisEnguicnfauva  l’Etat. 

Varillas  n’en  dit  rien  : mais,  quoy  qu’ilen  puifleellrc 
Je  ne  fuispoint  fi  lot  que  d’épouzer  mon  maillrc.  * 

Ainfi  donc  au  pluftoft  délogeant  de  ces  lieux , 

Allez,  PrinccÎTc,  allez  avec  tous  vos  Ay  eux. 

Sur  le  pompeux  débris  des  lances  Elpagnoles, 

Coucher,  lî  vous  voulez,  aux  champs  de  Cerizolcs. 

Ma  maifonni  mon  lit  ne  font  point  faits  pour  vous. 

J’admire , ■ pourfuis-tu , voftre  noble  couroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illuftre 
De  l’aflillanGe  au  fccau  ne  tire  point  fon  luftre  : 

Et  que  né  dans  Parisde  Magiftrats  connus , 

Je  ne  fuis  pointieideces  Nouveaux  venus, 

. ’ De 

Cmbat  de  Cerixjelesgiipif  par  le  Dm  d^Engitien  en  Italie. 
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Dé  ces  Nobles  fans  nom,  que  par  plus  d’une  voye 
.La  Province  fouvent  en  gueftrcs  nous  envoyé. 

Mais  cuflai-je  comme  eux  des  Meûniers  pour  parens. 
Mon  Epouze  vinll-elle.encor  d’ay  eux  plus  grands  j'- 
en ne  la  verroit point,  vantant fon origine , 

A fon  trille  M ar i reprocher  la  farine. 

Son  cœur  toujours  nouri  dans  la  dévotion , 

De  trop  bonne  heure  apprit  l’humiliation  : 

Et  pour  vous  détromper  de  la  penfee  eftrange , 

Que  l’Hymen  aujourd’hui  la  corrompe  & la  change  : 
Sçaehez  qu’en  noftre  accord  elle  a , pour  premier  point,' 
Exigé , qu’un  Epoux  ne  la  contraindroit  point 
A traîner  après  elle  un  pompeux  équipage , 
Nifurtoutdefouftrir,  par  un  profane  ufage. 

Qu’à  fEglife  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
U n faftueux  carreau  foit  veu  fous  fes  genoux. 

Telle  eft  l’humble  vertu  qui  dans  fon  ameempraînte..-^ 
Je  le  voy  bien , Tu  vas  époufer  une  Sainte  ; 

'Et  dans  tout  ce  grand  zele  il  n’eft  rien  d’affeélé. 

Sçais-tu  bien  cependant  fous  cette  humilité 
L’orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  Bigote, 
Alcippe , ■ & connois-tu  la  nation  devote  ? 

11  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits , 

Et  par.ee  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A Paris , à la  Cour  on  trouve , je  l’avoue , 

Des  Femmes  dont  le  zele  eft  digne  qu’on  le  loue , 

Qui  s’occupent  du  bien  en  tout  temps,  entoutlieu.' 

J’en  fçais  Une  cherie  8c  du  Monde  8c  de  Dieu , 

Humble  dans  les  grandeurs.,  fage  dans  la  fortune  j 
Qui  gémit,  commeEfther,  de  fa  gloire  importune  » 
Que  le  Vicelui-mefme  eft  contraint  d’eftimer. 

Et  que  fur  ce  tableau  d’abord  tu  vas  nommer. 

Mais  pour  quelques  Vertus  fi  pures , fi  fincercs,  ; 

Combien  y trouve-t-on  d’impudentes  Fauffaircs, 

Qm  fous  un  vain  dehors  d’auftere  pieté  : 

De  leurs  crimes  fecrcts  cherchent  l’impunité. 

Et  couvrent  de  Dieu  même  empraint  for  leur  vifage 
De  leurs  honteux  plaiûrs  l’affreux  libertinage  ? 

N’atten 
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N* attcn  pas  qu’à  tes  yeux  j’aille  ici  l’étaler. 

II  vaut  mieux  le  foufïrir  que  de  le  dévoiler. 

De  leurs  galans  exploits  les  Buflls , les  Brantômcs 
Pouroient  avec  plaifîr  te  compiler  des  tômes  : 

Mais  pour  moy  dont  le  front  trop  aifément  rougit,’ 
Malwnchc  a déjà  peur  de  t’en  avoir  trop  dit. 

Rien  n’égale  en  fureur , en  monftrueux  caprices,’ 

Une  faufle  Vertu  qui  s’abandonne  aux  vices. 

De  ces  Femmes  pourtant  l’hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  Mari  garde  quelque  douceur. 

Je  les  aime  encor  mieux  qu’une  Bigotte  altiere 
Quidansfon  fol  orgueil,  aveugle,  Sc  fans  lumière,’ 

A peine  fur  lefeüil  de  la  dévotion 
Penfe  atteindre  au  fommet  de  la  perfeéHon  : 

Qui  d U foin  qu’elle  prend  de  me  gefner  fans  cefîc 
V a quatre  fois  par  mois  lè  vanter  à confelTe , 

Et  les  y eux  Vers  le  Ciel , pour  fe  le  faire  ouvrir 
Offre  à Dieu  les  tourmens  qu’elle  me  fait  fouffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  Saints  elle  eft  égale  ; 

Elle  lit  Rodriguez,  fait  l’oraifon  mentale. 

Va  pour  lesmalhcureuxquefter  dans  lesmaifons. 

Hante  les  ho/pitaux,  vifîtelesprifons. 

Tous  les  jours  à l’Eglife  entend  jufqu’à  hx  melTes  ; 

Mais  de  combattre  en  elle , êc  dorater  fes  foiblefTes,' 

Sur  le  fard,  fur  le  jeu  vaincre  fa  paflion , 

Mettre  un  frein  à fon luxe,  à (on ambition,  -• 
Etlbûmettrel’orgueildefonelpritrebelle,  <6»"' 
C’eft  ce  qu’en  vain  le  Ciel  voudroit  exiger  d’clki- 
Et  peut-O,  dira- t-clle,  en  effet  l’exiger? 

Elle  a fon  Dire<aeur , c’eft  à lui  d’en  juger. 

Il  faut,  fans.dififercr,  fçavoircequ’ilenpenlè. 

Bon  ! vers  nous  à propos  je  le  voy  qui  s’avance.  % ' 
Qu’il  paroift  bien  nouri  ! Qwl  vermillon  ! Quel  teint  1 
Le  Printemps  dans  fa  fleur  lur  fon  vilàge  eft  peint. 
Cependant,  à l’entendre,  ilfcfouftientàpeine. 

Il  eut  encore  hier  la  fievre  & la  migraine  j 

Et  là  ns  les  prompts  fecours  qu’on  prit  foin  d’apporter,' 

11  feroirfur  fon  Üit  peut-eftre  à tremblotter. 

Tm,  /.  D Mais 
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Mais  de  tous  les  Mortels , grâce  aux  devotes  Ames , 
Kul  n’cll:  li  bien  foigne*  qu’un  Dircdleur  de  Femmes^ 
Quelque  léger  degouft  vient-il  le  travailler  ? 

Une  foible  vapeur  le  fait-elle  bàailler  ? 

Un  efeadron  coëffé  d’abord  court  à fon  aide  : 

L’une  chauffe  un  boüillon , l’autre  apprefte  un  remede. 
Chez  lui  fyrops  exquis , ratafias  vantez , 

Confitures  fur  tout  vôlent  de  tous  codez  ; 

Car  de  tous  mets  fucrez,  fècs,  enpafte,  ou  liquides. 
Les  eftomachs  dévots  toujours  furent  avides  : 

Le  premier  mafle-pain  pour  eux,  jecroy,  fc  fit. 

Et  le  premier  citron  à Roüen  fut  confit. 

Noftre  Dofteur  bien-tod  va  lever  tous  fes  doutes , 
Du  Paradis  pour  elle  il  applanit  les  routes  i 
Et , loin  fur  fes  defauts  de  la  mortifier , 

Lui-  mefme  prend  le  foin  de  la  juftifier. 

Pourquoy  vous  alarmer  d’une  vaine  cenfurc  ? 

Du  rouge  qu’on  vous  void  on  s’étonne,  on  murmure. 
Mais  a-t-on,  dira-t  il,  fujet  de  s’étonner? 

Eft-  ce  qu’à  faire  peur  on  veut  vous  condamner  ? 

Aux  ufages  rcceûs  il  faut  qu’on  s’accommode , 

Une  Femme  fur  tout  doit  tribut  à la  Mode. 

L’orgueil  brille , dit-on,  fur  vos  pompeux  habits  i 
L’oeil  à peine  fouftient  l’éclat  de  vos  rubis  : 

Dieu  veut- il  qu’on  étale  un  luxe  fi  profane  ? 

Oui , lors  qu’à  l’étaler  noftre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  Pautorizer  ? 

Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s’amuzer. 

On  ne  peut  pas  toûjours  travailler,  prier,  lire, 
n vaut  mieux  s’occupera  joiier  qu’à  médire. 

Le  plus  grand  jeu  joüé  dans  cette  intention , 

Peut  rifclme  devenir  une  bonne  aétion. 

Tout  eft  fanéHfié  par  une  ame  pieufe. 

Vous  eftes , pourfuit-on , avide , ambitieufe. 

Sans  cefle  vous  brûlez  devoir  tous  vos  parens 
Engloutir  à la  Cour  charges,  dignitez,  rangs. 
•Voftrebon  naturel  en  cela  pour  Eux  brille. 

Dieu  ne  nous  dcflfcûd  point  d’aimer  noftre  famille. 
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D’ailleurs  tous  vos  parcns  font  fages , vertueux. 

Il  cil:  bon  d’empefeher  ces  emplois  faftueux 
D’eftre  donnez  peut-eftre  à des  Ames  mondaines, 
Ëprifes  du  néant  des  vanitez  humaines. 

LailTez-là,  croyez-moi , gronder  les  indevots, 

Et  fur  voftre  falut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douteux  c’eA  ainfi  <^u’il  prononce^ 
Alors  croy  ant  d’un  Ange  entendre  la  reponlè , 

Sa  Devote  s’incline , & calmant  fbn  efprit , 

A cet  ordre  d’en  haut  fans  répliqué  Ibulcrit. 

Ainfi  pleine  d’erreurs , qu’eUe  croit  légitimés  , 

Sa  tranquille  vertu  conferve  tous  lès  crimes , 

Dans  un  coeur  tous  les  jours  nouri  du  Sacrement 
Maintient  la  vanité,  l’orgueil,  l’entcftement. 

Et  croit  que  devant  Dieu  ies  frequens  facriléges 
Sont  pour  entrer  au  Ciel  d’alTcurez  privilèges. 

V oila  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  Doâcur. 

Encore  eft- ce  beaucoup , fi  ce  Guide  impolleur. 

Par  les  chemins  fleuris  d’un  charmant  Quictifme 
Tout-à-coup  l’amenant  au  vrai  Molinozume , 

11  ne  lui  fait  oien-tofl , aidé  de  Lucifer , 

Goufter  en  Paradis  les  plaifirs  de  l’Enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état  molle,  delicieufè, 
Lahais-tuplus,  dy  moi,  que  cette  Bilieufe  i 
Qui  follement  outrée  en  là  feverité , 

Baptizant  fon  chagrin  du  nom  de  pieté , 

Dans  fa  charité  faufle , où  l’amour  propre  abonde , 
Croit  que  c’ell  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde  ? 

Il  n’eft  rien  où  d’abord  fon  foup^on  attaché 
Ne  préfume  du  crime,  8c  ne  trouve  un  péché. 

Pour  une  Fille  honnefle  8c  pleine  d’innocence. 
Croit'  elle  en  fes  valets  voir  quelque  complaifance  ? 
Reputez  criminels , les  voila  tous  chaflèz , 

Et  chez  elle  à l’ jnftant  par  d’autres  remplacez. 

Son  Mari  qu’une  afEaire  appelle  dans  la  Ville , 

Et  qui  chez  lui,  fortant,  a tout  laifle  tranquille. 

Se  trouve  afiTez  furpris,  rentrant  dans  la  matTon , 

De  voir  que  le  Portier  lui  demande  fon  nom , 

D a 


q6  S A T T R E X. 

Ér  que  dans  fon  logis , fait  neuf  en  fon  abfence , 

11  cherche  vainerncnt  quelqu’un  de  connoiflânec. 

Fcrtbicn;  Le  trait  ell  bon.  Dans  les  Femmes,  dis  tu> 
Enfin  vous  n’approuvez  ni  vice , ni  vertu. 

Voila  le  Sexe  peint  d’une  noble  manière  ! 

Et  Theophralte  mefme  aidé  de  la  Bruyère , 

Ne  m’en  pourroit  pas.faire  un  plus  riche  tableau. 

C’eit  aile  : Il  ell  temps  de  quitter  le  pinceau. 

Vous  avez  déformais  épuife  la  Satire. 

Epuifé,  cherAlcippe!  Ah,  tumeferoisrire-.' 

Su  ce  valh:  fujet  fi  j’allois  tout  tracer , 

Tu  verrois  fous  ma  main  des  tômes  s’amafTer. 

Dans  le  Sexe  j’ay  peint  la  piew  cauftique. 

Et  que  feroit-ce  donc , fi  Cenfeur  plus  tragique 
J’allois  t’y  faire  voir  l’atheïfmc  établi. 

Et  non  moins  que  l’honneur , le  Ciel  mis  en  oubli  ? 

Si  j’allois  t’y  montrer  plus  d’une  Capanée, 

Pour  fouveraine  Loy  mettant  la  Dellince , 

Du  tonnerre  dans  l’air  bravant  les  vains  carreaux, 

, Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Barreaux  ? 

Mais , fans  aller  chercher  cette  Femme  infernale , 
T’ay-jc  encor  peint,  dy-moi,  la  fantafque  Inégale, 

Qui  m’aimant  le  matin , fouvent  me  hait  le  foir  ? 

T’ay- je  peint  la  Maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir  ? 
T’ay-je  encore  exprimé  la  brufque  Impertinente  ? 

T’ay-  jc  tracé  la  Vieille  à morgue  dominante , 

Quiveut,  vingtansencoreaprésleSacrement, 

Exiger  d’un  Mari  les  refpeéls  d’un  Amant  ? 

T’ay-jc  fait  voir  de  joyc  une  Belle  animée , 

Qui  fouvent  d’un  repas  fortant  toute  enfumée , 

F^t  mefme  à fes  Amans  trop  foibles  d’eftomach 
Redouter  fes  baifers  pleins  d’ail  & de  tabac  ? 

T’ay-je  encore  décrit  la  Dame  brelandierc , 

Qui  des  Jolieurs  chez  foy  fe  fait  Cabaretiere , 

Et  fou  fifre  des  affronts  que  ne  foufifriroit  pas 
L’Hoftefle  d’une  Auberge  à dix  fous  par  repas  ? 

Ay  -je  ofifert  à tes  yeux  ces  trilles  Tyfiphones , 

Ges  monftres  i^eias  d’un  fiel  que  n’ont  point  les  Liones , 
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Qui  prenant  en  dégouft  les  fruits  ncs  de  leur  flaJnc  ^ 
S’irritent  fans  raifon  contre  leur  propre  fang , 

Toû  jours  endes  fureursqueles  plaintes  aigriHent , 
Battent  dans  leurs  Enfans  l’Epoux  qu’elles  haïlTent, 

Et  font  de  leur  maifon  digne  de  Phalaris , 

Un  féjour  de  douleur,  de  larmes  & de  cris? 

Enfin  t’ay-je  dépeint  laSuperftitieule, 

La  Pédante  au  ton  fier , la  Pourgeoife  ennuieufe , 

Celle  qui  defon  cliat  faitfon  feul  entretien , 

Celle  qui  toujours  parle  ne  dit  jamais  rien  ? 

11  en  eil  des  milliers  : mais  ma  bouche  enfin  laîTe 
Des'trois  quarts,  pour  le  moins,  veut  bien  re  taire  grâce. 

J’entens.  C’eft  pouffer  loin  la  modération  ! 

Ah!  finiffez,  dis-tu,  la  déclamation. 

Penfez- vous  qu’ébloui  de  vos  vaine&paroles , 

J’ignore,  qu’en  effet  tous  ces  difeours  frivoles 
Ne-i'ont  qu’un  badinage,  un  fimplc  jeu  d’efprit 
D’unCenfeur,  dans  le  fond,  quifolallreScquirit,. 
Plein  du  mefme  projet  qui  vous  vint  dans  la  tede , 

Quand  vous plaçaftes l’Homme  au defibus  delà  Bcde  ? 
Mais  enfin  vous  & moy  c’eft  affezbadincr. 

Il  eft  temps  de  conclure  j Sc  pour  tout  ter  miner. 

Je  ne  diray  qu’un  mot.  La  Fille  qui  m’enchante. 

Noble,  fage,  modefte,  humble, honnetfe, touchante. 
N’a  pas  un  des  defauts  que  vous  m’avez  fait  voir. 

Si  par  un  fort  pourtant  qu’on  ne  peut  concevoir 
La  Belle  tout  à coup  rendheinfociablc , * 

D’Ange,  ce  font  vos  mots,  fctraitsfbrmoit  en  Diable: 
Vous  me  verriez  bien-tolf,  (ànsme  delefperer, 

Lui  dire:  Hé  bien.  Madame,  il  faut  nous  feparer. 
Nous  ne  fommes  pas  faits , je  le  voy , l’un  pour  l’autre  r 
Mon  bien  fe  monte  à tant  : Tenez,  voila  le  voftfc  ; 
Partez;  Délivrons-nous  d’un  mutuel  fouci 
Alcippe , tu  crois  donc  qu’on  fefepareainfi  ? 

Pour  fbrrir  de  chez  toy , fur  cette  offre  ofTenfante  , 
As-tu  donc  oublié  qu’il  faut  qu’elle  y confentc  ? 

Et  crois-tu  qu’aifément elle  puilTe quitter 
Le-  fâvoureux  plaifir  de  t’y  pcrfecütcr  ? 

D J 
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Bien-toAfon  Procureur,  pour  elle  uAint  là  phime. 

De  fes  prétentions  va  t’oflfnr  un  volume. 

Car , grâce  au  Droit  receu  chez  les  Parifiens , 

Gens  de  douce  nature , & Maris  bons  Chrediens , 

Dans  les  pretentions,une  Femme  eft  fans  borne. 
Alcippe,  à ce  difcours  je  te  trouve  un  peu  morne. 

Des  Arbitres,  dis  tu,  pourront  nous  accorder.  - 
Des  Arbitres. . T u crois  rempefcher  de  plaider  ? 

Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d’elle-mel'me , 

Ce  n’eft  point  tous  fes  droits,  c’eft  le  procès  qu’elle  aime. 
Pour  elle  un  bout  d’arpent , qu’il  faudra  difputer , 

Vaut  mieux  qu’un  fiefentieracquisfanscontefter. 

Avec  elle  il  n’eft  point  de  droit  qui  s’éclaircilTe , 

Point  de  procès  fi  vieux  qui  ne  ferajeunifte  j 
Et  fur  l’art  de  former  un  nouvel  embarras , 

Devant  elle  Rolet  mettroit  pavillon  bas. 

Croy-moy , pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voyc: 
Ou  je  ne  répons  pas  dans  peu  qu’on  ne  tevoye 
Sous  le  faix  des  procès  abbattu , confterné , 

Trifte,  àpié,  fans  Laquais,  maigre,  fec,  ruiné. 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  refolu  de  te  pendre. 

Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à la  reprendre. 
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R A N D Roy,  c’eft  vainement  qu’abju- 
rant la  Satire, 

Pour  toy  feul  déformais  j’avois  fait  vœu 
d’écrire. 

Dés  que  je  prens  la  plume , Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  : Arrefte,  infenfc,  que  fais-tu? 

Où  vas-tu  t’embarquer?  regagne  les  rivages - 
Cette  mer  où  tu  cours  e(l  célébré  en  naufrages. 

Ce  n’cft  pas  que  ma  main , comme  une  autre  à ion  char,  y 
Grand  Roy,  ncpulUier c./f7exaWre 8c Ceyiir , 
Nepuft,  fans  fc  peiner,  dans  quelque  ode  infipide. 
T’exalter  aux  de'pens  8c  de  Mars  8c  d'^^kide. 

T c livrer  le  B ofphort , 8c  d’un  vers  incivil 
Propofer  au  Sultan  de  te  ceder  le  Nil. 

Mais  pour  te  bien  loiier , une  raifon  fevere 
Me  dit  ^u’il  faut  fortir  de  la  route  vulgaire  ; 

Qu’apres  avoir  joüé  tant  d’ Auteurs  ditferens , 

Phebus  mefme  auroit  peur , s’il  entroit  fur  les  rangs,. 

Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoùezduParoafle, 

Il  faut  de  mes  dégouftsjurtifier  l’audace  î 
Et  li  ma  Mufe  enfin  n’cft  égale  à mon  Roi , 
Quejeprefteaux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Eft-ce  1 i cet  Auteur , l’efifoi  delà  Pucele , 

Q^i  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  lé  modèle , 
CeCenfeur,  diront-ils,  qui  nous  reformoit  tous  ?" 

Quoi  ? ce  Critique  affreux  n’en  f ait  pas  plus  que  nous,. 
N’avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France, 
Comme  lui , dans  nos  vers , pris  Memphu  8c  Byzance  j. 
Sur  les  bords  de  l'Euphrate  abattu  le  Turhan , 

Et  coupé,  pour  rimer,  les  Cedres  du  Liban  ? 

De  quel  front  aujourd’hui  vient-il  fur  nos  brifees» 

Se  reveftir  encor  de  nos  phrs  Tes  uléeS  ? 

U s 
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Qi^e  repondrois- je  alors  ? Honteux  6c  rebuté 
J aurois  beau  ine  complaire  en  ma  propre  beauté  » 

Et  de  mes  triftes  vers  admirateur  unique , 

Plaindre  en  les  rclifànt  l’ignorance  publique. 

Quelque  orgueil  en  fecret  dont  s’aveugle  un  Auteur , 

11  elt  fâcheux,  Grand  Roi,defe  voir  (ans  Leéieur  : 
Et  d’aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle. 

Habiller  chez  Franeceur  * le  fucre  8c  la  canelle. 

Ainfî , craignant  toujours  un  fynefte  accident. 

J’imite  de  Conrart  le  lîlence  prudent  : 

Je  laifle  aux  plus  hardis  l’honneur  de  la  cariere. 

Et  regarde  le  champ , aflls  fur  la  barierc. 

Malgré  moi  toutefois , un  mouvem ent  fecret 
Vient  dater  mon  e:Q)rît  qui  fe  tait  à regret, 

Qiwi?  dis-je,  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile^ 
Des  vertus  de  mon  Roi  Ipcélateur  inutile , 

^udra-t-il  fur  fa  gloire  attendre  à m’exercer. 

Que  ma  tremblante  voix  commence  à le  glacer  ? 

Dans  un  fi  beau  projet,  fi  ma  Mufe  rebelle 
N’ofe  le  fuivre  aux  champs  de  Tlfie  8c  de  Bruxelle  5 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l’Efcaut  8c  du  Rhein , 
LaPaix  l’offre  à mes  yeux  plus  calme  8c  plus  ferein. 

Oiii,  Grand  Roy,  laiffons-là  les  fieges  , les  ba- 
tailles. 

^’un  autre  aille  en  rimant  renverfer  des  murailles  > 

Et  louventfur  tes  pas  marchant  fans  ton  aveu , 

S aille  couvrir  de  fang,  depouflîereScdefeu. 

A quoy  bon  d’une  Mufe  au  catnage  animée. 

Echauffer  ta  valeur  déjà  trop  allumée 
Joüiflbns  à loifir  du  fruit  de  tes  bien- faits. 

Et  ne  nous  laffbns  point  des  douceurs  de  la  Paix. 

Pourquoi  ces  Elephans , ces  armes , ce  bagage. 

Et  ces  vaifleaux  tout  prefts  à quitter  le  rivage  ? 

Difoit  au  Roj  Pyrrhus  un  fàge  Confident , 

Confeiller  tres-fenfë  d’un  Roi  tres-imprudent. 

Jevais,  lui  dit  ce  Prince,  à Rome  oiM’on  m’appelle. 
Quoi  faire  ? L’aflieger.  L’entreprife  ell  fort  belle , 

Et 
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Et  digne  feulement  d’Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais  Rome  prife  enfin,  Seigneur,  où  courons-nous  ? 
Du  refte  des  Latins  la  conquefte  eft  facile. 

Sans  doute  on  les  peut  vaincre:  eft-cetout?  La  Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras,  Scbien-toft  fans  effort 
Syracufe  reçoit  nos  vaifleaux  dans  fon  port. 

En  demeurez-vous  U ? Dés  que  nous  l’aurons  prife , 

Il  ne  faut  qu’un  bon  vent  & Carthage  eft  conquife. 

Les  chemins  font  ouverts:  quipeutnousarrefter  ? 

Je  vousentcns,  Seigne*ur,  nous  allons  tout  domter. 
Nous  allons  traverfer  les  fables  de  Libye , 

Affervir en paflant  l’Egypte,  l’Arabie, 

Courir  delà  le  Gange  en  de  nouveaux  pais. 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs  5 
Et  ranger  fous  nos  loix  tout  ce  vafte  Hemifphcr c. 

Mais  de  retour  enfin , que pretendez-vous  faire  ? 

Alors,  cherCineas,  viéforieux,  contens. 

Nous  pourrons  rire  à l’aife,  & prendre  du  bon  temps.' 
Hé,  Seigneur,  dés  ce  jour,  fansfortirdel’Epire, 

Du  matin  jufqu’au  foir  o^ui  vous  détend  de  rire  ? 

Le  confeil  eftoit  fage  & facile  à goufter. 

Pyrrhus  vivoit heureux , s’il  euft  pû  l’écoutet: 

Mais  à l’ambition  d’oppofer  la  prudence , 

C’eft  aux  Prélats  de  Cour  prefeher  la  refidence. 

Ce  n’eft  pas  que  mon  cœur  du  travail  ennemi. 
Approuve  un  Fainéant  fur  le  thrône  endormi. 

Mais  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre ,'  . 
On  peut  eftre  Héros  fans  ravager  la  terre. 

Il  eft  plus  d’une  gloire.  EnvainauxConquerans 
L’erreur  parmi  les  Rois  donne  les  premiers  rangs  ; 

Entre  les  grands  Héros  ce  font  les  plus  vulgaires. 

Chaque  fieclc  eft  fécond  en  heureux  Téméraires. 
Chaque  cli  mat  produit  des  Favoris  de  Mars. 

La  Seine  a des  Bourbons,  le  Tibre  a des  Cefars. 

On  a vû  niille  foisdes  fanges  Mœotides. 

Sortir  des  Conquerans , Goths,  Vandales,  Gepides.’  , 
Mais  un  Roi  vraiment  Roi , qui  fage  en  fes  proj  ets , 
Sçache  en  un  calme  heureux  maintenir  fes  Sujets , 
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du  bonheur  public  ay  t cimente  fa  gloire , 
lltaut,  pour  le  trouver  r courir  toute  l'hiftoirc^ 

La  terre  conte  peu  de  ces  Rois  bienfaifans. 

Le  Ciel  à les  former  fe  prépare  long-temps. 

Tel  fut  cet  Empereur , fous  qui  Rome  adorée 
Vid  renailfre  les  jours  de  Saturne  & de  Rhéc  : 

Qui  rendit  de  fbn  joug  T Univers  amoureux  : 

Qu’on  n’alla  jamais  voir  fans  revenir  heureux  : 
Quifoûpiroitlefoir,  fî  fa  main  fortunée 
K’avoit  par  fes  bienfaits  fîgnalé  la  journée. 

Le  cours  ne  fut  pas  long  d’un  empire  fi  doux. 

Mais  où  chcrchay-je  ailleurs  ce  qu’on  trouve  cher 
N nous  ^ 

Grand  Roy,  fans  recourir  aux  hiftoires' antk 
^ ques , 

Ne  t’avons-nous  pas  vû  dans  les  plaines  Belgiques, 
Quand  l’ennemi  vaincu  defertant  fes  remparts , 

An  devant  de  ton  joug  couroit  de  toutes  parts ,, 
Toi-inefme  te  borner  au  fort  de  ta  viétoire , 

Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  jufte  gloire  ? 

Ce  font  là  les  exploits  que  tu  dois  avoiier  : 

Et  c’eft  par  l'a , Grand  Roy,  que  jete  veuxloücri. . 
Afler  d’autres , fànsmov,  d’un  ftile  moins  timide, 
Suivrontaux  champs  de  M ars  ton  courage  rapide  : 

1 ront  de  ta  valeur  effrav  er  l’univers , 

Et  camper  devant  Dôle  au  milieu  des  hy  vers. 

Pour  moy , loin  des  combats,  fur  un  ton  moins  terrible,, 
Je  diray  les  exploits  de  ton  régné  paifible. 

Jcpeindray  les plailirs  en  foule renaiifans: 
Lcsôpprefleurs  du  peuple  à leur  tour  gemiffans. 

On  verra  par  quels  foins  ta  fage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l’abondance. 

On  verra  les  abus  par  ta  main  reformez , 

La  licence  & l’orgueilen  tous  lieux  reprîmes*. 

Du  débris  des  Traitans  ton  épargne  groffie , 

Des  fubfîdes  afireux  la  rigueur  adoucie , 

Le  Soldat  dans  la  paix  fage  8c  laborieux , 

Nos  Artlfans  grofTiers  rendus  induflrieux  > 
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Et  nos  voifîns  frultrez  de  ces  tributs  fervilcs;,. 

Que  pay  oit  à leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantoft  je  traceray  tes  pompeux  bâtimens,  '■ 

Du  loifird’unHeros  nobles  amulèmens. 

Vedtens  djjah-emir  les  deux  Mersétonnées,  • 

De  voir  leurs  fl  ots  unis  au  pié  de»  Pyrénées.. 

Déjà  de  tous  coflcz  la  Chicane  aux  abois 
S’enfuit  au  feul  alpeé^  de  tes  nouvelles  lois.. 

O que  ta  main  par  là  va  fauver  de  pupilles  J 
Que  de  fçavans  plaideurs  déformais  inutiles 
Qui  ne  fent  point  Tefict  de  tes  foins  généreux  ? 

L’Univers  fous  ton  régné  ^ t-ildes.malheureux  ? 

Eft-il  quelque  vertu  dans  les  glaces  de  l’Ourfe , 

Ni  dans  ces  lieux  brûlez  où  le  jour  prend  fà  fource  , 

Dont  latrifte  indigence  ofe  encore  approcher. 

Et  qu’en  foule  tesdons  d’abord  n’aillent  chercher  ? 

C’ell  par  toy  qu’on  va  voir  les  Mufes  enrichies ,. 

De  leui  longue  difette  à jamais  affranchies. 

Grand  Roi,  pourfuy  toujours , alTureleurrepos^ 
Sans  elles  un  Héros  n’eft  pas  long-temps  Héros. 

Bien-tod , quoy  qu’il  ayt  fait,  la  mort  d’une  ombre  noire 
Enveloppe  avec  lui  fon  nom  & fon  hiftoire. 

En  vain  pour  s’exemter  de  l’oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deiiil. 

En  vain  malgré  les  vents  aux  bords  de  l’Hefperic 
Enée  enfin  porta  fesDieux  & fâ  patrie. 

Sans  le  fccours  des  vers , leurs  noms  tant  publiez 
Seroient  depuis  milleans  avec  eux  oubliez. 

Non , à quelques  hauts  hits  que  ton  deflin  t’appelle», 

Sans  lefecours  foigneux  d’une  Mufefidelle,. 

Pour  t’immoitaKÏertu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  Ta  doit  : ouvre-lui  tes  trefors. 

/ En  Poètes  fameux  rens  nos  climats  fertiles. 

Un  \ ugnftc  aifémentpeut  faire  des  Virgiles. 

Que  d’illuff  res  témoins  de  ta  vafte  bonté , 

Vontpour  toi  dépofer  à la  pofterité  ! 

Pour  moi , qui  fur  ton  nom  déjà  brûlant  d’écrire 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  Satire , ' 
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Je  n’ofe  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 

Toutefois , fî  quelqu’un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l’outrage , 
Peut-eftrepour  ta  gloire  aura-t-il  fon  ulàge: 

Et  comme  tes  exploits  étonnant  les  Leéleurs , 
Seront  à peine  creusfur  la  foi  des  Auteurs  i 
Si  quelque  Efprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
On  dira  quelque  jour , pour  les  rendre  exoy  ables  : 
B * * qui  dans  fes  vers  pleins  de  fincerité 
Jadis  à tout  fon  fiecle  a dit  la  vérité  j 
Qui  mit  à tout  blâmer  fon  étude  8c  fa  gloire  , 

A pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l’Hillnire.- 
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A MONSIEUR 

VABBE  DES  ROCHES. 


A Quoi  bon  réveiller  mes  Mufes  endormies , 

XV  Pour  tracer  aux  Auteurs  des  règles  ennemies-^ 
Penfes-tu  qu’aucun  d’eux  veuille  fiiotr  mesloix  ». 

N i fuivre  une  raifon  qui  parle  par  ma  voix  ? 

O le  plaiiànt  Doâeur , qui  fur  lespas  d’Horacr» 
Vientprefeher,  dirontils,  la  reforme  au  Pamaflef 
Nos  écrits  font  mauvais,  les  fiensvalem-ils  mieux? 
3’entcnsdéja  d’ici  Linierefiirieiut 
Qui*  m’appelle  au  combat  » fans  prendre  un  plus  loi^ 
terme. 

De  l’encre,  du  papier,  dit*S:  qu’on  nous  enferme. 
Voyons  qui  de  nous  deux  plus  aifé  dans  fes  vers 
Aura  plûtoft  remplila  page  & le  revers  ! 

Moi  donc  qui  fuis  peu  rait  à ce  genre  d’eicrime  -, 

Je  le  laille  tout  feul  verfer  rime  iùr  rime , 

Et  fouvent  de  dépit  contre  moy  s’exerçant , 

Punir  de  mesderauts  le  papier  innocent. 

Mais  toy  qui  necrainspointqu’unRimeurtcnoîfciflc, 
Que  fais-tu  cependant  ieulen  ton  Bénéfice  ? 

Attens-tu  qu’un  Fermier  payant,  quoy  qu’un  peu  tard, 
Detonbien,  pourlemoins,  daigne  te  faire  part? 
Vas-tu,  grand  défenfeur  des  droits  de  ton  Eglife, 

De  tes  Moines  mutins  reprimer  l’entreprife  ? 

Croy-moy , duft  Aufanet  t’alTurer  du  fuccés, 

Abbe , n’entrepren  point  mefme  un  jufte  procès. 
N’imite  point  ces  fous  dont  la  forte  avarice 
Va  de  fes  revenus  engraifler  la  J uftice , 

Qm  toû)oursafiignans,  Sc  toujours aiCgnez, 

Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagner^ 
Soutenons  bien  nos  droits  : Sot  eft  celui  qui  donne  : 
iÇ’cfi  ainfi  devers  Caën  que  tout  Normand  raifonne. 
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Ce  font  là  les  leçons  dont  un  pere  Manceau 
Inftruit  fôn'fils  novice  airfortir  du  berceau. 

Mais  pour  toy  quinouri  bien  en  déça  de  l’Oife, 

As  fucé  la  vertu  Picarde  8c  Champenoife  j ^ 

Non,,  non,  tu  n’iras  point,  ardent  Bénéficier,,  ^ 

Faire  enrouer  pour  toy  Corbin  ni  le  Mazier. 

Toutefois , li  jamais  quelque  ardeur  bilieufe 

Allumoit  dans  ton  cœur  l’humeur  litigieufei  ^ 

Confulte-moy  d’abord,  j 8c  pour  la  reprimer  , . . 

Retien  bien  là  leçon  que  je  te  vais  rimer.. . - ^ , 

Un  jour,  dit  un  Auteur,  n’importe  en  quel  chapitre,. 

Deux  Voyageurs  à jeun  rencontrèrent  une  huiftre. 

Tous  deux  la  conteiloient , lors  que-dans  leur  chcmiii 

Lajufticepaira,.labalanceàlamain.. . : ' 

Devant  elle  à grand  bruit  ils-expliquent  la  choie. 

Tous  deuxavec  dépens  veulent  gagner  leur  caufe..  , j 
* La  Tufticepefant  ce  droit  litigieux , 

De^nde  l’huiftre,  l’oui^re;:  Scl’ayale  a leurs  yeux  „ 

Et  par  ce  bel  arreft  terminant  la  bataille;  ^ 

Tenez  voila , dit-elle,  à chacun  une  écaillé; 

Des  fottifçs d’autrui  nousvivpns  au  Palais: 

Melfieurs,l’hailtre.cftoit  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix,.  • 
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A MONSIEUR  ARNAUD.  . 

Oui,  fans  pefne,  au  travers  des  fophifnies  de  Claude  ,r 
Arnaud , des  Novateurs  tu  découvres  la  fraude 
Et  romps.de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 

Mais  que  fert  que  ta  main  leur  defille  les  yeux  ^ 

Si  toûjours  dans  leur  ame  une  pudeur  rebelle , 

Prefts  d’embrafier  l’Eglife , au  Pr efche  les  rappelle  ? 
Non,  necroy  pas  que  Claude  habile  à fe  tromper 
Soit  infenfîble  aux  traits  dont  tu  lelçais  frapper  : 

Mais  un  Démon  l’arrefte,  8c  quand  ta  voix  l’attire. 

Lui  dit:  Si  tu  te  rens,  f^ais-tu  ce  qu’on  va  dire? 

Dans  fon  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur ,, 
Lui  peint  de  Charenton  l’heretique  douleur , 

Et  balançant  Dieu  mefine  en  fon  ame  flottante , 

Fait  mourir  dans  fon  cœur  la  vérité  naiflante. 

Des  fuperbes  mortels  le  plusafïf eux  lien. 

N’en  doutons  point,  Arnaud,  c’efl:  la  honte  du  Bien» 

Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie , 

Peint  l’honneur  à nos  yeux  des  traits  de  l’infamie ,. 
Aflervit  nos  efprits  fous  un  joug  rigoureux  , 

Et  nous  rend  l'un  de  l’autre  efclaves  malheureux. 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  & timide. 

Vois-tu  ce  Libertin  en  public  intrepidev 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  fon  ame  H croit  ^ 

Il  iroit  embrafler  la  vérité  qu’il  voit  ; 

Mais  de  fes  faux  amis  il  craint  la  raillerie , 

Et  ne  brave  ainfî  Dieu  que  par  poltronerie. 

C’eft  là  de  tous  nets  maux  le  fatal  fondement. 

Des  jugemensfl 'autrui  nous  tremblons  follement 
Et  chacun  l’un  de  l’autre  adorant  les  caprices  > 

Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  8c  nos  vices.. 
Miferables  joücts  de  noflre  vanité  ! 
faifons  au  moins  l’aveu  de  noilre  infirmité. 

A quoy 
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A ^uoy  bon , quand  la  fièvre  en  nos  arteres  brûle> 

Faire  de  nollre  mal  un  fecret  ridicule  ? 

Le  feu  Ibrt  de  vos  j eux  petillans  Sc  troublez , 

Vofixe  pouls  inégal  marche  à pas  redoublez  ; 

Quelle  nulle  pudeur  à feindre  vous  oblige  ? 

Qu’avez- vous  ? J e n’ay  rien.  Mais ...  Je  n’ay  rien,  vouf 
dis-je  î * 

Répondra  ce  malade  à fc  taire  obftiné.  < 

Mais  cependant  voila  tout  fon  corps  cangrené. 

Et  la  fièvre  demain  iè  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pieds , va  l’étendre  à la  porte. 

Prévenons  fagement  un  ft  jufte  malheur. 

Le  jour  fatal  eft  proche  8c  vient  com  me  un  voleur. 

Avant  qu’à  nos  erreursle  Ciel  nous  abandonne , 
Profitons  de  l’inftant  que  de  grâce  il  nous  donne  j 
Haftons-nous  ; le  temps  fuit , 5c  nous  traîne  avec  foy. 
Le  moment  où  je  parle  eft  déjà  loin  de  moy'. 

Mais  quoy  ? toujours  la  honte  en  efclaves  nous  Ile. 
Oui,  c’efttoy  qui  nous  pers,  ridicule  folie. 

C’eft  toy  qui  fis  tomber  le  premier  Malheureux  , 

Le  jour  que  d’un  faux  bien  fottement  amoureux. 

Et  n’ofant  foupçonner  fa  femme  d’impofiurc  »■ 

Au  Démon  par  pudeur  il  vendit  la  Nature. 

Helas  ! avant  ce  jour  qui  perdit  fes  Neveux , 

Tous  les  plaifirs  couraient  au  devant  de  fes  voeux. 

La  faim  aux  animaux  ne  fiiilbit  point  la  guerre. 

Le  blé,  pour  fe  donner,  fans  peine  ouvrant  la  terrcy 
N’attendoit  point  qu’un  bœuf  prefle  de  l’éguillon 
Traçafi  à pas  tardifs  un  pénible  ûllon. 

La  vigneoffroit  par  tout  des  grades  toujours  pleines  ^ 

Et  des  ruififêaux  de  laiâ  ferpentoient  dans  les  plaines» 
Mais  dés  ce  jour  Adam  déchu  de  fon  état , 

D’un  tribut  de  douleurs  paya  fonattentat* 

11  falut  qu’au  travail  fon  corps  rendu  docile 
Forçaft  la  terre  avareà  devenir  fertile. 

Le  chardon  importun  herifliâ  lesguerets  ; 

Le  ferpent  venimeux  rampa  dans  les  foreft»; 

La  canicule  en  feu  delbla  les  campagnes  ; 
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L^Aquilon  en  fureur  gronda  fur  les  montagnes. 

Alors  pour  fe  couvrir  durant  l’âpre  faifon , 

Il  falut  aux  brebis  dérober  leur  toifon. 

La  pelle  en  mefme  temps , la  guerre  8c  la  famine 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine  : 

Mais  aucun  de  ces  maux  n’égala  les  rigueurs  ^ 

Q^e  la  mauvaife  honte  exerça  dans  les  cœurs. 

De  ce  nid  à l’inftant  fortirent  tous  les  vices. 

L’Avare  des  premiers  en  proye  à fes  caprices 
Dans  un  infime  gain  mettant  l’honnelteté, 

Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté. 

L’honneur  8c  la  vertu  n’ofcreot  plus  paroiftre. 

La  pieté  chercha  les  deferts  8c  le  Cloiftre. 

Depuis  on  n’a  point  vû  de  coeur  fi  détaché 
Qm  par  quelque  lien  ne  tinft  à ce  péché. 

Trille  8c  funelle  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moy-même,  Arnatfd,  ici  qui  te  prêche  en  ces  rimes  » 
Plus  qu’aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu  » 

En  vain  j’arme  contr’elle  une  foible  vertu. 

Ainfi  toujours  douteux , chancelant  8c  volage» 

A peine  du  limon  où  le  vice  m’engage  » 

J’arrache  un  pié  timide  » £c  fors  en  m’agitant  » 

Que  l’autre  m’y  reporte , 8c  s’embourbe  à Tinllant. 
Car  fi , comme  aujourd’hui , quelque  rayon  de  zelc 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 

Soudain  aux  yeux  d’autrui  s’il  faut  la  confirmer,. 

D’un  gelle , d’un  regard  je  me  fens  alarmer } ' 

Et  merme  fur  ces  vers  que  je  te  viens  d’écrire , i 

Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l’on  va  dire. 
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^ N Tain,  pourteloücr,  ma Mufe toujours preftc,- 
Vingt  foisdc  la  Holande  a tenté  la  conqucfte  : 

Ce  païs , où  cent  murs  n’ont  pû  te  relîfter , 

Grand  Roy,  n’eft  pas  en  vers  fi  facile  à domter.- 
Des  Villes  que  tu  prens,  les  noms  durs  & barbares 
N’ofFrent  de  toutes  parts  que  fyllabes  bizarres.- 
On  a beau  s^ex  citer:  il  faut  depuis  l’Iflel  y ■ 

Pour  trouver  un  beau  mot , courir  jufqu’au  Teflel. 
oui,  par  tout  de  fon  nom  chaque  Place  munie,  ^ 

Tient  bon  contre  le  vers , en  détruit  l’harmonie. 

Et  qui  peut  fans  frémir  aborder  W cftrdcn  ? 

Quel  vers  ne  tomberoit  au  feul  nom  de  Heufden  ? 

C^elle  Mufe  àrimer  en  tous  lieux  difpozée 
Oferoit  approcher  des  bords  de  2,uider-zée  ? 

Comment  en  vers  heureux  aflieger  Doesbourg , 

Zutphen , .W^cninghenï  Harderwifc,  Knotzembourg 
Il  n’eft  Fort  entre  ceux  que  tu  prens  par  centaines  > 
Quinepuiflearrefterun  Rimeurfîx  lemaines-: 

Et  par  tout  fur  le  Whal àinfi  que  fur  le  Leck«> 

Le  vers  eft  en  déroute , SclePdeteà  fec. 

Encor , fi  tes  exploits  moins grands  & moins  rapides"- 
LailToicnt  prendre  courage  à nos  Mufes  timides  j 
Peut-eftre  avec  le  temps , à force  d’y  rêver , 

Par  quelque  coup  de  l’art  nous  pourrions  nous  fauver. 
Mais  dés  qu’on  veut  tenter  cette  vafte  carriepe  i 
Pegaze  s’effarouche  & recule  en  arrière  i 
Mon  Apollon  s’étonne , & Nimegue  eft  à toy , 

Qu^e  ma  Mufe  eft  encore  au  camp  devant  Orfoy.. 
Aujourd’hui  toutefois  mon  zele  m’encourage  ; 

Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l’heureux  paflage; 
ïlfeit  beau  s’y  noy  er , fi  nous  nous  y noy  ons. 

Mufes,  pour  le  tracer , cherchez  tous  vos  crayons. 

Car 
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<iîar  puifqu’en  cet  exploit  tout  paroilt  incroyable , 

Que  la  vérité  pure  y reffemble  à la  fable , 

De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l’égayer , 

■Venez  donc,  & fur  tout  gardez  bien  d’ennuyer. 

•Vous  f^avez  des  grands  vers  les  difgraces  tragiques^ 

-Et  fouvent  on  ennuyecn  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  AduHe  * entre  mille  rofeaux. 

Le  Rhin  tranquille , & fier  du  progrès  de  fes  eaux  . 
Appuie  d’une  main  for  fon  urne  penchante, 

Dormoir  au  bruit  flateur  de  fonnnde  naiffante. 

Lors  qu’un  cri  tout  à coup  fuivi  de  mille  cris , 

Vient  d’un  calme  fi  doux  retirer  fes  elprits. 

Il  fe  trouble,  il  regarde,  8c  par  tout  fur  les  rives 
Il  voit  fuir  à grands  pas  fes  Naiades  craintives , 

•Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  Roy , 

Par  un  récit  affreux  redoublent  fon  effroy . 

Il  apprend  qu’un  Héros  conduit  par  la  Viéloire, 

A de  les  bords  fameux  flétri  l’antique  gloire. 

•Que  Rhinxberg  8c  Wefel  terraflez  en  deux  jours 
D’un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  fon  cours. 

Nous  l’avons  veu,  dit  l’une,  affronter  la  tempefte 
De  cent  foudres  d’airain  tournez  contre  fa  tefte. 

Il  marche  vers  Tolhus , 8c  tes  flots  en  couroux 
Au  prix  de  fa  fureur  font  tranquilles  Sc  doux. 

Il  a de  Jupiter  la  taille  8c  le  vifage^ 

Et  depuis  ce  Romain , f dont  rînfolentpaflage 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts , 

Jamais  rien  de  fi  grand  n’a  paru  fur  tes  bords. 

Le  R hin  tremble  8c  frémit  à ces  tr ifte? nou velles , 

Le  feu  fort  à travers  fes  humides  prunelles. 

C*eft  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l’Elcaut  en  deux  mois 
Ayt  appris  à couler  Ibus  de  nouvelles  loix  : 

Et  de  miUe  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  Fleuvesfans  nom  fuivra  la  deflinée. 

Ah!  periffent  mes  eaux  ! ou  par  d’illuftres  coups, 
lyîontrOns  qui  doit  ceder  des  mortels  ou  de  nous. 

Accf 

le  Rbin  prend ftfiurce,  ■f’  Jitlet  Cefir,  ' ‘ 


Digitized  by  Google 


94  EPTSTRE  TF, 

A CCS  mots  efluy  ant  fa  barbe  limoneufe  * 

H prend  d’un  vieux  Guerrier  la  ^ure  poudreufe. 

Son  front  cicatrice  rend  fon  air  toieux , 

Et  l’ardeur  du  combat  ctincele  en  Ces  y eux. 

En  ce  moment  il  part,  & couvert  d’une  nue 
Du  fameux  Fort  de  Sldnq  prend  la  route  connue.  - 
Là  contemplant  fon  cours , il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pafles  defenfeurs  par  la  frayeur  épars, 
il  voit  cent  bataillons , qui  loin  de  fc  défendre , 
Attendent  fiir  des  murs  1 ’ennemi  pour  fe  rendre. 
Confus,  il  les  aborde.  & renforçant  i&  voix? 

•Grands  Arbittcs,  dit-il,  des  querelles  des  Rois, 

Eft-ce  ainfi  que  voftre  amc  aux  périls  aguerrie 
Souftient  fur  ces  remparts  Thon  neur  & la  patrie  ? 

Voftre  Ennemi  fuperbe , en  cet  i nftaht  fameux , 

Du  Rhin  prés  de  Tolhus  fend  les  flots  écumeux. 

Du  moins  en  vous  montrant  fur  la  rive  oppofée , 
N’oieriez-vous  failir  une  viéloire  aifée  ? 

Allez , vils  Combattans , inutiles  Soldats , 

Laiflcz-là  ces  moufqucts  trop  pelàns  pour  vos  bras: 

Et  la  faux  à la  main,  parmi  vos  marefea^es. 

Allez  couper  vos  joncs , & prelTer  vos  laiciages  : 

Ou  gardant  les  feuls  bords  qui  vous  peuv  ent  cou  vrir , 
Avec  moi , de  ce  pas , venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  difeours  d’un  Guerrier  que  la  colere  enflâme 
ReflTufeite  l’honneur  déjà  mort  en  leur  ame: 

Et  leurs  cœurs  s’allumant  d’un  refle  de  chaleur , 

La  honte  fait  en  cux'l’eflèt  de  la  valeur. 

Ils  marchent  droit  au  fleuve , où  L O U I S en  perlbnne 
DéjaprcftàpafTer,  inftruit,  difpofe,  ordonne. 

Par  fon  ordre  Grammont  * le  premier  dans  les  flots  • 

S’avance  fouftenu  des  regards  du  Héros.  , 

Son  courfîer  écumant  fous  fon  Maiftre  intrépide 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 

Revel  le  fuit  de  prés  : (bus  ce  Chef  redoute 
Marche  ^s  Cuirafliers  l’efeadron  indpmté. 

^ Mais 
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Mats  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  L’Efdiguiere  » * 
Vivonne,  Nantoüillet,  &Coëilin,  ScSalart: 

Chacun  d’eux  au  geril  veut  la  première  part. 

Vendofme  que  fouftient  l’orgueil  de  fa  uaiiïance« 

Au  mefme  inftant  dans  rondetmpatient  s’élance. 

I.a  Salle,  Beringhen,  Nogent,  Dambre,  Cavois« 
Fendent  les  flots  tremblansibus  un  fl  noble  poids, 
LOUIS  les  animant  du  feu  de  fon  courage. 

Se  plaint  de  (a  grandeur  qui  l’attache  au  nvage. 

Par  (es  ibins  cependant , trente  légers  vaifleaux 
D’un  treachant  aviron  déjà  coupent  les  eaux. 

Cent  Guerriers  s'y  jettant  iî^akat  kur  audace. 

Le  Rhin  les  voit  d’un  œil  qui  porte  la  menace. 

Il  s’avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  a l’iaflant* 

£t  pleut  de  toutes  parts  fur  l’ekadron  flottant. 

Du  falpeftre  en  fureur  l’air  s’échauffe  & s’allume  j 
£t  des  coups  redoublez  tout  le  rivage  fume. 

Déjà  du  plomb  mortel  plus  d’un  Brave  eli  atteint , 

Sous  les  fougueux  Courflers  l’onde  écume  &fe  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tenapeûeorageufe 
Tient  un  temps  fur  leseaux  lafortuaedouteufè. 

Mais  LOUIS  d’un  regard  fçait  bien -toftla  fixer. 

Le  Dcftin  à fes  yeux  n’oferoiü  balancer. 
Bien-toftavecGramraont  courent  Mars  Belloac. 

Le  Rhin  à leurafpeél  d’épouvante  friflbane. 

Quand  pour  nouvelle  alarme  à fes  cfprits  glacez , 

U n bruit  s’épand  qu’Engukn  & Condé  font  paflez  ; 
Condédontle  fèul  nom  fait  tomber  Jes  murailles. 

Force  les  efeadrons  2c  gagne  Jes  batailles  : 
Enguiendefonhymenlefeul  Sedignefrott, 

ParJuidëg  fonenfanceà  la  viâoire  inftruit. 
L’Enneroirenverfé  fuit  &gagnela  plSine,. 

Le  Dieu  lui  mefme  cede  au  torrent  qui  l’cntraîae, 
Etfeuldefefperé,  pleurant  fes  vains  efforts 
Abandonne  à L O U IS  la  viâioire  Sc  fes  bords. 

Du 
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• Du  FIcutc  ainfi  domté  la  déroute  éclatante 
A Wurts  jufqu’en  fon  camp  va  porter  l’épouvante: 
Wurtsl’efpoirdupaïs,  fie Tappui  de  fes  murs,  . 

Wurts. . . ah  quel  nom..  Grand  Rp  y ! quel  Heélor 
que  ce  Wurts  ! 

Sans  ce  terrible  nom  mal  né  Jjour  les  oreilles , 

Qw  j’allois  à tes  yeux  étaler  de  merveilles  ! 

Bien-toft  on  eut  veu  Skinq  dans  mes  vers  emporté 
De  fes  fameux  remparts  démentir  la  fierté. 

Bien-tofi...  maisWiu:ts.s’oppofe  àJ’ardeur  qui  m’ani-' 
me, 

Finifibns,  il  eft  temps;  auflî  bien , fi  la  rim« 

Alloit  mal  à propos  m’engager  dans  Arnheim , 

Je  ne  fçai  pour  (ortir  de  porte  qu’Hildesheim. 

O I que  le  Ciel  foigneux  de  nôtre  poefie. 

Grand  Ro  nenousfift-ilplusvoifins  de  l’Afieî* 
Bien-toft  viâorieux  de  cent  peuples  altiers , 

Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à milliers. 

Il  n’eft  plaine  en  ces  lieux  fi  feche  8c  fi  fterile , 

Qui  ne  foit  en  beaux  mots  par  tout  riche  8c  fertile. 

Là  plus  d’un  Bourg  fameux  par  fon  antique  nom 
Vient  offrir  à l’oreille  un  agréable  (on. 

Quel  plaifîr  î de  te  fuivre  aux  rives  du  Scamandre  : 

D’y  trouver  d’Ilion  la  poétique  cendre: 

De  j uger , fi  les  Grecs  q u i briferent  fes  tours , 

Firent  plus  en  dix  ans  que  LOUIS  en  dix  jours. 

Mais  pourquoi  fans  railbn  defefpererma  veine  ? 

Eft-il  dans  r Univers  de  plage  fi  lointaine. 

Où  ta  valeur , Grand  Roy,  ne  te  puifle  porter , 

Et  ne  m’offre  bien-toft  des  exploits  à chanter  ? 

Non , non , ne  faifons  plus  de  plaintes  inutiles  ; 

Fuis  qu’ainfi  dans  ^eux  mois  tu  prens  quarante  villes  i 
Afluré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond , 

Je  t’attens  dans  deux  ans  au  bord  de  l’Hclîefpont.  ' 
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A MONSIEUR 

D E G U I L D E R A G U E S. 

Esprit  né  pour  la  Cour , & maiftrc  en  Tart  de  plaire , - 
G U IL  L E R AG  U ES,  qui  fi,ais  & parler  8c  tc  taire, 
Appren-moi , fi  je  dois  ou  me  taire  ou  parler. 

Faut-il  dans  la  Satire  encor  me  fignaler, 

Etdans  ce  champ  fécond  en  plaiuntcs  malices,  ^ 

Faire  encore  aux  Auteurs  redouter  mes  caprices  ? 

Jadis,  non  fans  tumulte , on  m’y  vit  éclater: 

Quand  mon  efprit  plus  jeune  & prompt  à s’irriter, 

A Ipiroit  moins  au  nom  de  diferet  & de  fage  : 

mes' cheveux  plusnoirs ombrageoient  mon  vifage. 
Mamtenant  que  le  temps  a meuri  mes  defirs , 

Que  mon  âge  amoureux  de  plus  fages  plaifirs 
Biemtoft  s’en  va  frapper  à fon  neuvième  luftre , ♦ 

J’aime  mieux  mon  repos  qu’un  embarras  illufire. 

Que  d’une  égale  ardeur  mille  Auteurs  animez 
Aiguifent  contre  moi  lôurs traits  envenimez  : 

Que  tout  rafqo’à  Pinchefne  8c  m’infulte  Sc  m’accable  ; 
Aujourd’hui  vieux  Lion  je  fuis  doux  & traitable  : 

J e n’arme  point  contre  eux  mes  ongles  émouflez. 

Ainfi  que  mes  beaux  jours , mes  chagrins  font  pafiez. 

Je  ne  lens  plusl’aigreur  de  mabile  première , 

Et  laifie  aux  froids  Rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainfi  dbncPhilofopheà  laraifon  fournis. 

Mes  defauts  déformais,  font  mes  feuls  ennemis. 

C’eft  l’erreur  que  je  fuis  ; c’eft  la  vertu  que  j’aime  ; 

Je  fonge  a'me  connoillre , 8c  me  cherche  en  moi- même. 
C’eft  la  l’unique  étude  où  je  veux  m’attacher. 

<^e  l’aftrolabe  en  main , un  autre  aille  chercher 
Si  le  Soleil  eft  fixe , ou  tourne  fur  fon  axe  : 

Si  Saturne  à nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe: 

. Tof».  I.  E Que 
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Q^c  R ohaut  vainement  feche  poui*  concevoir. 
Comment  tout  eftant  plein , tout  a pû  fe  mouvoir  : 

Ou  que  Bernier  compofe  6c  lefec  8c  l’humide 
Des  corps  ronds  6c  crochus  errans  parmi  le  vuidc. 

Pour  moi  fur  cette  mer , qu’ici-bas  nous  courons , 

Je  fonge  à me  pourvoir  d’efqmf  6c  d’avirons , 

A regler  mes  dcfirs , a prévenir  l’orage , 

Etfauver,  s’il  fe  peut,  maraifon  du  naufrage. 

C’efl  au  repos  d’efprit  que  nous  afpirons  tous  : 

Mais  ce  repos  heureux  fe  doit  chercher  en  nous. 

Un  Fou  rempli  d’erreurs , que  le  trouble  accompagne^ 
Et  malade  à la  ville,  ainfi  qu’à  la  campagne , 

En  vain  monte  à cheval , pour  tromper  fon  ennui. 

Le  chagrin  monte  en  croupe  6cgalopeaveclui,- 
Qim  crois -tu  qu’ Alexandre,  en  rav^cant  la  terre  , 
Cherche  parmi  l’horreur , le  tumulte  6c  la  guerre  ? 
Pofledé  d’un  ennuU  qu’il  ne  fçauroit  domter , 

11  craint  d’eftre  à foi-même , 6cfon^e  à s’éviter. 
C’cftlà  ce  qui  l’emporte  aux  lieux  ou  naift  l’Aurore, 
Où  le  Perfe  eil  brûlé  del’aftre  qu’il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  Auteurs  infortunez , 

Nous  fommes  loin  de  nous  à toute  heure  entraînez. 

A quoi  bon  ravir  l’or  aufein  du  nouveau  monde?  . 

Le  bonheur  tant  cherché  fur  la  terre  8c  fur  l’onde 
Eftici>  comme  aux  lieux  où  meurit  le  coco, 

Etfe  trouve  a Paris , de  mefme  qu’à  Cufco.  * 

On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potofe.  t 

Qui  vit  content  de  rien  poflede  toute  chofe. 
mis  fans  celfe  ignorans  de  nos  propres  befoins 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu’il  nous  faut  le  moins. 

O!  que  fl  cet  hy  ver,  un  rhume  falutaire 
Gueriffant  de  tous  maux  mon  avare  beau-pere 
Pouvoir  bien  confeffé  l’étendre  en  un  cercueil , 

Et  remplir  fa maifon  d’un  agréable  deüil  ! 

Que  mon  ame  en  ce  jour  de  joy  e 6c  d’opulence , 

D’un  fuperbe  convoi  plaindroit  peu  la  depenfe  J 
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Difoit,  lemoispafle,  doux,  honnefteSc fournis, 
L’heritier  affamé  de  ce  riche  Corn  mis. 

Qui , pour  lui  préparer  cette  douce  journée  • 

Tourmenta  quarante  ans  fa  vie  infortunée. 

La  mort  vient  de  faifir  le  vieillard  catherrcux. 

Voilà  fon  Gendre  riche.  En  eft-ilplus  heureux  ? 

Tout  6er  du  faux  éclat  de  fa  vaine  richeffe , 

Déjà  nouveau  Seigneur  il  vante  ùt.  noblefle. 

Quoi-que  fils  de  Meufnier  encor  blanc  du  moulin , 

Il  eft  preft  à fournir  fes  titres  en  vélin. 

En  mille  vains  projets  à toute  heure  il  s’égare , 

Le  voila  fou,  luperbe,  impertinent,  bizarre. 

Rêveur,  fombre,  inquiet,  àfoy-mefmeennuieux. 

Il  vivroit  plus  content , fi  comme  fes  Ayeux , 

Dans  un  habit  conforme  à fà  vrayc  origine , 

Sur  le  mulet  encor  il  chargcoit  la  farine. 

Mais  ce  difcours  n’eft  pas  pour  le  peuple  ignorant , 
<^ue  le  fafte  éblouît  d’un  bonheur  apparent. 

L’argent , l’argent , dit-on } Sans  lui  tout  eft  fterilc. 

La  vertu  fans  1 argent  n’eft  qu’un  meuble  inutile. 
L’argent  en  honnefte  homme  érige  un  fcelerat. 

L’argent  feul  au  Palais  peut  faire  un  Magiftrat. 
Qu’importe , qu’en  tous  lieux  on  me  traite  d’infâme. 
Dit  ce  Fourbe  fans  foi,  fans  honneur,  &fânsame. 
Dans  mon  coftre  tout  plein  de  rares  qualitez , ^ 

J’ai  cent  mille  vertus  en  louïs  bien  contez. 

Eft-il  quelque  talent  que  l’argent  ne  me  donne  ? 

C’eft  ainfi  qu’enfbn  cœur  ce  Financierraifbnne. 

Mais  pour  moi , que  l’éclat  ne  fçauroit  décevoir , 

Qui  mets  au  rang  des  biens , l’efprit  Sc  le  fçavoir , 
J’eftime autant  Pâtru,  mefme  dans  l’indigence, 

'Qu’un  Com  mis  engraiffé  des  malheurs  de  la  France^ 
Non  que  je  fois  du  gouft  de  ce  Sage  * infenfé , 

Qui  d’un  argent  commode  efclave  embarraflë, 
jetta  tout  dans  la  mer,  pourcricr,  Jfefuislibrc. 

De  la  droite  raifbn , je  fens  mieux  l’équilibre  : 

£ 2.  Mais 

* CratesPhilffifheCytti^, 
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Ri  ais  je  riens  q u’ici-bas  fans  faire  tant  d’apprefts , 

La  vertu  fe  contente,  8c  vit  à peu  de  frais. 

Pourquoi  donc  s’égarer  en  des  projets  fi  vagues  ? 

Ce  que  j’avance  ici , croi-moi , cher  Guilîeragues., 

T on  Ami  dés  l’enfance  ainfî  l’a  pratiqué. 

Mon  Perefoixante  ans  au  travail  appliqué 
En  mourant  m elaiflTa  pour  rouler  & pour  vivre., 

Un  revenu  léger,  8c  fon  exemple  à fuivre. 

Maishien-toh  amoureux  d’un  plus  nobleméticr. 

Fils,  frere,  oncle,  .coufîn,  beau-frere  de  Greffier.» 
Pouvant  charger  mon  bras  d’une  utileliaflc, 

J’allay  loin  du  Palais  errer  furie  Parnaflç. 

• La  Famille  en  pâlit,  ôc  vit  en  fremiffant 
Dans  la  poudre  du  Greffe  un  Poète  naiffant. 

On  vid  avec  horreur  une  Mufe  eftrence 
Dormir  chez  un  Greffier  la  graffe  matinée. 

Deüors  à la  richeffe  il  falut  renoncer. 

Ne  pouvant  l’acquérir,  j’appris  à m’en  paffer: 

Et  fqr  tout  redoutant  la  baffe  fervitude , 

La  libreyemé  fut  mon  unique  étude.  ” 

Dans  ce  qaétierfunefte  à qui  veut  s’enrichir, . 

Qui  l’euft  creu , , que  pour  mo  v le  fort  dull  fe  flcchû*  ? 
Mais  du  plus  grand  des  Rois  la  bontéfans  limite , 
Toujours  prefte  à courir  au  devant  du  mérité , 

Creut  voir  dans  ma  franehife  un  mérite  inconnu , 

Et  d’abord  de  fes  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  n i l’envie  à mon  bonheur  contraires , 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  Adverfaires , 

Ne  purent , dans  leur  courfe  arrefterfes  bienfaits. 

C’en  efl:  trop  t mon  bonheur  a paffé  mes  fouhaits. 

Qu’à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue , 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roué. 

Si  quelque  foin  encore  agite  mon  repos , 

C'elt  l’ardeur  de  louer  un  lî  fameux  Héros, 

Ce  foin  ambitieux  me  tirant  par  l’oreille , 

La  nuit,  lors  que  Je  dors , en  furfaut  me  réveille  j 
Médit;  que  ces  bienfaits,  dontj’ofe  me  vanter. 

Par  des  vers  immortels  ont  du  fciqcritci^.; , 

C’eft 
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C eft  la  le  feul  chagrin  qui  trouble  encor  mon  ame. 
mais  11 , dans  le  beau  feu  du'zele  qui  m’enflâmc 
Par  un  ouvrage  enfin  des  Critiques  vainqueur , 

Je  puis,  furcefujet,  fatisfâire  mon  cœur  j 
Guilleragues , ^plain-tdi  de  mon  humeur  legere  > 

Si  jamais  entraîné  d’une  ardeur  étrangère,  * 

Ou  d’un  vil  interell  reconnoiflant  la  loi,  * •'  * 

Je  cherche  mon  bonheur  autre-part  que  chez  moi. 
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A MONSIEUR 
DE.  LAMOIGN  ON, 
Avocat  General. 


Oui,  Lamoignon,  je  fuisles  chagrins  de  la  ville. 

Et  contre  eux  la  campagne  eft  mon  unique  azile. 

Du  lieu  qui  m’y  retient  veux-tu  voir  le  tableau  ? 

C’eft  un  petit  Village,  * ou  plùtoft  un  Hameau 
Eafti  fur  le  penchant  d’un  long  rang  de  colKnes  > 

D’où  l’oeil  s’égare  au  loin  dans  les  plaines  voi/ines. 

La  Seine  au  pié  des  monts  que  fon  flot  vient  laver 
Void  dufein  de  fes  eaux  vingt  ifles  s’élever , 

Qm  partageant  fon  cours  en  diverfes  maniérés , 

D’une  riviere  feule , y forment  vingt  rivierer. 

Tous  fes  bords  font  couverts  deiaules  non  plantez , 

Et  de  noyers  fouvent  du  paflant  infultcz. 

Le  village  au  deflùs  forme  un  amphithéâtre. 

L’habitant  ne  connoiil  ni  la  chaux , nileplaftre. 

Et  dans  le  roc  qui  cede  & fe  coupe  aifément , 

Chacun  f^ait  de  fa  main  creuxer  fon  logement. 

La  niaifon  du  Seigneur  feule  un  peu  plus  ornée 
Se  prefcnteau'dehors  de  murs  environnée. 

Le  Soleil  en  naiflant  la  regarde  d’abord  : 

Et  le  mont  la  defend  des  outrages  du  Nord. 

C’eft-là , cher  Lamoignon , que  mon  efprit  tranquille 
Met  ù profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 

Ici  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  defîrs , 

3’achete  à peu  de  frais  de  folides  plaifîrs. 

Tantoft  un  livre  en  main  errant  dans  les  prérics 
J’occupé  maraifon  d’utiles  rêvciies. 

Tantoft  cherchant  la  fin  d’un  vers  que  je  conftniy , 

Je  trouve  au  coin  d’un  bois  le  mot  qui  m’avoit  fuy. 

Quel- 

* Hautijle pr«cbcUReche-Gmop, 
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Quelquefois  aux  appas  d’un  hameçon  perfide , 

J’amorce  en  badinant  lepoifTon  trop  avide  ; 

Ou  d’un  plomb  qui  fuit  rœil,  8c  part  avec  l’éclair 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  l’air. 

U ne  table  au  retour  propre  8c  non  magnifique 
Nous  prefente  un  repas  agréable  Sc  ruftique. 

L'i , fans  s’aflujettir  aux  dogmes  du  Broufiain , 

T out  ce  qu’on  boit  eft  bon,  tout  ce  qu’on  mange  eft  fain . 
La  maifon  le  fournit , la  fermiere  l'ordonne , 

• Et  mieux  que  Bergerat  * l’appetit  l’alfaizonne. 

O fortuné  fejour  \ ô champs  aimez  des  Cieux  ! 

Qi^  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 

Ne  puis-je  ici  fixer  ma  courfe  vagabonde , 

Et  connu  de  vous  feuls , oublier  tout  le  monde  î . 
k Mais  à peine  du  fein  de  vos  vallons  chéris , 

Arrache  malgré  moi , je  rentre  dans  Paris , 

Qu’en  tous  lieux  les  chagrins  m’attendent  au  paflfage.  • ' 
U n Couhn  abufant  d’un  fâcheux  parentage, 

V eut  qu’encor  tout  poudreux , êc  fans  me  debotter , 
Chez  vingt  Juges  pour  lui  j’aille  folliciter. 

11  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  confîderables. 

L’un  demeure  au  Marais,  8c  l’autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d’efffoy . 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  Roy , 

Et  d’attentat  horrible  on  traita  la  Satire. 

Et  le  Roy,  qne  dit-il?  Le  Roy  fe  prit  à rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  elt  fort  en  couroux  : 

Pradon  a mis  au  jour  un  livre  contre  vous , 

Et  chez  le  chapelier  du  coin  de  noftre  place 
A l’entour  d’un  caftor  j’en  ay  leu  la  préface.  ^ 

L’autre  jour  fur  un  mot  la  Coufvous  condamna. 

Le  bruit  court  qu’avant-hier  on  vous  aflaflina. 

U n écrit  fcandaleux  fous  vollrc  nom  fe  donne. 

D’un  Pafquin  qu’on  a fait,au  Louvre  on  vous  foupçonne. 
Moi?  Vous.  Ônnousl’a  dit  dans  le  Palais  Roy  al. 
Douze  ans  font  écoulez,  depuis  le  jour  fatal, 

E 4 Q^un 
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Qu’un  Libraire  imprimant  les  eflais  de  ma  plume,' 
Donna  pour  mon  malheur  un  trop  heureux  volume. 
Toûjours  depuis  ce  temps  en  proye  aux  fots  difcours 
Contre  eux  la  vérité  m’ell  un  foiblefecours. 

Vient-il  de  la  Province  une  fà tire  fade, 

D’un  Plaifant  du  pais  inlipide  boutade  ? 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu’elle  eft  de  moi  : 

Et  le  fot  Campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J’ay  beau  prendre  à témoin  Scia  Cour  & la  Ville. 

Non,  à d’autres,  dit-il,  onconnoiftvollrellile. 
Combien  de  temps  ces.vcrs  vous  ont-ils  bien  coufté  ? 

Ils  ne  font  point  de  moi,  Monfieur,  en  vérité. 
Peut-on  m’attribuer  CCS  fottifes  étranges  ? 

Ah  î Monfieur , vos  mépris  vous  fervent  de  louanges. 

Ainfi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé , 
juge,  fi  toûjours  trifie,  interrompu,  troublé, 
Lamoignon , j’ay  le  temps  de  courtifer  les  Mufes.. 

- Le  monde  cependant  fe  rit  de  mes  exeufes , 

^Croit  que  pour  m’infpirer  fur  chaque  événement 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  Roy  va  tout  réduire  enpoudrCv 
Et  dans  Valencienne  eft  entré  comme  un  foudre  ; 

Que  Cambray  des  François  l’épouvantable  écueil 
A veu  tomber  enfin  fes  murs  5c  fon  orgueil  ; 

Que  devant  Saint-Omer  Nalfau  par  fa  défaite , 

De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complété. 

Dieu  fçait,  comme  les  vers  chez  vous  s’en  vont  couler  ! 
Dit  d’abord  un  Ami  qui  veut  me  cageolcr , 

Et  darts  ce  temps  guerrier,  6c  fécond  en  Achilles 
Croit  que  l’on  fait  les  vers,  comme  l’on  prend  les  villes- 
Mais  moi  dont  legenieefi  mort  en  ce  moment, 
je  ne  feai  que  répondre  à ce  vain  compliment , 

Et  juftement  confus  de  mon  peu  d’abondance , 

Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qif  heureux  eft  le  Mortel , qui  du  monde  ignoré,. 

Vit  content  de  foirmefmc  en  un  coin  retiré  ! 

Que  l’amour  de  ce  rien  qp’on  nomme  renommée. 

N’a  jamais  enyvré  d’une  vaine  fumçc.,i,  . * 
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Qui  de  fa  liberté  forme  tout  fon  plaifîr , 

Et  ne  I end  qu’à  lui  feul  conte  de  fon  loifir  ! ' 

Il  n’a  point  àfouftfir  d’affronts  ni  d’injuftices,  • 

Et  du  peuple  inconff  ant  il  brave  les  caprices. 

Mais  nous  autres  faifeurs  de  livres  & d’écrits , 

Su  r les  bords  du  Permeffe  aux  louanges  nouris , 

Nous  ne  fçaurionsbrifer  nos  fers,  & nos  entra  ves  j-> 

Du  ledteur  dédaigneux  honorables  efclavcs. 

Du  rang  où  noftre  eiprit  une  fois  s’çff  fait  voir , 

Sans  un  fâcheux  éclat,  nousnefcaurionsdéchoir.- 
Le  public  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles 
Croit  qu’on  doit  ajouter  merveilles  fur  merveilles. 

Au  comble  parvenus  il  veut  qye  nous  croiffions: 

11  veut  en  vieillifTant  que  nous  rajeuniffions. 

Cependant  tout  decroift , 8c  moi-mefme  à qui  l’âge  - 
D’aucuneride  encor  n’a  flétri  le  vifage , • 

Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix. 

J’ai  befoin  du  lilence  8c  de  l’ombre  des  bois. 

Ma  Mufe  qui  fe  plaift  dans  leurs  routes  perdues , • 

Ne  fçauroit  plus  marcher  fur  le  pavé  des  rués. 

Ce  n’eft  que  dans  ces  bois  propres  à m’exciter , . , 

Qÿ’ Apollon  quelquefois  daigne  encor  m’écouter. 

Ne  danande  donc  plus,  parqucllehumeur  fauvagc,;^  - 
Toutl’Elle  loin  de  toi  demeurant  au  village  ^ .. 

l’y  pafle  obftinément  les  ardeurs  du  Lion , 

Et  montre  pour  Paris  fi  peu  de  palfion. 

C’cilàtoi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naiffaace  » . 

Le  mérité  éclatant,  8c  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  fublimes  emplois , 

Q^’il  fied  bien  d’y  veiller  pour  le  maiiuien  des  Lois,  - 
Tu  dois  là  tous  tes  foins  au  bien  dç  ta  Patrie. 

Tune  t’en  peux  bannir  que  l’orphelin  ne  crie  j 
Que  ropprelfeur  ne  montre  un  front  audacieux,  ^ 

Et  Thémis  pour  voir  clair  a befoin  de  tes  y eux. 

Mais  pour  moi  de  Paris  citoyen  inhabile. 

Qui  ne  lui  puis  fournir  qu’un  rêveur  inutile. 

Il  me  faut  du  repos , des  prez  8c  des  forefts, 

Laific-moi  donc  ici , fous  leurs  ombrages  frais , 

E.  Attend 
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Attendre  que  Septembre  ayt  ramené  l’Automne, 

Et  que  Ceres  contente  ay  t fait  place  à Pomonc. 

Quand  Bacchus  comblera  de  fes  nouveaux  bienfaits 
Le  V endangeur  ravi  de  ploy  er  fous  le  faix , 

Aufli-tolt  ton  Ami  redoutant  moins  la  ville 
T’ira  joindre  à Paris , pour  s’enfuir  à Baville. 

Là , dans  le feul  loifir  que  Thémis  t’a  laifle , 

T U me  verras  fouvent  à te  fuivre  emprefle , 

Pour  monter  à cheval  rappelant  mon  audace , 

Apprenti  Cavalier  galoper  fur  ta  trace. 

T antod  fur  l’herbe  a (fis  au  pié  de  ces  côteaux , 

Où  Polyefene  * épànd  fes  liberales  eaux , 

Lamoignon,  nous  irons  libres  d’inquietude 
Difeourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  font  les  biens  véritables  & faux  : 

Si  l’honnelte  homme  en  foi  doit  fouffrir  des  defauxr 
Quel  chemin  le  plus  droit  à la  gloire  nous  guide , 

Ou  la  vafte  fcience , ou  la  vertu  folide. 

C’eft  ainfî  que  chez  toi  tu  f^auras  m’attacher. 

Heureux  ! fi  les  F âcbeux  promts  à nous  y chercher 
N’y  viennent  point  femer  l’ennuieufe  triftelTe. 

Car  dans  ce  grand  concours  d’hommes  de  toute  efpece,, 
Que  fans  celfe  à Baville  attire  le  devoir  ; 

Au  lieu  de  quatre  Amis  qu’on  attendoit  le  foir , 
Quelquefois  de  Fâcheux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à l’inftant  aiïiegent  les  allées. 

Alors  fauve  qui  peut,  & quatre  fois  heureux  î 
Qui  f^ait  pour  s’échapper  quelque  antre  ignoré  d’eux. 

^ Pentaine  à une  demi. lieut  dt  Baville , Mnfi  nanjmte  par  feuMr^ 
l*  pTtmierfreJldent  de  Lamet^mn, 
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A MONSIEÜR.  RACINE. 


QUetufçaisbien,  Radnc,  àl’aîded’un  Aéîcur 
Émouvoir,  étonner,  ravir  un  Spcé^teur! 

iamais  Iphigénie  en  Aulide  immolée 
Ta  coudé  tant  de  pleurs  à la  Greee  aflemblée 
Que  dans  l’heureux  ipeâacle  à nos  y eux  étalé 
En  a fait  fous  fon  nom  verfer  la  Chanmcllé. 


Ne  croy  pas  toutefois,  par  tes  fçavans  ouvrées , 
Entraînant  tous  les  cœurs  gagner  tous  les  fumages 
Si-tolt  que  d’Apollon  un  genie  infpiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignore'. 

En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s’amalTent , 

Ses  Rivaux  obfcurcis  autour  de  luicroaifent , 

Et  fon  trop  de  lumière  importunant  les  y eux 
De  fes  propres  amis  lui  feit  des  envieux. 

La  mort  feule  ici  bas , en  terminant  fa  vie , 

Peut  calmer  lur  fon  nom  l’injuIticeSc  l’envie  , 5 

Faire  au  poids  du  droit  fens  pezer  tousfes  écrits. 

Et  donner  à fes  vers  leur  légitimé  prix. 

Avant  qu’un  peu  de  terre  obtenu  par  priere 
Pour  jamais  fous  la  tombe  euft  enfermé  Moliere , 

Mille  de  ces  beaux  traits  aujourd’hui  fi  vantez , 

Furent  des  fots  Efprits  à nos  yeux  rebutez , 

L’ignorance  6c  l’erreur  à fes  nailfantes  pièces 
En  Mbits  de  Marquis , en  robesde  Comteflès 
Venoient  pour  diramer  fon  chef-d’œuvre  nouveau , 

Et  fecoüoient  la  tefte  à l’endroit  le  plus  beau. 

Le  Com  mandeur  voulœt  la  foene  plus  exaéle. 

Le  Vicomte  indigné  fortoît  au  fécond  aâc. 
li’un  defenfciu  zélé  des  Bigots  mis  en  jeu , 

Pour  prix  de  fes  bons  mots , le  condamnoîtau  feu. 

L autre , fougueux  Marquis  lui  déclarant  la  guerre 
Voulbit  vanger  la  Cour  immolée  au  Parterre. 

E 6 Mats 
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Mais  fi-tofl-,  que  d’un  trait  de  Tes  fatales  mains, 

La  Parque  l’eult  rave  du  nombre  des  humains  j 
On  reconnut  le  prix  de  fa  Mufeéclipfée. 

L’aimable  Comédie  avec  lui  terraflTee 
En  vain  d’un  coup  fi  rude  efpcra  revenir , 

Et  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

T el  fut  chez  nous  le  fort  du  Theatre  Comique. 

Toydonc,  qui  t’élevant  fur  h SceneTragique-  ^ 
Suis  les  pas  de  Sophocle , &feul  de  tantd’El'prits 
De  Corneille  vieilli  fçais  confoler  Paris , 

Cefl'e  de  t’étonner,  fi  l’Envie  animée, 

Attachant  à ton  nom  fa  rouille  envenimée , 

La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  pourfuit. 

En  cela,  commeentout,  le  Ciel  qui  nous  conduit,. 
Racine,  fait  briller  fa  profonde  fagefié..  y 

Le  mérité  en  repos  s’endort  dans  la  parcfl'e  : 

Maispar  les.Envieux  un  génie  excité 
Au  comble  d.e  fon  art  ell  mille  fois  monté. 

Plus  on  veut  l’affbiblir , plus  il  croift  &.  s’élance.. 

Au  Cid  perfecuté  Cinna  doit  fa  naifiânee , 
Etpeut-eftretaplumeaux  Cenfeurs  de  Pyrrhus 
Doitles  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus.,  ' 
Mov-naefmc,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pailfs  Envieux  ne  blefib  point  la  vue, 

Maisqu’une  humeur  trop  libre,  un  efprit  peu  fournis' 

.De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  Ennemis  : 

Je  dois  plus  à leur  haine , il  faut  que  je  l’avoué'  j 
Qif  au  foible  5c  vain  talent  dont  la  France  me  loué. . 

Leur  venin  qui  fur  moy  brûle  dcs’cpancher, 

Tpus  les  jours  en  marchant  m’empefehe  de  broncher. . 

1 e fqnge  à chaque  ti  ait  que  maplume  hazarde , 

•Que  d’un  ceil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 

1 e fjais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
f t je  mets  à profit  leurs  malignes  fureurs. 
Si-toftquefurun  vice  ils  penfent  me  confondre,  , 
C’efi  en  m’en  gucrilfant  que  je  fçais  leur  répondre  : * 

■ Et  plus  en  criminel  ils  penfent  m’ériger. 

Plus  croiflaut  en  vertu  je  fonge  ù me  vanger. 

Imite. 
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~ Imite  mon  exemple  : 8c  lors  qu’une  cabale , 

Un  flot  de  vains  Auteurs  follement  tcTravalë  j 
Profite  de  leur  haine , & de  leur  mauvais  fehs  ; 

Ry  du  bruit  paflager  de  leurs  cris  impuiflans. 

Que  peut  contreics  vers  uncig'norancc  vake  ? 

Le  Parnafle  François  ennobli  par  ta  veine 
Contre  tous  ces  complots  fçaura  te  maintenir, 

Et  foulever  pour  toy  l’équitable  Avenir.  ^ . 

■Et  qui  voyant  un  jour  la  douleur  vertueufe 
De  Phèdre  malgré  foy  perfide,  inceftueufe,. 

D’un  fi  noble  travail  jullement  étonné. 

Ne  bénira  d’abord  le  fiecle  fortuné,. 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illoftres  veilles, 

Vid  naiilre  fous  ta  main  ces  pompeufes  merveilles?  ' 
Cependant  laifle  ici  gronder  quelques  Cenfeurs  ^ . 
Qif  aigriflent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. . 

Et  qu’importe  à nos  vers  que  Perrin  les  admire 
Que  l’Auteur  du  Jonas  s’emprefle  pour  les  lire  ? 

Pourvu  qu’ils  f,achent  plaire  au  pluspuiflant  des  Rois  ; 
Qu’à  Chantilli  Condé  les  foufffe  quelquefois  3 
Qu’Enguién  en  foit  touché , que  Colbert  Sc  Vivonne  , -, 
Que  la  Rochcfoucaut , Marfillâc  8c  l^qmponc , , 

Et  mille  autres  qu’ici  je  ne  puis  faire  entrer , 

A leurs  traits  délicats  fe  laiflént  pénétrer. 

Et  plût  au  Ciel  encor , pour  couronner  l’ouvrage , . 
Que  Montauzier  voulull  leur  donner  fon  iuflrage. . 
C’eft  à de  tels  Leéf eurs  que  j ’oftre  mes  e crits. 

Mais,pour  un  tas  groflier  de  frivoles  Efprits , 
Admirateurs  zelez  de  toute  oeuvre  infipide , 

Que  non  loin  de  la  place  où  Brioche  prefide , . 

Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  fon , 

U s’en  aille  admirer  le  fçavoirdc  Pradon». 
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AU  ROY. 

GR  A N D Roy,  ceflc  de  vaincre,  <»j  je  cefle  d’écrire. 

Tu  fçais  bien  que  mon  ftile  eft  né  pour  la  Satire  : 
Mais  mon  efprit  contraint  de  la  defavoüer , 

Sous  ton  regne  étonnant  ne  veut  plus  que  loüer. 

Tantoft  dans  les  ardeurs  de  ce  zele  incommode  » 

Je  fonge  à mefurer  les  fy Uabes  d’une  Ode  : 

Tantoft  d’une  Eneïde  auteur  ambitieux , 

Je  m’en  forme  déjà  le  plan  audacieux. 

Ainli  toû  jours  flatté  d'une  douce  manie  » 

Je  fens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie , 

Et  mes  vers  en  ce  ftile  k ennuyeux,  iàns  appas  ^ 
Deshonorent  ma  plume»  8c  ne  t^honorent  pas. 

Encor,  fi  ta  valeur  à tout  vaincre  obftinée 
Nous  laifn>it  pour  le  moins  refpircr  une  année  » 
Peut-eftre  mon  efprit  prompt  à reflufeiter , 

Du  temps  qu’il  a perdu  fçauroit  fe  r’aquiter. 

Le  Pamafle  François  non  exempt  de  tous  crimes  » 

Offre  encore  à mes  vers  des  fujets  8c  des  rimes. 

Mais  à peine  Dinan  8c  Limbourg  font  forcez , 

Qu’il  faut  chanter  Bouchain  8c  CondéterralTèz. 

Ton  courage  affamé  de  péril  8c  de  gloire 

Court  d’exploits  en  exploits , de  viéloire  en  viflroire» 

Souvent  ce  qu’un  feul  jour  te  voit  executer , 

Nous  laiffe  pour  un  an  d’aélions  à conter. 

Que  fiquelquefois  las  de  forcer  des  murailles , 

Le  foin  de  tes  Sujets  te  rappelle  à Verlàilles , 

T U viens  m’embarafler  de  mille  autres  vertus , 

Te  voyant  de  plus  prés  je  t’admire  encor  plus. 

Dans  les  nobles  douceurs  d’un  fejour  plein  de  charmes  > 
Tu  n’es  pas  moins  Héros  qu’au  milieu  des  alarmes. 

' De  ton  tnrône  agrandi  portant  feul  tout  le  faix , 

■Tu  cultives  les  arts  » tu  répans  les  bienfaits> 

Th 
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Tu  fçais  recompenfcrjufqu’aux  Mufcs  critiques. 

Ah!  croymoy,  c’en  eft  trop.  Nous  autres  Satiriques 
Propres  à relever  les  iottifes  du  temps , 

Nous  Tommes  un  peu  nés  pour  eftre  mécomens. 

Noftre  Mufc  fouvent  parcflèufe  & ftcrile 
Abeibîn,  pour  marcher,  décoléré  8c  débite. 

Noftre  ftile  languit  dansun  remerciment  : 

Mais,  Grand  Ror,  nous  fçavons  nous  plaindre 
élégamment. 

O ! que  fi  je  vivois  fous  tes  régnés  finiftres 
De  ces  Rois  nés  valets  de  leurs  propres  Miniftres , 

Et  qui  jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 

Aux  exploits  de  leurs  temps  ne  preftoient  que  leur  nom 
Qne , fans  les  fetîguer  d’une  louange  vaine , 

^^ment  les  bons  mots  couleroient  dq  ma  veine  ! 

M ais  toûjours  fous  ton  régné  il  faut  fe  récrier. 

Toûjours , les  yeux  au  Ciel , il  faut  remercier. 

Sans  ceflê  à t’admirer  ma  critique  forcée , 

N’a  plus,  en  écrivant,  de  maligne  penfée. 

Et  mes  chagrins  fans  fiel  8t  preique  évanouis , 

Font  grâce  a tout  le  fiecle  en  fiiveUr  de  LOUIS. 

En  tous  lieux  cependant  la  Pharfàle  • approuvée 
Sans  crainte  de  mes  vers  va  latefte  levee. 

La  licence  par  tout  règne  dans  les  écrits. 

Dé  ja  le  mauvais  Sens  reprenant  fes  elprits 
Songe  à nous  redonner  des  Poèmes  Épiques , 

S’empare  des  difeouTs  mefines  Academiques. 

Perrin  a de  fes  vers  obtenu  le  pardon  : 

Et  la  Scene  F ranroife  eft  en  proy  e à Pradon . 

Etmoy,  furcefujet,  loin  d’exercer  ma  plume,, 
l’amafte  de  tes  faits  le  pénible  volume , 

Et  ma  Mufe  occupée  à cet  unique  employ , 

Neregarde,  n’entend,  neconnoiftplusquetoy. 

Tu  le  fçais  bien  pourtant , cette  ardeur  empreflee 
N’ett  point  en  moy  l’effet  d’une  ameinterelTée. 

Avant 
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Avant  que  tes  bienfaits  courufl'ent  me  chercher , 

Mon  zele  impatient  ne  fe  pouvoir  cacher. 

Je  n’admirois  que  toy.  Le  plaifir  de  le  dire. 

Vint  m’apprendre  à loüer  au  fein  de  la  Satire.  ■ 

Et  depuis  que  tes  dons  font  venus  m’accabler. 

Loin  de  fentir  mes  vers  avec  eux  redoubler , 
Quelquefois,  le  diray-je,  un  remords  légitimé 
Au  fort  de  mon  ardeur,  vient  refroidir  ma  rime.  ^ 

Il  mefemble,  GrandRoy,  dans  mes  nouveaux  écrits; 
Que  mon  encens  payé  n’eftplus  dumefrae  prix. 

J’jiy  peur  que  l’Univers , qui  fçaitmarecompenfe, . 
N’impute  mestranfports  à ma  reconnqiflance , 

Et  que  par  tes  prefens  mon  vers  dccredité 

N’ay  t moins  de  poids  pour  toy  dans  la  pofterité. 

Toutefois  je  fçay  vaincre  un  remords  qui  te  blcffe.  . 

Si  tout  ce  qui  reçoitdes  fruits  de  ta  largefle , 

A peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s’engager , 

Qm  d’un  fi  jûite  foin  fe  pourra  donc  charger  ? 

plûtoll  de  nos  fons  redoublons  l'harmonie. 

Le  zelc  à mon  efprit  tiendra  lieu  de  genie. 

Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité  , 

De  vapeurs  en  fon  temps,  comme  moy , tourmente. 
Pour  amortir  le  feu  de  fa  rate  indocile , 

Dans  l'encre  quelquefois  feeut  égayer  fa  bile. 

Mais  de  la  mefme  main  qui  peignit  T ullius , * 

Qui  d’affronis  im  mortels  cou vrit  Tigellius , f 
ifceut  fléchir  G1  y cere , il  feeut  vanter  Auguife , 

Et  marquer  fur  la  lyre  une  cadence  jullc. 

Suivons  les  pas  fameux  d’un  fi  noble  Ecrivain. 

A ces  mois  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main , 

Au  récit  que  pour  toy  je  fuis  pred  d entrepi  end  rc , 

Jecroy  voir  les  rochers  accourir  pour  in  entendie. 

Et  déjà  mon  vers  coule  a flots  précipitez  ; 

Quand  j’entens  le  Lcéleur  qui  me  crie , Arreflez: 
Horace  eut  cent  talens  ; mais  la  Nature  avare 
Ne  vous  a rien  donné  qu’un  peu  d’humeur  bizare. 

Vous 

* SeMteur  Romain,  f Fameux  îiufuàtn,Je^lus  t^im£de-f<^ 
ternes , .ir/ort  fijeri 


JE  P I ST  R E ri  II.  »j 

Vous  paflèz  en  audace  & Perfe  & Juvenal  : 

Mais  fur  le  ton  flateur  Pinchefiie  eft  voftre  égal. 

A çe  difcours  , Gkand  Royi  que  pourroiî-jc  ré* 
pondre  ? 

J e me  fens  furce  point  trop  facile  à confondre  > 

Et  iàns  trop  relever  des  reproches  li  vrais , 

Jetn-*arrefte  à Titiftant,  j’admire & je  me  tais. 
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E P I S T R E IX. 

A MONSEIGNEUR 

LE  M.,DE  SEIGNELAV, 

SECRETAIRE  S’EtAT* 

DAngereux  Ennemi  de  tout  mauvais  Flatteur» 
Seignelay  > c’eil  en  vain  ou’un  ridicule  Auteur 
Preft  à porter  ton  nonv  de  f ïïbrejufqH'au  Gltnge, 
Croit  te  prendre  aux  filets  d’une  focteloUange. 
Aufli'toft  ton  efprit  prompt  à fe  révolter , ^ 
S’échappe , & rompt  le  piege  où  l’on  veut  l’arrefter.^ 
Il  n’en  efi  pas  ainfi  de  ces Eiprîts  frivoles  > 

Que  tout  Flatteur  endort  au  Ton  de  les  paroles , 

Qm  dans  un  vain  Sonnet  placez  au  rang  des  Dieux:^ 
Se  plaifent  à fouler  l’Olympe  radieux. 

Et  ners  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge 
Avalent  fans  dégoufi  le  plus  groflier  élo^e. 

Tu  ne  te  repais  point  d’encens  à fi  bas  pnx. 

Non , <jue  tu  fois  pourtant  de  ces  rudes  efprits 
Qui  regimbent  toujours , quelque  main  qui  les  flatte; 
Tu  fouffres  la  louange  adroite  & délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  n’ébranle  point  les  fens. 

Mais  un  Auteur  novice  à répandre  l’encens 
Souvent  à fon  Héros , dans  un  bizarre  ouvrage^ 
Donne  de  l’encenfoir  au  travers  du  vifap;c  : 

Va  louer  Monterey  d’Oudenarde  force , 

Ou  vante  aux  Eleâeurs  Turene  repoufle. 

Tout  doge  impofteur  bleflè  une  ame  finccre. 

Si  pour  faire  fa  cour  à ton  illuflre  Pere , 

Seignelay , quelque  Auteur  d’un  faux  zele  emporté 
Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  aélivité, 

La  folide  vertu , la  vafl e intefligeoce , 

Le  zele  pour  fon  Roy,  l’ardeur,  la  vigilance  ^ 
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La  conftante  équité,  Tamour  pour  les  beaux  arts, 
Luidonnoit  les  vertus  d’Alexandre  ou  de  Mars , 

£t,  pouvant  juflemcnt  l’égaler  à Mecene, 

Le  comparoit  au  fils  de  Pelée  ou  d’Alcmene , 

Ses  yeux  d’un  tel  difcours  foiblement  éblouis , 

Bien-toft  dans  ce  tableau  reconnoiftroient  LOUIS, 

Et , glaçant  d’un  regard  la  Mufe  Sc  le  Poète , 
Irapoleroient  filence  à la  verve  indifcrete. 

U n cœur  noble  eft  content  de  ce  qu’il  trouve  en  lui , 

Et  ne  s’applaudit  point  des  qualitez  d’autrui. 

Que  me  fert  en  effet , -qu’un  admirateur  fiade 
Vante  mon  embonpoint,  fi  je  me  fcns  malade. 

Si  dans  cet  infiant  mefinc  un  feU  feditieux 
Fait  bouillonner  mon  làn| , 8t  pétiller  m es  yeux  ? 

Rien  n’eftbeau  que  le  Vrai.  Le  Vrai  leul  eft  aimable. 

Il  doit  régner  par  tout , 8c  mefme  dans  la  fable , 

De  toute  fiétion  l’adroite  faufleté 
Ne  tend  qu’à  faire  aux  yeux  briller  la  Vérité.  [ces, 

Sçais-tu , pourquoy  mes  vers  font  lus  dans  les  Provin- 
Sont  recherchez  du  Peuple , & receus  chez  les  Princes  ? 

Ce  n’eft  pas  que  leurs  fons  agréables , nombreux. 

Soient  toujours  à l’oreille  également  heureux , 

Qu’en  plus  d’un  lieu  le  fens  n’y  gefnç  la  mefure , 

Et  qu’un  mot  quelquefois  n’  y brave  la  céfure. 

Mais  c’eft  qu’en  eux  le  Vrai  du  Menfonge  vainqueur 
Partout  fc  montre  aux  yeux,  8c  va  faifir  le  cœur  : 

Que  leBien  8c  le  Mal  y font  prifez  au  jufte , 

Que  jamais  un  Faquin  n’y  tint  un  rang  augufte , 

Et  que  mon  cœur  toujours  conduifant  mon  efprit. 

Ne  dit  rien  aux  Ue&ettrS , qu’à  fo  -mefme  il  n’ait  dit. 

Ma  penféeau  grand  jour  partout  s’of&e  8c  s’expofe , 

Et  mon  vers , bien  ou  mal , dit  toujours  quelque  choie. 
C’eft  par  là  quelquefois  que  marimefurprend. 

C’ert  là  ce  que  n’ont  point  Jonas , ni  Chitdebrand , 

Ni  tous  ces  vains  amas  de  fnvoles  fomettes , 

Montre,  Miroir  d’amours,  amitiez,  amourettes, 
Dont  le  titre  ibuvent  eft  l’unique  foûtien , 

Et  qui  parlant  beaucoup  ne  difent  jamais  rien. 

Mais  ‘ 
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Mais  peut-eftre  enyivré  des  vapeurs  de  ma  Mufe  ^ 
Moy-mefmeen  ma  faveur,  Seignelay,  je  m’abufe. 
Ceflbns  de  nous  flatter.  Il  n’eft  Efprit  fi  droit 
Qui  ne  foit  impofteur , 8c  faux  par  quelque  endroit. 

Sans  cefle  on  prend  le  mafque,  8c  quittant  la  Nature, 

On  craint  de  f'e  montrer  fous  fa  propre  figure. 

Par  là  le  plus  fincere  alTez  fbuvent  déplaît. 

Rarement  un  Efprit  ofc  eflre  ce  qu’il  eft. 

Vois-tu  cet  Importun  que  tout  le  monde  évite , 

Cet  Homme  à toujours  fuir  qui  jamais  ne  vous  quitte?  ' » 
11  n’eft  pas  fans  efprit;  maisnétrifte  &pezant. 

Il  veut eftre folâtre,  évaporé,  plaifant: 
Ils’eftfaitdefajoyeuneloy  ncccflaire,  i ‘ 

Et  ne  déplaift  enfin  que  pour  vouloir  trpp plaire. 

La  fimplicité  plaift  fans  étude  8c  fans  art. 

Tout  charme  en  un  Enfant,  dont  la  langue  fans  fard, 

A peine  du  filet  encor  débaraffée , 

Sçait  d’un  air  innocent  begayer  fa  penfée. 

Le  faux  eft  toûjours  fade,  cnnuieux,  languiflànt: 

Mais  la  Nature  eft  vraye,  8c  d’abord  on  la  fent. 

C’eft  elle  feule  en  tout  qu’on  admire , 8c  qu’on  alme.- 
Ün  Efprit  né.chagrin  plaift  par  fon  chagrin  mefme. 
Chacun  pris  dans  fon  air  eft  agréable  en  foy . ; 

Ce  n’eft  que  l’air  d’autrui  qui  peut  déplaire  en  moy. 

Ce„Marqùis  eftoit  ne  doux  , commode , agréable  : ■ 
On  vantoit  en  tous  lieux  fon  ignorance  aimable. 

Mais  depuis  quelques  mois  devenu  grand  Dofteur , 

Il  a pris  un  faux  air , une  fotte  hauteur. 

11  ne  veut  pdus  parler  que  de  rime  8c  de  profe. 

Des  Auteurs  décriez  il  prend  en  main  la  caufe. 

11  rit  du  mauvais  gouft  de  tant  d’hommes  divers  , 

Et  va  voir  r Opéra,  feulement  pour  les  vers. 

V oulant  fe  redreffer  foy  -mefme  on  s’ettropie-. 

Et  d’un  original  on  fait  une  copie. 

L’ignorance  vaut  mieux  qu’un  fçavoir  affeélé. 
Ricnn’eftbeau,  je  reviens,  que  par  la  vérité.  [plaire 

C’eft'  par  elle  qu’on  plaift  , 5c  qu’on  peut  long-temps 
L’cfprit  lalTe  aifement , file  cœur  n’eft  fincere.  , 

En.. 
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^nvain,  par  fa  grimace,  un  Bouffon  odieux 
A table  nous  fait  rire,  & divertit  nos  yeux. 

5es  bons  mots  ont  befoin  de  farine  & de  plâtre. 
Prenez-Ie  telle  à telle,  ollez-lui  fon  theatre, 

^ e n eft  plus  qu’un  cœur  bas , un  coquin  ténébreux.’ 
Son  vifage  efluy  e n’a  plus  rien  que  d’aflfreux. 

‘î"  montre , qui  s’ouvre , 

^ qui  plaill  d autant  plus , queplus'il  fc  découvre. 
Mais  la  feule  Vertu  peut  fou  ffrirla  clarté. 

Vice  toujours  fombre  aime  l’obfcurité. 
iour  paroillre  au  grand  jour , il  faut  qu’il  fe  déguife. 

T mœurs  a banni  la  franchifef  - 

jadis  1 Hommevivoit  au  travail  occupé, 
ne  trompant  jamais , n’elloit  jamais  trompé. 

On  ne  connoilToit  point  la  rufe  & l’impodure. 
AururPh*’î‘^  »«efraealorsignoroitleparjure. 

Mais  fl -tort  qu  aux  Humains  faciles  à feduire 

Labondanceeutdonnéleloifirdefenuire,' 

Mollc^e  amena  la  fauflè  Vanité. 

pour  plaireun  vilàge  emprunté. 

Attedta  d etaler  une  pompe  infolente. 

L or  ecla^  partout  fur  les  riches  habits.  ' 

On  polit  l’emeraude,  on  tailla  le  rubis , 

Et  la  lame  & la  foy  e en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  a quitter  leurs  couleurs  naturelles. 

La  ttrop  courte  Beauté  monta  fur  des  patins. 

La  Coquette  tenditfes  laqs  tous  les  matins^ 

Et  mettant  la  cérufe  & le  plâtre  en  ufage , 

Compofa  defa  main  les  fleursdefon  vifage. 

L ardeur  dcs’enrichirchafTalabonnefoy. 

Tonf°« n’eut  plus  de  fentimensà  iby. 

qu’erreur,  que  tromperie' 

Onjidpartoatrcgncrlabafleflatterie.  ^ 

DÆmâl?  *“  • '“PoflMrs , 

«ifaraa  le  papier  par  fes  propos  menteurs. 


”7 


P* 


Digitized  by  Google 


ïig  E P I s r R E IX, 

De  là  vint  cet  amas  d’ouvrages  mercenaires , 

Stances,  Odes,  Sonnets,  Epiftres liminaires , 

Où  toujours  le  Héros  pafle  pour  fans  pareil , 

Et  fuft-il  louche  & borgne , eft  réputé  Soleil. 

Ne  croy  pas  toutefois , fur  ce  difcours  bizarre , 

Que  d’un  frivole  encens  malignement  avare , 

J’en  veuille  fans  raifonfruftrer  tout  l’univers. 

La loüange  agréable  e(t  l’ame  des  beau x vers. 

Mais  je  tiens , comme  toy , qu’il  faut  qu’elle  foit  vraye. 
Et  que  fon  tour  adroit  n’ay  t rien  qui  nous  effraye. 

Alors,  comme  j’ay  dit,  tu  la  fçais  écouter. 

Et  fans  crainte  à tes  yeux  on  pourroit  t’exalter. 

Mais  fins  t’aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues , 

11  faudroit  peindre  en  toy  des  veritez  connue*: 

Décrire  ton  efprit  ami  de  la  mfon , 

Ton  ardeur  pour  ton  Roy  puifée  en  ta  m^on , 

A fervir  fes  deffeins  ta  vi^ance  heureufe , 

Ta  probité  fincere,  utile,  officieufe. 

Tel , qui  hait  à fe  voir  peint  en  de  faux  portraits , 

Sans  chagrin  void  tracer  fes  véritables  traits. 
Condémefme,  Condé,  ce  Héros  formidable. 

Et  non  moins  qu’aux  Plaœans  aux  Flateurs  redoutable. 
Ne  s’offenferoitpas,  fi  quelque  adroit  pinceau 
Tf  açoit  de  fes  ex  ploits  le  fidele  tableau  ; 

Et  dans  Seneffe  en  feu  contemplant  fa  peinture , 

Ne  delàvoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 

Mais,  malheur  au  Poète  infipide,  odieux. 

Qui  vicndroit  le  glacer  d’un  éloge  ennuyeux. 

Il  auroit  beau  crier}  Premier  Prince  du  monde,  f 
Courare  fans  fareil . lumière  fans  fécondé , 

Ses  vwsjettez  d’abord,  fans  tourner  le  femllet, 

Iroient  dans  l’antichambre  amuferPacolet.  * 

q-  Commencement  iaPoïnie  de  Charlemagne.  ^ Fanteux  valef  àa 
Pfpjcc, 

pin  des  Epjhef, 
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PREFACE. 


E ne  fçAi  fi  les  trois  Epifires  que 
je  donne  ici  au  Public  auront 
beaucoup  d* Approbateurs  : mais 
je  fçai  bien  que  mes  Cenfeurs  y 
trouveront  abondamment  de- 
quoi  exercer  leur  critique.  Car  tout  y efi  ex- 
trêmement haz>ardé.  Dans  le  premier  de  ces 
trois  Ouvrages , fous  prétexte  de  faire  lepro- 
cez,àmes  derniers  Vers  ^ je  fais  moi-même 
mon  éloge , & n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
‘ être  dit  à mon  avantage^  Dans  le  fécond  je 
m'entretiens  avec  mon  Jardinier  de  chofes 
três-bajfes  ér  très-petites  ; & dans  le  troifié- 
me  je  décidé  hautement  du  plus  grand  & du 
plus  important  poinB  de  la  Religion  5 je 
veux  dire , de  l'Amour  de  Dieu,  J'ouvre 
^ donc  un  beau  champ  a ces  Cenfeurs , pour  at-  ' 
toquer  en  moi  ^ d;*  le  Poeteorgueuilleux  ^ dr 
le  Villageois  greffier , dr  le  néologien  témé- 
raire, ^gtfilque  fortes  pourtant  que  fient 
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leurs  attaques , je  doute  quelles  ébranlent  la 
ferme  refilât  ion  que  j'ai  frifi  il  y a long^ 
tems  de  ne  rien  répondre , au  moins  fur  le  ton 
ferieux , atout  ce  qu  ils  écriront  contre  moi. 

A quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du 
V papier  ? Si  mes  Epijlres  font  mauvaifis , tout 

^ ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas  trouver  bon- 
nes i ^ fiel  le  s font  bonnes , tout  ce  qu'ils  di^ 
ront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaifis. 

"Public  n'eft  pas  un  juge  qu'on  puiffe  corrom- 
pre , ni  quife  réglé  par  les  paffions  d'autrui. 
Tout  ce  bruit  J tous  ces  Ecrits  qui  fi  font  or- 
dinairement contre  les  Ouvrages  ou  l'on  courte 
ne  fervent  qu'à  y faire  encore  plus  courir , 
à en  mieux  marquer  le  mérité.  Il  efl  de  l'ef- 
fence  d'un  bon  Livre,  d'avoir  des  Cenfe.tr s:  à* 
la  plus  grande  difgrace  qui  puiffe  arriver  à 
un  Ecrit  qu'on  met  au  jour  ^ ce  n efl  pas  que 
•beaucoup  de  gens  en  difent  du  mal , c'efi  que 
perfonne  n'en  dife  rien. 

je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mau- 
vais quon  attaque  mes  trois  Epiftres. . Ce  > 
qu'il  y a de  certain  y c'efi  que  je  les  ai  fort 
travaillées , à*  principalement  celle  de  l' A- 
mour  de  Dieu  y que  j'ai  retouchée  plus  d'une 

fois , 
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fois  i &0U  J avoue  que  f ai  employé  tout  le 
peu  que  je  puis  avoir  d'efprit  à*  de  lumières, 
y av ois  deffein  d* abord  de  la  donner  toute  feu<- 
le  5 les  deux  autres  me paroijfant  tropfrivo* 
les  pour  être  prefentées  au  grand  jour  de  l’im>- 
preffion , avec  un  Ouvrage fi ferieux.  Mais 
des  Amis  trés-fenfez,  m'ont  fait  comprendre , 
que  ces  deux  Epifires  ^ quoique  dans  le fiile 
enjoué , ét  oient  pourtant  des  Epiftres  morales, 
où  il  n ét  oit  rien  enfeigné  que  de  vertueux. 
£juainfi  étant  liées  avec  l'autre , bien  loin 
de  lui  nuire , elles  pourraient  mèmès  faire  une 
diverfité agréable  ^ que  d'ailleurs  beaucoup 
d'honnêtes  gens  fouhaitant  de  les  avoir  tou- 
tes trois  enfemble^  je  ne  pouvais  pas  avec 
bienféance  me  difpenfer  de  leur  donner  une  fi 
legere fatisfaSlion.  Je  me  fuis  rendu  ù ce  feri» 
timent , ^ on  les  trouvera  raffemblées  ici 
dans  un  même  cahier.  Cependant  comme  il  y 
a des  Gens  de  piete\  qui  peut-être  ne  fe  fon- 
deront guere  de  lire  les  entretiens  que  je  puis 
avoir  avec  mon  Jardinier  & avec  mes  Vers , 
ilefi  bon  de  les  avertir^,  qu'il  y a ordre  de 
leur  difiribuer  ù part  la  dernier  e , c'efi  ù fça- 
voir  celle  qui  traite  de  l' Amour  de  Dieu  i dt 
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^ue  non feulement  je  ne  trouverai  pas  étrange  y 
qu  ils  ne  lifent  que  celle-là  ; ?nais  que  je  me 
fens  quelquefois  moi-mème  en  des  difpof  fions 
d'efprit , ou  je  voudrois  de  bon  cœur  n avoir 
de  ma  vie  compofé que  ce  fcul  Ouvrage , qui 
vrai-femblablement  fera  la  dernier  e pie  ce  de 
Poefe  quon  aura  de  moi  : mon  genie  pour  les 
Vers  commençant  à s" épuifer , ^ mes  ‘emplois 
hifioriquesne  me  laijfant  guere  le  temps  de 
m'appliquer  à chercher  & h ramajfer  des  ri* 
mes. 

• Au  refie , avant  que  de  finir  cette  Préfacé , 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos , ce  me  femhle  , 
de  rajfeurer  des  Perfonnes  timides  y qui  n a- 
yant pas  une  fort  grande  idée  de  ma  capacité 
en  matière  de  Théologie  douteront  peut-être 
que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  Epifire  foit 
fort  infaillible  y (jr  appréhenderont  qu'en 
voulant  les  conduire  je  ne  les  égare.  Afin 
donc  quelles  marchent  feurement y je  leur 
dirai  y vanité  à part , j^ej'aileuplufieurs 
fois  cette  Epifire  à un  fort  grand  nombre  de 
Voéleurs  de  Sorbonne  y de  P eres  de  l'Oratoi- 
re y ér  de  je  fuit  es  três-celebres , qui  tous  y ont 
y ^ en  ont  trouvé  la  Voétrine  très* 
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faine  tres-pitre.  beaucoup  de  frétais 
illuftres  à qui  je  t ai  reciîèe  en  ont  jugé  com* 
me  Bux^.  ,^e  Monfeigneur  l’Evêque  de 
Meaux  ^ éeft  k dire  y une  des  plus  grandes 
lumières  qui  ayent  éclairé  tEglife  dans  ces 
derniers  Siècles , a eu  long- temps  mon  Ouvrai 
ge  entre  les  mains  ; & qu  après  l’avoir  leu  ér 
releu plufieurs  foüy  il  m’a  non  feulement  don* 
ne fon  approbation  ^ mais  a trouvé  bon  que  je 
publiajfe  à tout  le  monde  ^ qu’il  me  la  don^ 
mit.  Enfin  ^ que  pour  mettre  le  comble  a ma 
gloire,  ce faint C^rchevêque y dansleVio-^ 
cefe  duquel  j’ai  le  bonheur  de  me  trouver , et 
grand  Prélat  y dis-je , auffi  éminent  en 
Brine  & en  vertus , qid  en  dignité  & tn  naifi 
fonce  y que  le  plus  grand  Roi  de  l’XInivà^Sypar 
un  choix  vifiblement  infpiré  du  Ciel^  é donm 
né  à la  Ville  capitale  de  fon  Royaume  y pour 
affeurer  l’ Innocence  y é*  pour  détruire  l’ Er- 
reur y Monfeigneur  l’ Archevêque  de  Paris  y 
en  un  mot , a bien  daigné  auffi  examiner  foi- 
gneufement  mon  Epifire  ^ tl  a eu  mêmes  la 
honte  de  me  donner  fur  plus  d’un  endroit  des 
confeils  que j’ai fuivis , enfin  accordé 

*£4  auf- 
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aufjt  fon  approbation  avec  des  éloges  dont 
fuis  également  ravi  dr  confus^ 

Je  croyois  n'avoir  plus  rién  à dire  au  Le- 
Beur.  Mais  dans  le  tems  meme  que  cette  - 
Préfacé  étoit  fous  la  prejfe , on  m'a  apporté 
une  miferMe  Bpiftre  en  vers , que  quelque 
impertinent  a fait  imprimer , qu'on  veut 

faire  pajfer  pour,  mon  Ouvrage  fur  l'Amour 
de  Dieu.  Je  fuis  donc  obligé  d'ajouter  cet  ar- 
ticleafn  d'avertir  le  Public  ^ que  je  n'ai 
fait  d'Epiftre  fur  l' Amour  de  Dieu , que  cel- 
le qu'on  trouvera  ici  : l'autre  étant  une  piece 
faujfe  dr  incomplette , compofee  de  quelques 
vers  qu'on  m'a  dérobez, , dP  deplufeurs  qu'on  < 
m'a  ridiculement  prêtez»,  . 
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A MES  VERS. 

'AI  beau  vous  arrêter  , ma  remontrance 
eft  vaine} 

Allc's , partes , mes  Vers  > dernier  fruit 
de  ma  veine. 

C’eft  trop  languir  chés  moi  dans  un  obfcur 
féjour. 

La  prifon  vous  dcplait,  vous  cherchés  le  grand  jour  }. 
Et  déjà  chés  Barbio,  ambitieux  Libelles, 

Vous  brûlez  d’étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  Sc  foibles  Enfans  dans  ma  vicillelTe  nés. 

Vous  croyés,  fur  les  pas  de  vos  heureux  aînés. 

Voir  bientôt  vos  bons  mots  paffant  du  Peuple  aux  Prince#,, 
Charmer  également  la  Ville  & les  Provinces, 

Et  par  le  prompt  efFcét  d’un  Ici  réjouiflant 
Devenir  quelquefois  proverbes  en  naiflant.. 

Mais  perdes  cette  erreur  dont  Pappas  vous' amorce. 

Le  temps  n’cft  plus,  mes  Vers,  où  ma  Mufeenfaforce.' 
Du  Parnaffe  François  formant  les  Nourriçons,. 

De  fi  riches  couleurs  habilloit  fes  Leçons: 

Quand  mon  Efprit  pouffé  d’un  courroux  légitimé 
Vint  devant  la  Raifon  plaider  contre  la  Rime , 

A tout  le  Genre  humain  feeût  faire  le  procez,. 

Et  s’attaqua  foi- même  avec  tant  de  fuccez. 

Alors  il  n’étoit  point  de  Lcéleur  fi  fauvage,. 

Qui  ne  fc  déridât  en  lilànt  mon  Ouvrage, 

Et  qui,  pour  s’égayer,  fouvent  dans  fes  Dilcourr 
D’un  mot  pris  en  mes  Vers  n'émpruntât  le  fecours.. 

Mais  aujourd’hui  qu’enfin  la  Vieilleffe  venue. 

Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toute  chénué} 

A jetté  fur  ma  tête  avec  fes  doigts  pefans 
Onze  luffres  complets  furchargés  de  trois  ans } 

Geflez-, 


ît‘io5  E P I S T R E X. 

Ceffez  de  préfumer  dans  vos  folles  penCées, 

Jvles  Vers,  de  voir  en  fouie  à vos  rimes  glacées 
Courir  l’argent  en  miin  les  Ledteurs  craprefles. 

Nos  beaux  jours  font  finis , nos  honneurs  font  paffés. 
Dans  peu  vous  allés  voir  vos  froides  rêveries 
Du  Public  exciter  les  juftes  moqueries, 

Et  leur  Auteur  jadis  à Régnier  préféré  , 

A Pynchefne,  à Liniere,  à Perrin  comparé» 

Vous  aurés  beau  crier,  O VieilleJJe  ennemie! 

N'a-t-il  donc  tant  'vécu  que  four  cette  infamie! 

Vous  n’entendréspar-tout  qu’injurieux  brocards 

Et  fur  vous  & fur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il,  dira  t*on?  Quelle  fougue  indiferete 
Ramène  fur  les  rangs  encor  ce  vain  Athlete  ? 

Quels  pitoyables  vers  ! Quel  ftyle  languiflant  ! 
Malheureux,  laifle  en  paix  ton  cheval  vieilliflant î 
Depeurquetout-à-coupefflanqué,  fans  haleine , 

11  ne  laifle  en  tombant  fon  Maître  fur  l’arene. 

Ainfi  s’expliqueront  nos  Cenfeurs  fourcilleux  : 

Et  bientôt  vous  verres  mille  Auteurs  pointilleux 
Piece  à pièce  épluchant  vos  fons  & vos  paroles 
Interdire  chés  vous  l’entrée  aux  Hyperboles, 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hazardeux, 

Etdans  tous  vos  Difeours,  comme  monftres  hideux. 
Huer  la  Métaphore,  8c  la  Métonymie  , 

( Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  Chy  mie  ; )> 
Vous  foutenir  qu’un  Liét  ne  peut  être  effronté; 

Que  nommer  la  Luxure  eff  une  impureté. 

En  vain  contre  ce  flot  d’averfion  publique 
Vous  tiendres  quelque  temps  ferme  fur  la  boutique  i 
Vous  irés  à la  fin  honteufement  exclus 
Trouver  au  magazin  Pyrame  & Regulus , * 

Ou  cou vrir  chés  Thierry  d’une  feuille  encor  neuve 
Les  Méditations  de  Buzée  8c  d’Hayneuve, 

Puis , en  triffes  lambeaux  femés  dans  les  Marchés , 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  f reprochés. 

Mais 

* Piecès  de  Thei^tre  de  Mr*  Fndon,  f Foeme  héroïque  non 
tendu.  ^ 
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Mais  quoi , de  ces  difcours  bravant  la  vaine  attaque , 
Déj  a comme  les  vers  de  Cinna , d’Andromaque , 

Vous  croyés  à grands  paschés  la  Pofterite 
Courir  marqués  au  coin  de  l’Immortalité.  * 

Hé  bien,  contentés  donc  l’orgueüil  qui  vous  enyvre. 
Montrés- vous, j’y  confens:  mais  du  moins  dans  mon  Livr» 
Commencés  par  vous  joindre  à mes  premiers  Ecrits. 

C’eft  là  qu’à  la  faveur  de  vos  Freres  chéris, 

Peut-être  enfin  fouflferts , comme  Enfans  de  ma  plume^ 
Vous  pourrés  vous  fauver  épars  dans  le  volume. 

Que  fi  mêmes  un  jour  le  Lefteur  gracieux 
Amorcé  par  mon  nom  fur  vous  tourne  les  yeux  y 
Pour  m’en  recompenfer,  mesVers,  aveeufure, 

De  vôtre  Auteur  alors  faites  lui  la  peinture  : 

Et  fur-tout  prenés  foin  d’effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  Peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 

Dépofez  hardiment  ; qu’au  fond  cet  Homme  horrible^ 
Ce  Cenfeur  qu’ils  ont  peint  fi  noir  & fi  terrible , 
FutunEfpritdoux,  fîmple,  ami  de  l’équité,. 

Qui  cherchant  dans  fes  vers  la  feule  vérité 
Fit  fans  être  malin  les  plus  grandes  malices , 

Et  qu’enfin  fa  candeur  feule  a fait  tous  fes  vices. 

Dites } que  harcelé  par  les  plus  vils  R.imeurs 
Jamais  bleffant  leurs  vers  il  n’effleura  leurs  moeurs  :■ 

Libre  dans  fes  difcours,  mais  pourtant  toûjoursfagei 
Aflësfoible  de  corps,  afles  doux  de  vifage , 

Ni  petit,  ni  trop  grand,  très- peu  voluptueux. 

Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Que  fi  quelqu’un,  mes  Vers,  alors  vous  importuae 
Pourfçavoir  mes  parens,  ma  vie,  8c  ma  fortune ,, 
Contés  lui , qu’allié  d’afles  hauts  Magjflrats ^ 

Fils  d’un  pere  Greffier  né  d’ayeux  Avocats , 

Dés  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mere , 

Réduit  feize  ans  après  à pleurer  mon  vieux  perc>. 

J’allai  d’un  pas  hardi,  par  moi- même  guidé. 

Et  de  mon  feul  genie  en  marchant  fécondé. 

Studieux  amateur,  SedePerfe,  Scd’Horacc, 

Alfés  prés  de  Regnier  m’affeoir  fur  le  ParaafTe,^  ^ 
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Que  par  un  coup  du  fort  au  grand  jour  amené,  ^:  * 

Et  dés  bords  du  Pcrmcfle  à h Gour  entraîné,  y 
Je  fceûs,  prenant  l’eflbr  par  des  routes  nouvelles'^;  . 
Elever  a^s  haut  mes  Poétiques  ailes  : 

Que  ce  Roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  Rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  fes  exploits:  , 
Que  plus  d’un  Grand  m’aima  jufques  à la  tendreflej. 
Que  ma  veuë  i, Colbert  infpiroit  rallcgreffe  : . ' 

(^’aujourd’hui  mênîc  encor  de  deux  fens.aâbibli, 
Retiré  déjà.  Cour.,  non  mis  en  oubli,.  \ „ 

Plus  d’uô  Héros  épris  des  fruits  de  mon  étude  ^ 
.Vient  quelquefois  chés  moi  goûter  la  folitude.  ‘ 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  Aftre  étonnan^ 
Marques  bien  cet  effet  encor  plus  furprenant , , 

Qui  dans  mon  fouvenir  aura  toûjours  fa  place; 

Que  de  tant  d’Ecrivains  de  l’Ecole  d'Ignace 
Etant,  comme  je  luis,  ami  fi  déclaré,,  j 
'Ce  Doéicur  toutefois  fi  craint,  fi  révéré. 

Qui  contre  Eux  de  fa  plume  épuifa  Péneigie,. 

Arnaud  , le  grand  Arnaud  fit  mon  apologie,!  * 

5ur  mon  tombeau  futur mes  Vers pour  l’énoncer,. 
Courés  en  lettrcf,d*OE.de  ce  pas  vous  placer. 

Allés  jufqu’oû  PÂ.urpre  en  naiflànt  voit  l’Hydafpe, 

^ Chercher,  pour  l’y  graver,  le  plus  précieux  jalpej 
Sur<tout  â mes  Rivaux  fçaehés  bien  l’étaler. 

Màis  je  vous  retiens  trop.  C’eft  alTes  vous. parler.  " 
Déjà  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  tranfporte  * 
Barbin  impatient  chés  moi  frappe- à la  porte:. 

Il  vient  pour  vous  chercher.  C’eft  lui  : j’entensfa  voix,. 
Adieu,,  mes  Vers,  adieu  pour  la  derniere  fois. 

♦ Mr.  Arnaud  a*fait  une  Diflertation , où  ilmejuftifie  conae 
mesCenlêurs,  fie  c'eftfoo dernier  Ouvrage. 
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A MON  JARDINIER. 

ABORIEUK  Valet  du  plus  commode 
Maître 

i Qui  pour  te  rendre  heureux  ici  bas  pou- 
^ voit  naître,  • 

.Antoine  , Gouverneur  de  mon  Jardin 
d’Auteuil, 

Qui  diriges  chés  moi  l’if  Scie  chevrdfcuil, 
Et  fur  meseipahers,  induftrieux  genie , 

Sçais  li  bien  exercer  l’art  de  la  Quintinie. 

O!  que  de  mon  efprit  trille  8c  mal  ordonné, 

Ainti  que  de  ce  champ  par  toi  (i  bien  orné  > 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines, 

£t  des  defauts  fans  nombre  arracher  les  racines? 

Mais  parle;  Raifonnons.  Qu^nd  du  matin  au  foir 
Chés  moi  pouITant  la  bêche,  ou  portant  l’arrofoir. 

Tu  fais  d*un  fable  aride  une  terre  fertile, 

Et  rens  tout  mon  jardin  à tes  loix  A docile , 

Que  dis-tu  de  m’y  voir  rêveur,  capricieux. 

Tantôt  bailTant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux. 

De  paroles  dans  l’air  par  élans^  envolées  ^ 

Effrayer  les  oifcaux  perchés  dans  mes  allées? 

Ne  foupçonnes-tu  point  qu'agité  du  Démon  , 

Ainfi  que  ce  * Coufin  des  quatre  fils  j'^raon. 

Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveiileule  hifloire. 

Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  Grimoire  ? 
Mais  non  : Tu  te  fouviens  qu’au  Village  on  t’a  dit 
Q^e  tbn  Maître  eft  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d’un  Roi  plus  grand  en  fageffe  , en  vaillance» 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  Pairs  de  France. 

Tu  crois  qu’il  y travaille , 8c  qu’au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  8c  Namur. 

*E  7 ^ Que 

* Maugis. 
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Quepenferois-tu  donc , fi  l’on  t’alfoit  apprendre 
. Que  ce  grand  Chroniqueur  desgefies  d’Alexandre 
Aujourd’hui  méditant  un  projet  tout  nouveau  » 
S’agite,  fe  demene.  6c  s’ufe  le  cerveau. 

Pour  te  faire  à toi- même  en  rimes  infenfées 
Un  bizarre  portrait  de  Tes  folles  penfées  ? 

Mon  Maître , dirois-tu , pafTe  pour  un  Doéteur  ». 

£t  parle  quelquefois  mieux  qu’un  Prédicateur. 

Sous  ces  arbres  pourtant , de  fi  vaines  fornettes 
11  n’  iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes  ; 

S’il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s’exercer. 
Labourer,  couper,  tondre,  applanir,  paliffer. 

Et  dans  l’eau  de  Tes  puits  (ans  relâche  tirée 
De  ce  fable  étancher  la  foif  demefurée. 

Antoine,  de  nous  deux  tucrois donc,  jelevoi,. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin,  c’efi  toi. 

O!  que  tu  changerois  d’avis  8c  de  langage  ! 

Si  deux  jours  feulement  libre  du  jardinage , 
Tout-à-coup  devenu  Poète  & Bel  efprit. 

Tu  t’allois  engager  à polir  un  écrit. 

Qui  dit  fans  s’avilir  les  plus  petites  chofes , 

Fit  des  plus  fecs  chardons  des  oeillets  8c  des  roTes^ 

Et  feeût  même  aux  difeours  de  la  ru  fticité 
Donner  de  l’élegance  8c  de  la  dignité  j 
Un  Ouvrage  en  un  mot , qui  julte  en  tous  fes  termes ,. 
Sceût  plaire  à d’Aguefleau  * , feeût  fatisfaire  Termes, 
Sceût,  dis-je,  contenter,  enparoiffantau jour , 

Ce  qu’ont  d’Efprits  plus  fins  8c  la  Ville  8c  la  Cour. 
Bientôt  de  ce  travail  revenu  fec  8c  pale , 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  haie  ^ 

Tu  dirois , reprenant  ta  pelle  & ton  rateau , 
paime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau  » 
Que  d’aller  follement  égaré  dans  les  nues 
Me  lafTer  à chercher  des  vilions  cornues , 

Et  pour  lier  des  mots  fi  mal  s’entr’accordans 
Prendre  dans  ce  Jardin  la  Lune  avec  les  dents.. 


* Avocat  Géoerali 
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Approche  donc,  8cvien;  qu’un  Pareflcux  t’apprenne. 
Antoine , ce  que  c'ellquc  fatigue  & que  peine. 

L'Homme  ici-bas  toujours  inquiet  Sc  gêné 
Eft  dans  le  repos  même  au  travail  condamné. 

La  fatigue  l’y  fuit.  C’eft  en  vain  qu’aux  Poètes 
Les  neuf  trompeufes  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais: 

Dans  CCS  tranquilles  Bois  pour  Eux  plantez  exprez» 

La  Cadence  aulli-tôt,  la  Rime,  la  Cefure. 

La  riche  Expreffion,  la  nombreufe  Mefurc, 

Sorcières  dont  l’amour  fçait  d’abord  les  charmer. 

De  fatigues  fans  fin  viennent  les  confumer. 

Sans  ceilè  pourfuivant  ces  fugitives  Fées 
On  voit  fous  les  Lauriers  haleter  les  Orphées. 

Leur  Efprit  toutefois  fe  plait  dans  fon  tourment. 

Et  fc  fait  de  fa  peine  un  noble  amufement. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  fi  rude , 

Que  l’ennuyeux  loifir  d’un  Mortel  fans  étude. 

Qui,  jamais  ne  fortant  de  fa  fiupidité. 

Soutient  dans  les  langueurs  de  fon  oifiveté. 

D’une  lâche  Indolence  efclave  volontaire , 

Le  pénible  fardeau  de  n’avoir  rien  à faire. 

Vainement  ofFufqué  de  fes  penfers  épais , 

Loin  du  trouble  & du  bruit  il  croit  trouverla  paix. 

Dans  le  calme  odieux  de  fa  fogabre  parelTe , 

Tous  les  honteux  plaifirs  Enfans  de  la  Molefie. 

Ufurpant  fur  fon  ame  un  abfolu  pouvoir. 

De  monfirueux  defirs  le  viennent  émouvoir. 

Irritent  de  fes  fens  la  fureur  endormie. 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  trifie  infamie. 

Fuis  fur  leurs  pas  foudain  arrivent  les  Remords; 

Et  bientôt  avec  Eux  tous  les  fieaux  du  corps . 

La  Pierre,  la  Colique,  & les  Goûtes  cruelles, 

Guenaud,  Rainffant.Brayer,  prefque  aufli  triftes  qu’EIles  , 
Chés  l’indigne  Mortel  courent  tous  s’aflcmbler. 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler. 

Sur  le  duvet  d’un  liâ  theatre  de  fès  gênes. 

Lui  font  feier  des  rocs . lui  font  fendre  des  chênes 


Ec 
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Et  le  mettcac  au  point  d’envier  ton  emploi. 

' Reconnoi  donc,  Antoine  ».  Sc  conclus  avec  moi. 

Que  la  Pauvreté  mâle,  aétive,  vigilante  , 

Eft  parmi  les  travaux  moins  lallé,  & plus  contente». 
Que  la  RichelTe  oiûve  au  Icin  des  voluptés. 

Je  te  vais  i ur  cela  prouver  deux  Vérités  j 
L’une,  que  le  travail  aux  hommes  neceflairc 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  mifcrei 
Et  l’autre,  qu’il  a’eft  point  de  Coupable  en. repos.. 

C’eft  ce  qu’il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 

Sui-moy  donc.  Mais  je  vois  fur  ce  début  de  prône,. 
Q^e  ta  bouche  déjà  s’ouvre  large  d’une  aune  , 

Et  que  les  yeux  fermés  tu  baifl'es  le  menton. 

Ma  foi , le  plus  feûr  eft  de  finir  ce  fermon. 

Aufli  bien  j’apperçois  ces  melons  qui  t’attendent , 

'Et  ces  fleurs  qui  là-bas  entre  elles  fe  demandent  j. 
S’illeftfête  au  village,  8c  pour  quel  Saint  nouveau,. 
Oc  les  laiiTe  aujourd’hui iî  long- temps  manquer  d’eau.. 
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EP'ISTRE  XII. 

SUR  L’AMOUR  DE  DIEU, 

* 

A Mr.  L’ABBE^  RENAUDOT. 

OCTE  Abbé,  tu  dis  rrai,  rHomrne 
au  crime  attaché 

En  vain,  fans  aimer  Dieu,  croit  fortir 
du  péché. 

Toutefois,  n’en  déplaifcaux tranfports 
frénétiques 

Du  fougueu;t  Moine^  Auteur  des  troubles  Germaniques, 
Des  tourmens  de  l’Enfer  la  falutaire  Peur 
N’crt  pas  toujours  l’efFeél  d’une  noire  vapeur. 

Qui  de  remords  fans  fruiét  agitant  le  Coupable, 

Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïflable. 

Cette  utile  frayeur  propre  à nous  pénétrer 
Vient  fouvent  de  la  Grâce  en  nous  prête  d’entrer , 

Qui  veut  dans  nôtre  cceur  le  rendre  la  plus  forte. 

Et  pour  fe  faire  ouvrir  déjà  frappe  à la  porte. 

Si  le  Pécheur  pouflé  de  cefaint  mouvement, 
^Rcconnoiflant  fon  crime,  afpire  au  Sacrement, 
Souvent  Dieu  tout*à-coap  d’un  vrai  zele  l’endâme. 

Le  Saint  Efprit  revient  habiter  dans  fon  ame, 

Y convertit  enfin  les  tenebres  en  jour. 

Et  la  Crainte  fervile  en  filial  Amour. 

C’eft  ainlî  que  fouvent  la  Sageflfe  fuprême 
Pour  chafler  le  Démon  le  fert  du  Démon  même.. 

Mais  lorfqu’en  fa  malice  un  Pécheur  obfiiné. 

Des  horreurs  de  l’Enfer  vainement  étonné, 

Loin  d’aimer  humble  Fils  fon  véritable  Pere, 

Craint,  8c  regarde  Dieu  comme  un  Tyran  fevere^ 

Aux 
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Aux  biens  qu’il  nous  promet  ne  trouve  aucun  ^pas. 

Et  fouhaite  en  fon  cœur  que  ce  Dieu  ne  foit  pas  j 
En  vain  la  Peur  fur  lui  remportant  la  viéloire 
Aux  pieds  d’un  Prêtre  il  court  décharger  fa  mémoire. 

Vil  Efclave  toûjours  fous  le  joug  du  péché 
Au  Démon  qu’il  redoute  il  demeure  attaché. 

L’Amour  eflenticl  à nôtre  penitence 

Doit  être  l’heureux  fruidl  de  nôtre  repentance. 

Non , quoique  l’Ignorance  enfeigne  fur  ce  poinél,^ 

Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à qui  ne  l’aime  point. 

A le  chercher  la  Peur  nous  difpofe  8c  nous  aide  : 

Mais  il  ne  vient  jamais  que  l’Amour  ne  fuccede. 

Ceffés  de  m’oppofer  vos  difeours  impofteurs, 
ConfeflTeurs  infenfés,  ignora'ns  Seduéfeurs, 

Qui  pleins  des  vains  propos  que  l’Erreur  vous  débité,. 
Vous  figurés  qu’en  vous  un  pouvoir  fans  limite 
Juftifie  à coup  feur  tout  Pécheur  alarmé. 

Et  que  fans  aimer  Dieu  l’on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc,  cherRenaudot,  un  Chrétien  effroyable,. 
Qui  jamais  fervant  Dieu  n’eût  d’objet  que  le  Diable, 
Pourra , marchant  toûjours  dans  des  fentiers  maudits 
Par  des  formalités  gagner  le  Paradis , 

Et  parmi  les  Eleûs  dans  la  Gloire  éternelle. 

Pour  quelques  Sacremens  receûs  fans  aucun  zele. 

Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  Saints  épouvantés 
Son  Ennemi  mortel  affis  à fes  côtés? 

Peut-on  fe  figurer  de  fi  folles  chimères  ? 

On  voit  pourtant,  on  voit  des  Docteurs,  mêmeaulleres,. 
Qui  les  femant  par- tout  s’en  vont  pieufement 
De  toute  pieté  fapper  le  fondement  ; 

Qui,  le  cœur  infeété  d’erreurs  fi  criminelles. 

Se  difent  hautement  les  purs,  les  vrais  Fideles 
Traitant  d’abord  d’impie  8c  d’Hcretique  affreux 
Quiconque  ofe  pour  Dieu  fe  déclarer  contre  Eux. 

De  leur  audace  en  vain  les  vrais  Chrétiens  gemiffent, 
Prêts  à la  repouffer  les  plus  hardis  molliflent. 

Et  voyant  contre  Dieu  le  Diable  accrédité , 

N’ofent  qu’en  bégayant  prêcher  la  vérité. 


Mol- 
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Mollirons-nous  auHî?  Non,  fanspear.  fur  ta  trace, 
Doâe  Abbé,  de  ce  pas  j’irai  leur  dire  en  face  : 

Ouvrés  les  yeux  enfin,  Aveugles  dan^reux. 

Oui,  je  vous  le  foutiens } il  feroit  moins  affreux. 

De  ne  point  reconnortre  un  Dieu  martre  du  monde , 

Et  qui  réglé  à fon  gré  le  Ciel  / la  Terre,  & L’Onde; 

Qu’en  avouant  qu’il  eft , & qu’il  fceût  tout  former  , 
D’oferdire,  qu’on  peut  lui  plaire  fans  l’aimer. 

Un  fi  bas,  fi  honteux,  fi  faux  Chrifiianifme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l’éclairé  Paganifme  ; 

Et  chérir  les  vrais  biens , fans  en  fçavoir  l’Auteur , 

Vaut  mieux,  que  fans  l’aimer  connoître  un  Créateur.  • 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  fi  fainte 
Que  je  veux  qu’en  un  cœur  amene  enfin  la  Crainte  , 

Je  n’entens  pas  ici  ce  doux  faififfement , 

Ces  tranfports  pleins  de  joyeSede  ravifiement. 

Qui  font  des  Bienheureux  la  juffe  recompenfe , 

Et  qu’un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 

Dans  nous  l’Amour  de  Dieu  fécond  en  faints  defirs 
N’y  produit  pas  toujours  defenfibles  plaifirs. 

Souvent  le  cœur  qui  l’a  ne  le  fçait  pas  lui-même. 

Tel  craint  de  n’aimer  pas  qui  fincerement  aime , 

Et  tel  croit  au-cpntraire  être  brûlant  d'ardeur . 

Qui  n’eût  jamais  pour  Dieu  que  glace  8c  que  froideur. 
C’eff  ainfi  quelquefoisqu’un  indolent  Myftique , 

Au  milieu  des  péchés  tranquille  Fanatique , 

Du  plus  parfait  Amour  penfeavoir  l’heureux  don  » 

Et  croit  poffeder  Dieu  dans  les  bras  du  Démon. 

Voules-vous  donc  fçavoir,  fi  la  Foi  dans  vôtre  ame 
Allume  les  ardeurs  d’une  fincere  filme  ? 

Confultés-vous  vous-même.  A fes  réglés  fournis 
Pardonnés- vous  fans  peine  à tous  vos  Ennemis  ? 
Combatrés  vous  vos  fens?  Domptés- vous  vos  fbibleffes? 
Dieu  dans  le  Pauvre  eft-il  l'objet  de  vos  largefies  ? 

Enfin  dans  tous  fes  points  pratiqués- vous  fa  Loi  ? 

Oui,  dites-vous.  Allés,  vous  l’aimés,  croyés-moi. 
^uifait  exaéhment  ce  que  ma,  Loi  commande 
A four  moi , dit  ce  Dieu , l'Amour  que  je  demande. 
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Faites- le  donc , 8cfeûr^  qu’il  nous  veut  fanver  tous, 

Ne  vousallarmez,  point  pourquciques  vains  dégoûts 
Qu  en  la  ferveur  louvcnt  la  plus  faime  amc  éprouve  : 
Marchés,  courts  a lui.  .^ui  le  cherche  le  trouve. 

Et  plus  de  vôtre  coeur  il  paroît  s’écarter, 

Plus  par  vos  avions  fongés  à l’arrêter. 

Mais  ne  foutenés  point  cet  horrible  bl’afphêrae  j 
Qu  un  Sacrement  receû  , qu’un  Prêtre , que  Dieu  même 
Quoi  que  vos  faux  Doéfeurs  ofent  vous  avancer. 

De  1 Am^our  qu’on  lui  doit  puilTcnt  vous  difpenfcr. 

Mais  s’il  faut  qu’avant  tout  dans  une  ame  Chrétienne , 
Diront  ces  grands  Dodteurs , l’Amour  de  Dieu  furvienne': 
Puifque  ce  leul  Amour  fuflît  pour  nous  fauver, 

Dequoi  le  Sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 

Sa  vertu  n eft  donc  plus  qu’une  vertu  frivole? 

O le  bel  argument  digne  de  leur  Ecole  ! 

Quoi , dans^  l Amour  divin  en  nos  coeurs  allumé 
Le  vœu  du  Sacrement  n’eft-il  pas  renfermé? 

Un  Payen  converti , qui  croit  un  Dieu  fuprême. 
Peut-il  être  Chrétien  qu’il  n’afpire  au  Baptême? 

Ni  le  Chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu’il  ne  veuille  à l’Eglifc  avouer  fon  péché? 

Du  funelfe  efclavage  ou  le  Démon  nous  traine’ 

^ Sacrement  feul  qui  peut  rompre  la  chaine.' 
Aufu  I Amour  d’abord  y court  avidement  : 

Mais  lui-même  il  en  eft  l'ame  & le  fondement. 

Lors  qu'un  Pécheur  émeu  d’une  humble  repentance 
Par  les  degrés  preferits  court  à la  Penitence  , 

S’il  n’y  peut  parvenir.  Dieu  fçait  les  fuppofer. 

Le  feul  Amour  manquant  ne  peut  point  s’exeufer. 

que  dans  nous  la  Grâce  fruâihe , 

C’eft  lui  qui  nous  ranime  8c  qui  nous  viviHe. 

Pour  nous  rejoindre  à Dieu  lui  feul  eft  le  lien, 

£t  fans  lui , Foi,  Vertus  ,.Sacremens,  tout  n’eft  rien. 

" ces  Difeours  prefTans  que  fçauroit*on  répondre? 
Maw  approchés } je  veux encor  mieux  vous  confondre  , 
Dofteurs  j Dites  moi  donc.  Quand  nous  fommes  abfous , 
Le  Saint  Ëfprit  eft-il,  ou  n’eft-il  pas  en  nous? 


S’il 
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S’il  eft  en  nous.,  peut-il  n’étant  qu’Amour  lui-méme , 

Ne  nous  échaufïer  point  de  Ton  amour  fuprême  ? 

Et  s'il  neft  pas  en  nous , Satan  toû  jours  vainqueur 
Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  nôtre  cœur  ? 

Avoués  donc  qu’il  faut  qu’en  nous  l’Amour  renaiflè. 

Et  n’allés  point , pour  fuir  la  Raifon  qui  vous  prefle , 
Donner  lonomd’Amour  au  trouble  inanimé 
Qu’au  cœur  d’un  Criminel  la  Peur  feule  a formé. 

L’ardeur  qui  juftiâe,  2c  que  Dieu  nous  envojre  , 

Quoi  qu’ici  bas  fouvent  inquiette,  8c  fansjoye» 

Eft  pourtant  cette  ardeur,  ce  mémè  feu  d’amour 
Dont  brûle  un  Bienheureux  en  l’éternel  Séjour. 

Dans  le  fatal  inftant  qui  borne  nôtre  vie 
Il  faut  que  de  ce  feu  nôtre  ame  foie  remplie; 

Et  Dieu  fourd  à nos  cris , s’il  ne  l’y  trouve  pas. 

Ne  l’y  rallume  plus  après  nôtre  trépas. 

Rendés-voos  donc  enfin  à ces  clairs  fyllogifmes. 

Et  ne  pretendés  plus  par  vos  confus  fophifmes. 

Pouvoir  encore  aux  yeux  du  Fidele  éclairé 
Cacher  l’Amour  de  Dieu  dans  l’Ecole  égaré. 

Apprends  que  la  Qloire^  où  le  Ciel  nous  appelle. 

Un  jour  des  vrais  Enfans  doit  couronner  le  zele , 

Et  non  les  froids  remords  d'un  Efclave  craintif 
Où  crût  voir  Abély  quelque  Amour  négatif. 

Mais  quoi?  j’entens  déjà  plus  d’un  fier  Scholaftique^ 
Qui  me  voyant  ici , fur  ce  ton  dogmatique , 

En. vers  audacieux  traiter  ces  poinâs  facrés, 

Curieux  me  demande,  où  j’ai  pris  mes  degrés  : 

Et  fi , pour  m’éclairer  fur  ces  fombres  matières , 

Deux  cens  Auteurs  extraits  m’ont  prêté  leurs  lumières." 
Non.  Mais  pour  décider.,  que  l’Homme,  qu’un  Chrétien 
Efi  obligé  d’aimer  l’unique  Auteur  du  bien. 

Le  Dieu  qui  le  nourrit , le  Dieu  qui  le  fit  naître , 

Qui  nous  vint  parla  mort  donner  un  fécond  être. 

Faut-il  avoir  receu  le  bonnet  Doâoral , 
AvoirextraitGamache.,  Ifambert,  8c  Du  Val  ? 

Dieu  dansfon  Livrefaint , fans  chercher  d’autre  Ouvrage, 
Ne  ra<t-il  pas^écrit  lui-même  à chaque  page  ? 


De 
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De  vains  Doâeors  encore  » ô prodige  honteux  i 
Oferont  nous  en  faire  un  problème  douteux  ! 

Viendront  traiter  d’erreur  digne  de  l’anathêroe 
L’indifpenfable  Loi  d’aimer  Dieu  pour  lui-mime  ! 

Et  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 

Des  devoirs  du  Chrétien  rayer  la  Charité  ! 

Si  j’allois  confulter  chés  Eux  le  moins  feverc, 

Et  lui  difois:  Un  61s  doit-il  aimer  fon  pere? 

Ah  ! peut-on  en  douter , diroit-il  brufqucment  ? 

Et  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L’Homme,  ouvrage d*un  Dieu  feu  1 bon &fcul  aimable. 
Doit-il  aimer  ce  Dieu  fon  Pere  véritable? 

Leur  plus  rigide  Auteur  n’ofe  le  décider, 

Et  craint  en  l’affirmant  de  Ce  trop  bazarder. 

Je  ne  m’en  puis  defendre,  il  faut  que  je  t’écrive 
La  Figure  bizarre  8c  pourtant  afles  vive , 

Que  je  fceûs  l’autre  jour  employer  dans  fon  lieu , 

Et  qui  déconcerta  ces  Ennemis  de  Dieu. 

Au  fujet  d’un  Ecrit , qu’on  nous  venoit  de  lire  , 

Un  d’entre  Eux  m’infulta  fur  ce  que  j’ofai  dire: 

Qu’il  faut,  pour  être  abfous  d'un  crime  confe/Té, 

Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  Amour  commencé. 

Ce  dogme,  me  dit-il,  eft  un  pur  Calvinifme. 

O Ciel  ! me  voila  donc  dans  l'erreur,  danslefchifme. 
Et  partant  reprouvé.  Mais,  pourfuivis- je  alors, 
QuandDieu  viendra  juger  les  Vivans Scies  Morts, 

Et  des  humbles  Agneaux , objet  de  fa  tendreflc , 

Séparera  des  Boucs  la  troupe  pécherefl'e , 

A tons  il  nous  dira  feverc,  ou  gracieux. 

Ce  qui  nous  6t  impurs  ou  juftes  à fes  yeux. 

Selon  vous  donc,  à moi  reprouvé,  bouc  infâme. 

Va  brûler,  dira-t-il,  en  l’éternelle  flâme , 

Malheureux,  quifoutins,  que  l’Homme  deût  m’aimer. 
Et  qui,  fur  ce  fujet  trop  prompt  à déclamer. 
Prétendis,  qu’il  falloit  pour  fléchir  ma  juftice. 

Que  le  Pécheur  touché  de  l’horreur  de  Coa  vice 
De  quelque  ardeur  pour  moi  fentît  les  mouvemens. 

Et  tardât  le  premier  de  mes  commandeotieos. 

^ Dieu , 
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Dieu,  fijevousencroi,  me  tiendra  ce  langage. 

Mais  à VOU&,  tendre  Agneau , Ton  plus  cher  héritage ^ 
Orthodoxe  Ennemi  d'un  dogme  fi  bUmé, 

Venez,  vous  dira-t-il,  Venez  mon Bien-aimé; 

Vous , qui  dans  les  détours  de  vos  raifons  fubtiles 
Embarrafiant  les  mots  d'un  des  plus  faints  Conciles^ 

Avés  delivre  l’Homme , O l'utile  Doâeur  ! 

De  l’importun  fardeau  d’aime'r  Ton  Créateur. 

Entrés  au  Ciel  ; Vends  comblé  de  mes  louanges 
Du  befoin  d’aimer  Dieu  deiabufer  les  Anges, 

A de  tels  mots , fi  Dieu  pouvoit  les  prononcer  ; 
Pourmoijerepondrois,  jecrois,  iaasroiïenrer. 

Oh  J quepour  Vous  mon  coeur  moins  dur  8c  moins  farott* 
che. 

Seigneur,  n’a-t-il,  helas!  parlé  comme  ma  bouche? 
Ceferoit  ma  reponfe  à ce  Dieu  fulminant. 

Mais  VOUS-,  de  fes  douceurs  objet  fort  furprenant , 

Je  ne  fçai  pas  comment  ferme  en  vôtre  Doârine^ 

Des  ironiques  mots  de  fa  bouche  divine 
Vous  pourriés  fans  rougeur  8c  fans  confufion 
Soutenir  l’amertume  6c  la  dérifion. 

L'audace  du  Doâeur  par  ce  difeours  frappée 
l^emeura  fans  réplique  à ma  Profopopée. 

H fortit  tout-à-coup,  8c  murmurant  tout  bas 
Quelquiktermes  d’aigreur  que  je  n’entendis  pas , 

S’en  alla  chés  Binsfeld  ou  chés  Bafile  Ponce , 

Sur  l'heure  à mes  raifons  chercher  une  reponfe. 

F I N. 
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. POÈME  HEROÏNE. 


• chant  premier. 


E chante  les  combats,  & ce  Prélat  terrible,’ 
Quiparfes  longs  travaux,  & fa  force  invin- 
cible , 

Dans  une  illuftre  Eglifc  exerçant  fon  grand 
cœur , 

Fit  placer  à la  fin  un  Lutrin  danslc  Chœur. 

C’eft  en  vain  que  le  Chantre  appuyé  d’un  vain  titfc 
Deux  fois  l’cn  fit  ofter  par  les  mains  du  Chapitre. 
Ce'Prelatfurle  banc  de  fon  Rival  altier. 

Deux  fois  le  reportant  l’en  couvrit  tout  entier. 

Mufe,  redy  moy  donc  quelle  ardeur  de  vengeance. 
De  ces  Hommes  facrez  rompit  l’intelligence , 

Et  troubla  fi  long-temps  deux  célébrés  Rivaux.  ' 

Tant  de  fiel  entre -t-il  dans  l’ame  des  dévots  ? * 

Et  Toy , fameux  Héros , dont  la  fage  entremife 
De  ce  fchifme  naiflant  débaralfa  l’Eglife  j 
Vien  d’un  regard  heureux  animer  mon  projet^ 

Et  garde- toy  de  rire  en  ce  grave  fujet. 

Parmi  les  doux  plaifirs  d’une  paix  fraternelle , 

Paris  voy  oit  fleurir  fon  antique  Chapelle. 

Scs  Chanoines  vermeils  8c  brillans  de  fanté , 
S’engrailToient  d’une  longue  8c  fainte  oifiveté. 

Sans  fortir  de  leurs  lits  plus  doux  que  leurs  hermines,'  ' 
Ces  pieux  faineans  faifoient  chanter  Matines , 
Veilloientàbiendifncr,  &lailToientenleurlieîi’ 

A.des  Chantres  gagez  le  foin  de  Idüer  Dieu. 

Tom,  /.  F Quand 
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Quand  la  Dil'corde  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes , 

Avec  et  t air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 

S’arrêta  prés  d’un  arbre  au  pié  de  fon  Palais. 

Là , d’un  œil  attentif  .^contemplant  fon  empire , 

A l’afpcdl:  !u  tumulte , elle  mefme  s’admire. 

Elle  y void  par  le  coche  & d’Evreux  & du  Mans, 
Accourir  à grands  dots  fes  fideles  Normans. 

Elle  y voit iUJorder  le  Marquis,  laComtefle, 
LeBourgeois,  le  Manant,  le  Clergé,  la  Noblefle, 

Et  par  tout  des  Plaideurs  les  efeadrons  épars , 

Faire  autour  de  Thémis  flotter  fes  étendars. 

Mais  une  Eglife  feule  à fes  y eux  immobile , 

Garde , aiuein  du  tumulte , une  afliete  tranquille. 
Elle  feule  la  brave , elle  feule  aux  procès 
De  fes  paifîbles  murs  veut  deffendre  l’accès. 

La  Difeorde , à l’afpeél  d’un  calme  quil’oflence. 

Fait  fifler  fes  ferpens , s’excite  à la  vengeance. 

Sa  bouche  fc  remplit  d’un  poifon  odieux , 

Et  de  longs  traits  cfc  feu  lui  fortent  par  les  yeux. 

Qi^oy  ? dit-elle , d’un  ton  qui  ht  trembler  les  vitres 
J’auray  pû  jufqu’ici  brouiller  tous  les  Chapiu  es, 
Divifer  Cordeliers , Carmes  5c  Celeftins  i 
J’auray  fait  foûtenir  un  fiege  aux  Auguflins  i 
Et  cette  Eglife  feule  à mes  ordres  rebelle 
Nourrira  dans  fon  fein  une  paix  eternelle  ? 
Suis-jedonclaDifoirde?  6c parmi  les  Mortels, 

Qui  voudra  déformais  eheenfer  mes  autels? 

A ces  mots , d’un  bonnet  couvrant  fa  tefte  énorme 
Elle  prend  d’un  vieux  Chantre  8c  la  taille  8c  la  forme  ; 
Elle  peint  de  bourgeons  fon  vifage  guerrier , 

Et  s’en  va  de  ce  pas  trouver  le  Treforier. 

Dans  le  réduit  obfcur  d’une  alcôve  enfoncée , ■ 

S’élève  un  lit  de  plume  à grands  frais  amaiféc. 

Q^tre  rideaux  pompeux , par  un  double  contour , 

En  deffendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Là,  parmi  les  douceurs  d’un  tranquille  filcnce. 
Règne  fur  le  duvet  une  heureufe  Indolence. 


CHjiNT  PREMIER.  i 

Cert:  Tique  le  Prclat  muni  d’un  d-.’jeuner. 

Dormant  d’un  léger  fomme,  attendoit  le  difncr. 

La  J eunefle  en  fa  fleur  brille  fur  fon  vifage  : 

Son  menton  fur  fon  fein  defeend  à double  étage  ; 

Et  fon  corps  ramaflé  dans  fa  courte  groflèur , 

Fait  gémir  les  couflins  fous  fa  molle  épaifîcur. 

La  DéefTe  en  entrant , qui  void  la  nappe  mile 
Admire  un  fi  bel  ordre  & reconnoift  TEglife , 

Et  marchafit  à)jrands  pas  vers  le  lieu  du  repos , 

< Au  Prélat  fbmmeillant,  elle  adrclTe  ces  mots. 

Tu  dors?  Prélat,  tu  dors?  & là-haut  à ta  place* 

Le  Chantre  aux  y eux  du  Choeur  étale  fon  audace , 
Chante  les  Oremus , fait  des  Proceflions , 

Et  répand  à grands  flots  lesbenediéüoos. 

Tudors?  attens-tu donc , que (ànsbulle 8c tàûs titre 
11  te  ravifle  encor  le  Rochet  oc  la  Mitre  ? 
^prsdecelitoyfeux,  qui  te  tient  attaché. 

Et  renonce  au  repos , ou  bien  à l'Èvelché. 

Elle  dit:  &du ventdelàboucheprofane,' 

Lui  foufle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane. 

Le  Prélat  fe  réveille , 8c  plein  d’émotion 
Lui  donne  toutefois  la  benediéh'on. 

T cl  qu’on  void  un  Taureau , qu’une  Guelpe  en  furie 
A pi'^ué  dans  les  flancs aux  dépens  de  fa  vie  : 

Le  fuperbe  AnimaTagité  de  tourmens , 

Exhale  fa  douleur  en  longs  mugiflemens. 

Tel  le  fougueux  Prélat,  que  ce  fonge épouvante j 
Querelle  en  fe  levant  8c  Laquais  & Servante  : 

Et  d’un  jüfte  courroux  rallumant  fa  vigueur , 

Mefme  avant  le  difner , parlé  d’aller  au  Chœur;’ 

Le  prudent  Gilotin , fon  Aumônier  fidelle , 

En  vain  pai  fes  confcils  fagement  le  rappelle  : 

Lui  montre  le  péril  : Quemklivaibnner: 

Qu’il  va  faire,  s’il  fort,  refroidir  le  difner., 

Quelle  fureur,  dit-il,  quelaveüglecaprîce,' 

Quand  le  difner  eft  preft , vous  appelle  à l’Office  ? 

De  voftre  dignité  foûtenez  mieux  Téclat. 

Eft-ce  pour  travailler  que  f oüs  elles  Prélat  ? • 

Fa  . A quoi 
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A quoi  bon  cc  dégouft  &;  ce  zele  inutile  ? 

Eft-il  donc  pour  jeûner  Quatre-temps,  ou  Vigile? 
Reprenez  vos  elprits , 8clbu  venez- vous  bien , 

Qi^’un  dUner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

AinfiditGilotin,  8c.ee  Minillrefage 
Sur  table,  au  mefme  inftant,  fait  fervir  le  potage* 

Le  Prélat  ÿoid  la  foupc , 8c  plein  d’un  faint  refpeél 
Demeure  quelque  temps  muet  à cetafpeft. 

Il  cede , il  difne  enfin  : mais  toujours  plus  farouche.. 

Les  morceaux  trop  haftez  fe  preflent  dans  fa  bouche. 
Gilotin  en  gémit , gefortant  de  fureur. 

Chez  tous  les  Partilàns  va  femer  la  terreur. 

On  void  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues  : 

Comme  l’on  void  marcher  les  bataillons  de  Gruès  ; 
Quand  le  Pygmée  altier  redoublant  fes  efforts 
De  l’Hebre  ou  du  Stry  mon  vient  d’occuper  les  bords. 

A l’alpeéf  imprévu  de  leur  foule  agréable , 4 

Le  Prélat  radouci  veut  le  lever  de  table,. 

Son  vifage  n’a  plus  cet  air  fi  furibon. 

Il  fait  par  Gjlptin  ra porter  un  jambon, 

Lui-mefme  ïe  premier , pour  honorer  la  troupe,. 

D’un  vin  pur  8c  vermeil  il  fait  remplir  fa  coupe  : 

Il  l’avjilc  d’un  trait,  8c  chacun  l’imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  eft  vuideenun  inftant. 

Si-toft  que  du  neâar  la  troupe  eft  abreuvée , 

On  deflprt  : 8c  foudain  la  nappc«ftant  levée , 

Le  Prélat , d’une  voix  conforme  à fon  malheur. 

Leur  confie  en  ces  mots  la  trop  jufte  douleur. 

Illuftres  Compagnons  de  mes  longue*  fatigues , 
Qmm’avez.fouftenu  par  vos  pieufes ligues,  ' 

Et  par  qui , maiftre  enfin  d’un  Chapitre  infenfé. 

Seul  à Magtùfîcat  je  me  vois  encenfe. 

Souffrirez- voustoujours  qu’un  o^eilleux  m’outrage  j 
Que  le  Chantre  à vps  yeux  détruife  voftre  ouvrage  i 
Ufurpe  tous  mes  droits,  8c  s’égalant  à mpi 
Donne  à voftre  Lutrin  8c-le  ton  8c  la  loi  ? 

Ce  matin  mefme  encor , ce  n’eft  point  un  menlbnge  i 
(Une  Divinité  me  l’a  fait  voir  enlôngc^ 

. L’in- 
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L’infolent  s’emparant  du  fruit  de  mes  travaux , 

A prononcé  pour  moi  le  Benedicatvos. 

Oiti,  pour  mieux  m’égorger,  il  prend  mes  propres  ar- 
mes. 

Le  Prélat  à ces  mots  verie  un  torrent  de  larmes». 

Il  veut , mais  vainement  pourfuivre  fon  difeours. 

Scs  fanglots  redoublez  en  arreftent  le  cours. 

Le  zélé  GHotin  , qui  prend  part  à fa  gloire , 

Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à boire. 

Quand  Sidrac , ■ à qui  l’âge  alonge  le  chemirr. 

Arrive  dans  la  chambre , un  ballon  à la  main. 


Ce  Vieillard  dans  le  Chœur  a déjà  vû  quatre  âges  r 
Il  f^ait  de  tous  les  temps  les  differensul'ages  : 

Ét  fon  rare  fçavoir , dcfimpleMarguillier, 

L’éleva  par  degrez  au  rang  de  Chevecier.  • 

A l’afpeél  du  Prélat  qui  tombe  en  défaillance , 

Il  devine  fon  mal , flferidc,  il  s’avance, 

Et  d’un  ton  paternel  reprimant  fes  douleurs  ; 

LailTe  au  Chantre , dit-il , la  trifteflè  8c  les  pleurs , 
Prélat , & pour  fauver  tes  droits  Sc  ton  empire , 

Ecoute  feulement  ce  que  le  Ciel  m’infpire. 

V ers  cet  endroit  du  Choeur , où  le  Charttre  orgueilleux 
Montre  r aISs  à ta  gauche , un  front  fi  fourcillcux , 

Sur  ce  rang  d’ais  ferrez  qui  forment  fa  clofture , 

Fut  jadis  un  Lutrin  d’inégale  ftruélure , 

Dont  les  flancs  élargis  de  leur  vafte  contour  * 


Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d’alentour. 
Demere  ce  Lutrin , ainfi  qu’au  fond  d’un  antre , 

A peine  fur  fon  banc  on  difeernoit  le  Chantre  : 
Tandis  qu’à  l’autre  banc  le  Prélat  radieux 
Découvert  au  grand  jour  attiroit  tous  les  yeux. 
MaisunDémon  fatal  à cette  ample  machine. 


Soit  qu’une  main  la  nuiteuft  hafléfà  mine , 

Soit  qu’ainfi  de  tout  temps  l’ordonnaft  le  Deftin , 

Fit  tomber  ànos  veux  le  Pupitre  un  matin. 

J’eus  beau  prendre  le  Ciel  & le  Chantre  à partie  : 

II  falut  l’emporter  dans  noftreSacriftie, 

F J . Oii 


* Cefi  (tlui  qui  a pnn  des  Chapes  de  U Cire. 
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Où  depuis  trente  hy  vers  fans  gloire  enfeveli , 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli, 
Enten-moidonc,  Prélat.  De's  que  l’ombre  tranquille 
Viendra  d’un  crefpe  noir  envelopper  la  ville  ; 

Il  taut  que  trois  de  nous  fans  tumulte , & fans  bruit. 
Partent  à la  faveur  de  la  naiflante  nuit , 

Et  du  Lutrin  rompu  reüniffant  la  maflc , 

Aillent  d’un  zcle  adroit  le  remettre  en  fa  place. 

Si  le  Chantre  demain  ofe  le  renverfer , 

Alors  de  cent  arrefts  tu  le  peux  terraffer. 

Pour  foûtenir  tes  droits , que  le  Ciel  authorife, 
Abifmetoutplûtoft,  c’eft  l’efprit  de  l’Eglifc. 

C’cfl:  parla  qu’un  Prelatlignale  fa  vigueur. 

e borne  pas  ta  gloire  à prier  dans  un  Choeur. 

Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  eflre  en  ufage  : 

Mais  dans  Paris,  plaidons:  c’cft  là  noftre  partage- 
Tes  bencdi£tions  dans  le  trouble  croiflant , 

Tu  pourras  les  répandre  8c  par  vingt  8c  par  cent  : 

Et  pour  braver  le  Chantre  en  fon  orgueil  extrême , . 
Les  répandre  à fes  yeux  , 8c  le  bénir  lui-mefme. 

Ce  difcours  aufTi-toft  frappe  tous  les  efprits , 

Et  le  Prélat  charmé  l’approuve  par  des  cris. 

11  veut  que  fur  le  champ  dans  la  troupe  on  choifilTe 
Les  trois  que  Dieu  deftine  à ce  pieux  office. 

Mais  chacun  prétend  part  à cet  illullrc  emploi. 

Le  fort,  dit  le  Prélat,  vousfervira  deloi. 

Que  l’on  tire  au  billet  ceux  que  l’on  doit  dire* 

11  "Hit,  on  obéît,  on fepreffe d’écrire.  ' ‘ ’ 

Auffi-tofl:  trente  noms  fur  le  papier  tracez 
Sont  au  fond  d’un  bonnet  par  billets  entaflez- 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d’arti  fice , 

Guillaume  enfant  de  choeur  prête  fa  main  novice  f 
Son  front  nouveau  tondu , fy  mbolc  de  candeur , 
Rougit  en  approchant  d’une  honnefte  pudeur. 
Cependant  le  Prélat,  l’oeil  au  Ciel,  la  main  nue. 
Bénit  trois  fois  les  noms , 8c  trois  fois  les  remue, 
ïl  tourne  le  bonnet.  L’enfant  tire  ; 8c  Brontin 
Eft  le  premier  des  noms  qu’apporte  le  Deftin. 


CH j4NT  PREMIER, 

Le  Prélat  en  conçoit  un  favorable  augure , 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  m urmure. 

On  fe  taill  j & bien-toft  on  void  paroiftre  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  de  l’Horlogêr  la  Tour. 

Ce  nouvel  Adonis,  à la  taille  legere , 

Eft  l’unique  Ibuci  d’Anne  fon  Horlogere. 

Ils  s’adorent  l’un  l’autre  : & ce  couple  charmant 
S’unît  long-temps,  dit-on,  avant  le  Sacrement: 

Mais  depuis  trois  moiflbns , à leur  faint  aflemblagc 
L’O/Ecia!  a joint  le  nom  de  mariage. 

Cet  Horloger  fuperbe  eft  l’effroi  du  quartier. 

Et  fon  courage  eft  peint  fur  fon  vilage  altier. 

Un  des  noms  refte  encor , & lePrelat  par  grâce 
Une  dernicre  fois  les  brouille  8c  les  refafle. 

Chacun  croit  que  fon  nom  eft  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis- tu  point , ô puiftànt  porte-croix , 
Beirude  Sacriftain , cher  apui  de  ton  Maiftre , 

Lors  qu’aux  yeux  du  Prélat  tu  vis  ton  nom  paraiftre  ? 
On  dit,  que  ton  front  jaune,  8c  ton  teint  fans  couleur 
Perdit  en  ce  moment  fon  antique  pafleur , 

Et  que  ton  corps  gouteux  plein  d’une  ardeur  guerriere 
Pour  fauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arriéré. 

Chacun  bénit  tout  haut  l’arbitre  des  Humains 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  fi  bonnes  mains. 
Aulfi-toft  on  felcve , 8c  l’aflemblée  en  foule , 

Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s’écoule. 

Le  Prélat  refté  feul  calme  un  peu  fon  dépit , 

Et  julques  au  fouper  fc  couche  8c  s’affoupit. 


F 4 CHANT 
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CEpendint  cet  Oy  feau  qui  profne  les  merveilles, 
CcMonllrecomporédc  bouches  8c  d’oreilles, 
Q^fansceffe  volant  de  climats  en  climats,  • 

Dit  par  tout  ce  qu’il  fçait,  8ccequ’ilnefçaitpas,- 
La  Renommée  enfin , d’une  courfelegere,  . - '•  - * 

Va  porter  la  terreur  au  fein  de  l’Horlogere  : 

Lui  dit  que  fon  Epoux  d’un  faux  zele  conduite  ..  . 

Pour  placer  un  Lutrin  doit  veiller  cette  nuit.  ' i:  . 

A ce  trille  récit  tremblante,  defolée,  . 

Elle  accourt  l’œil  en  feu,  la  tefte  échevelée-,  <'  : 

Et  trop  feure  d’un  mal,  qu’on  penfe  lui  celer  t . - * 

Ofes  tu  bien  encor  , Traillre drflimuler , ^ 

Dit-elle?  8c  ni  la  foi  que  ta  main  m’a  donnée,-  • 

Ni  nos  embraflTemens qu’a  fuivi- l’Hy  menee , 

Ni  ton  Efpoufe  enfin  toute prelle  à périr , 

Ne  fçauroient  donc  t’oller  cetteardeur  de  courir  ? 
Perfide , fi  du  moins  à ton  devoir  fidele 
Tu  veillois  pour  regler  quelque  horloge  nouvelle;-  ' 
L’efpoir  d’un  jufte  gain  conmlant  ma  langueur , . 

Pourroit  de  ton  ablence  adoucir  la  longueur.  . ' 

Mais  quel  zeleindifcrct,  quelleaveugle  entreprife 
Arme  aujourd’hui  ton  bras  en  faveur  d’une  Eglife  ? 

Où  vas-tu,  cher  Epoux?  Ell-ce  que  tu  me  fuis  ? 

As-tu  donc  oublié  tant  de  fi  douces  nuits  ? 

Quoi  d’un  oeil  fans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes  ? 

Au  nom  de  nos  baiiers  jadis  fi  pleins  de  charmes  , 

Si  mon  coeur  de  tout  temps  facile  à tes  defirs 
N’a  jamais  d’un  moment  différé  tesplaifirs  j 
Si  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  careffc» 

Je  n’ay  ppint  exigé  ni  fermens  ni  promeffes  > 

Si  toi  feul  à mon  lit  enfin  eus  toûjours  part , 

Di ftére  au  moins  d’un  jour  ce  funefte  départ. 

En  achevant  ce.s  mots , cette  Amante  enflammée 
Sur  un  placet  voiiin  tombe  demi-pafme,e. , . ..  t.  . 
i ¥ s So* 
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Son  Epoux  s’cn  émeut , 6c  fon  cœur  éperdu 
Entre  deux  paffions  demeure  llifpendu  j 
Mais  enfin  rappellant  fon  audace  première. 

Ma  Femme , lui  dit-il , d’une  voix  douce  (k  fiére î 
Je  ne,  veux  point  nier  les  folides  bienfaits 
Dont  t;on  amour  prodigue  a comblé  mes  fouhaits  : 

Et  le  Rhin  de  fes  flots  ira  grolîir  la  Loire , 

Avant  q^e  tes  faveurs  fortent  de  ma  mémoire. 

Mais  ne  préfume  pas , qu’en  te  donnant  ma  foi , 
L’Hymen  m’ay  t pour  jamais  afîervi  fous  ta  loi. 

Si  le  Ciel  en  mes  mains  euft  mis  ma  dellinée , 

Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l’Hy  menée  ; 

Et  fans  nous  oppofer  ces  devoirs  prétendus , 

Nous  goûterions  encor  des  plailirs  deffendus. 

Ceflè  doncà  mes  yeux  d’étaler  un  vain  titre. 
Nem’oflepas  l’honneur  d’élever  un  Pupitre  : 

Et  toi-mefme  donnant  un  frein  à tes  defirs , 

RafFermy  ma  vertu  qu’ebranlent  tes  foûpirs. 

Que  te  dirai-je  enfin  ? c’cll;  le  Ciel  qui  m’appelfe-: 

- UneEglife,  un  Prélat  m’engage  en  fa  querelle. 

Il  fautpartir:  j’y  cours.  Diflipe  tes  douleurs. 

Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

11  la  quitte  à ces  mots.  Son  Amante  efl'aréc 
Demeure  le  teint  pafle , & la  veuë  égarée  y 
La  force  l’abandonne , & fa  bouche  trois  fois 
Voulant  le  rappeller  ne  trouve  plus  de  voix. 

Elle  fuit , & de  pleurs  inondant  fon  vifage. 

Seule  pour  s’enfermer  vole  au  cinquième  étage-. 

Mais  d’un  bouge  prochain  accourant  à ce  bruit. 

Sa  fervaate  Alizon  la  ratrape , 8c  la  fuit. 

Les  ombres  cependant  fur  la  ville  épanduës , 

Du  faille  des  maifons  defeendent  dans  les  rués  : 

Le  louper  hors  du  Chœur  chafTe  les  Chapelains, 

Et  de  Chantres  beuvans  les  cabarets  font  pleins. 

Le  redouté  Brontin , que  fon  devoir  éveille , 

Sort  à l’in  fiant  chargé  d’une  triple  bouteille , 

D’un  vin  dont  Gilotin , qui  fçavoit  tout  prévoir. 

Au  forrir  doconfeil  eut  foin  de  le  pourvoÛTr 

tv-  . L’O- 
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L’odeur  d’un  jus  û doux  lui  rend  ie  faix  moins  rude  « 

Il  eft  bicn-toll  fuividuSacriftain  Boirude, 

Et  tous  deuxxlc  ce  pas  s’en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  Horloger  réveiller  la  valeur. 

Partons , Im  dit  Brontin.  Déjà  le  jour  plus  Ibmbre 
Dans  les  eaux  s’éteignant  va  faire  place  à l’ombre. 

D’où  vient  ce  noir  chagrin  que  je  lis  dans  tes  yeux  ? 

Quoi  ? le  Pardon  ibnnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ? 

Où  donc  eft  ce  grand  cccur,  donttantoft  l’allegreflè 
Sembloit  du  jour  trop  long  accufer  la  pareflç  ? 

Marche  8c  fuy-nous  du  moins  où  l’honneur  nous  attend. 

L’Horloger  indigné  rougit  en  l’écoutant  : 

Auflj-toô  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 

Sur  fon  épaule  il  charge  une  lourde  coignee  : 

Çt  derrière  fon  dos  qui  tremble  fous  le  poids , 

H attache  une  fcie  en  forme  de  carquois . 

Il  fort  au  mefme  inftant , il  fe  met  à leur  telle. 


A fuivre  ce  ^and  Chef  l’un  8c  l’autre  s’apprelle. 

Leur  cœur  iemblcallumé  d’un  zele  tout  nouveau^ 
Brontin  tient  un  maillet,  8c  Boirude  un  marteau. 

La  Luné  qui  du  Ciel  void  leur  démarche  altière , 

Retire  çn  leur  faveur  fa  paiiîble  lumière. 

La  Difeordc  en  foûrit , 8c  les  lùivant  des  yeux , 
De^oye,  en  les  voyant,  pouffe  un  cri  dans  les  Cieux.' 
L’air  qui  gémit  du  cri  de  l’horrible  Déeffe , 

Va  julques  dans  Cilleaux réveiller  la  Molleffe. 

C’elt  là  qu’en  un  dortoir  elle  fait  fon  fejour. 

Les  Plailirs  nonchalans  fola/lrent  à l’entour. 
L’unpaîtrit  dans  un  coin  l’embonpoint  des  Chanoines  : 
L’autre  btoye  en  riant  le  vermillon  des  Moines  : 

La  Volupté  la  fertavec  des  yeux  dévots. 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verfe  des  pavots. 

Ce  foir  plus  que  jamais  en  vain  il  les  redouble. 

La  Molleffe  1 ce  bruit  fc réveille,  le  trouble. 

Quand  la  Nuit , qui  déjà  va  tout  enveloper  , 

D’un  funefte  récit  vient  encor  la  frapper  : 

Lui  conte  du  Prélat  l’entreprife  nouvelle. 

Aux  piez  des  murs  fia;i|u’une  Sainte  Chapelle 
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Ellca  vû  troisGucrriers  ennemis  de  la  paix , 

Marcher  à la  faveur  de  fes  voiles  épais. 

La  Difcorde  en  ce  lieu  menace  de  s’accroirtre. 

Demain  avec  l’Aurore  un  Lutrin  va  paroiftre , 

Qui  doit  y fouflever  un  peuple  de  mutins. 

Ainlile  Ciel  l’écrit  au  livre  des  Deftins. 

A ce  trille  Difeours , qu’un  long  foûpîr  achevé , 

La  MollelTc  en  pleurant  fur  un  bras  fe  releve , 

Ouvre  un  ceü  languiffant , & d’une  foible  voix , 

LaifTe  tomber  ces  mots , qu’elle  interrompt  vingt  fois. 

O Nuit,  que  m’as-tu  dit?  Qi^el  Démon  fur  la  Terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  & la  guerre  ? 

Helas!  qu’eft  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps. 

Où  les  Rois  s’honoroient  du  nom  de  Faineans , 
S’endormoient  fur  le  Trône,  Semefervant  fans  honte, 
Laiflbient  leur  feeptre  aux  mains  ou  d’un  Maire  çu  d’un 
Comte  ? 

Aucun  foin  n’approchoit  de  leur  pailîble  Cour. 

On  repofoit  la  nuit  : On  dormoit  tout  le  jour. 

Seulement  au  Printemps , quand  Flore  dans  les  plaines- 
F aifoit  taire  des  V ents  les  bruy  antes  haleines , 

Quatre  bœufs  attelez , d’un  pas  tranquille  & lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  Monarque  indolent. 

Ce  doux  fiecle  n’eft  plus.  Le  Ciel  impitoyable 
A placé  fur  leur  Trône  un  Prince  infatigable^ 

Il  brave  mes  douceurs , il  eft  fourd  à ma  voix  r 
Tous  les  jours  il  m’éveille  au  bruit  de  fes  exploits. 

Rien  ne  peut  arrefler  fa  vigilante  audace. 

L’Eue  n’a  point  de  feux , l’Hy  ver  n’a  point  de  glace. 
J’entens  à fon  feul  nom  tous  mes  Sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  Paix  a voulul’endormir  : 

Loin  de  moy  fon  courage  entraîné  par  la  gloire. 

Ne  fe  plaift  qu’à  courir  de  viâoire  en  viétoire. 

Je  me  fatiguerois , à te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu’il  me  fait  tous  les  jours. 

]e  croybis,  loin  des  lieux  d’où  ce  Prince  m’exile,. 

Que  l’Eglife  du  moins  m’affuroit  un  azile. 

Mais  en  vain  j’efpcrois  y régner  fans  effroi  ^ 


Moi. 
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Moines»  Abbez»  Prieurs,  tout  s’arme  contre  moi. 

Par  mon  exil  honteux  la  Trape  eft  ennoblie. 

J’ai  vû  dans  Saint  Denis  la  reforme  établie. 

Le  Carme,  le  Feuillant  s’endurcit  aux  travaux  : 

Et  la  R egle  déjà  fe  remet  dans  Clérvaux. 

Cilleaux  dormoit  encore , 8c  la  Sainte  Chapelle 
Confervoit  du  vieux  temps  l’oifiveté  fidele  i 
Et  voici  qu’un  Lutrin  preft  à toutrenverfer» 

D’un  féjour  fî  chéri  vient  encor  me  chaflêr. 

O Toi , de  mon  repos  compagne  aimable  8c  fbmbrcr 
A de  fi  noirs  forfaits  prefteras-tu  ton  ombre  ? 

Ah!  Nuit,  fi  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l’Amour». 
Je  t’admis  aux  plaifirs  que  je  cachois  au  jour. 

Du  moins  ne  permets  pas. . . . La  Mollefle  oppreflee 
Dans  fa  bouche  à ce  mot  lent  fa  langue  glacée  » 

Et  lafle  de  parler , fuccombant  fous  l’effort , 

Soupire,  ftend  les  bras,  ferme  l’œil,  8c  s’endort.. 
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< 

MAis  la  Nuit  aulïî-tofl:  de  fes  allés  af&eufes. 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineu» 
fes  y 

Revoie  vers Paüis, . Scha^tant^bn  retour  > 

Déjà  de  Monlberi  void  la  fameufe  tour. 

Ses  murs  dont  leibmmetfe  dérobe  à la  veuë,  ... 

Sur  la  cime  d’un  roc  s’alongent  dans  la  nuë , 

Et  prefcntant  de  loin  leur  objet  ennuieux,  . 

Du  Paflànt  qui  le  fuit , femblent  fuirrè  les  yeux. 

Mille  oifeaux  effrayans,  mille  corbeaux  funebre» 

De  ces  murs  defertez  habitent  les  tenebres* 

Là  depuiatrentehyvcK  un  Hibou  retiré . 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  afluré.  - . 

Des  defaifres  fameux  ce  MelTager  âdele: 

Sçait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle^  ' î 

Et  tout  preft  d’en  fèmer  le  prélage  odieux , 

11  attendoit  la  Nuit  dans  ces  fauv âges  lieux. 

Aux  crisfpa’à  fon  abord  vers  le  Cid  il  envoyé  > 

H rend  tous  fes  Voifins  attriftezdeià.joyë. 

La  plaint  ivePr<^é  de  douleur  en  frémit; 

Et  dans  les  bois  prochains  Philomele  en  gémit. 

Suy-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L’Oyfeau  plein  d’allegrcflè: 
Reconnoiftà  ce  ton  la  voix  delà  MaUfrefle, 

Il  la  fuit:  & tous  deux,  d’un  cours  précipité,. 

De  Paris  à rioftant  abordent  là  Cité , 

Là  s’élançant  d’un  vol , que  le  vent  favorife 
Ils  montent  au  iommet  de  la  fatale  Eglife. 

La  Nuit  baille  la  veuë,  & du  haut  du  clocher 
Obferve  les  Guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  void  l’Horlogo*,  qiri  d’une  main  legere,  . - 
Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougere  , 

Et  chacuiitour  à tôur  Vinondant  de  ce  jus , 

Célébrer  en  beuvant  Gilotin  8c  Bacchus. 

Ils  triomphent,  dit-elle,  Scleurameabufée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  vléfoire  aiféc. 

“ Maia 
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Mais  allons , il  cft  temps  qu’ils  connoiflent  la  Nuit. 

A ces  mots  regardant  le  Hibou  qui  la  fuit , 

Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  facrée , 

Jufqu’cn  la  Sacriftie  elle  s'ouvre  une  entre'c , 

Et  dans  le  ventre  creux  du  Pupitre  fatal 
Va  placer  de  ce  pas  le  finiftre  Animal. 

Mais  les  trois  Champions  pleins  devin  & d’audace 
Du  Palais  cependant  palTcnt  la  grande  place  : 

Et  fuivant  de  Bacchus  les  aufpices  facrez , 

De  l’augufte  Chapelle  ils  montent  les  degrez. 

Ils  atteignoient  déjà  le  fuperbe  Portique , 

Où  Ribou  lc  Libraire , au  fond  de  fa  boutique  ^ 

Sous  vingt  fidèles  clefs , garde  8c  tient  en  depoft 
L’amas  toûjours  entier  des  écrits  de  Péroft. 

Qtund  Boirude  , qui  void  que  le  péril  approche , 

Les  arrefte , 8c  tirant  un  fufil  de  fa  poche , 

Des  veines  d’un  caillou , qu’il  frappe  au  mcfmc  inftant 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétillé  en  fortant  : 

Et  bien-toft  au  brazier  d’une  raefcheenflaraméci 
Montre,  àl’aidedufouffre,  une  cire allurhée. 

Cet  A ftre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 

Eft  pour  eux  un  Soleil  au  milieu  de  la  nuit. 

Le  Temple  à fa  faveur  ell  ouvert  par  Boirude. 

Ils  paffent  de  la,Nef  la  valle  folitude, 

Et  dans  la  Sacriftic  entrant , non  fans  terreur , 

En  percent  jufqu’au  fond  la  tenebreufe  horreur. 

C’eft  là  que  du  Lutrin  git  la  machine  énorme. 

La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 

Quand  l’ Horloger , qui  tient  les  momens  précieux  : 

Ce  fpeélacle  n’eftpas  pour  amufer  nos  yeux , 

Dit -il,  le  temps  eft  cher,  portons-le  dans  le  Temple. 
C’eft  là  qu’il  feut  demain  qu’un  Prélat  le  contemple. 

Et  d’un  bras,  à ces  mots,  qulpeut  tout  ébranler, 
Lui-mefmc  fe  courbant  s’apprefte  à le  rouler. 

Mais  à peine  il  y touche , ô prodige  incroyable  ! 

Que  du  Pupitre  fort  une  voix  effroyable. 

Brontin  en  eft  émCi , le  Sacriftain  pallit 
Et  l’Horloger  commence  à regreter  Ibn  lit. 

Dan 
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Dans  fon  hardi  projet  toutefois  il  s’obftine  : 

Lorique  des  flancs  poudreux  de  la  vafte  machine 
L’Oy  feau  fort  en  courroux  > & d’un  cri  menaçant 
Achevé  d’étonner  l’Horloger  pafliflanf. 

De  fes  aîles  dans  l’air  fecouant  la  pouffiere , 

Dans  la  main  de  Boirude  il  efteint  la  lumière. 

Les  Guerriers  à ce  coup  demeurent  confondus  : 

Ils  regagnent  la  Nefde  frayeur  éperdus.  [font'. 

Sous  leurs  corps  tremblotans  leurs  genoux  s’affoiblif* 
D ’une  fubite  horreur  leurs  cheveux  fe  heriflent , 

Et  bien-  toft , au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  timide  Efoadron  fe  diffipe  & s’enfuit. 

Ainfî  lorfqu’en  un  coin , qui  leur  tient  lieu  d’azilc , 
D’Ecoliers  libertins  une  troupe  indocile , 

Loin  des  yeux  d’un  Préfet  au  travail  aflidu , 

Va  tenir  quelquefois  un  Brelan  deffendu  : 

Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante , 

Dans  l’ardeur  du  plaifîr  à leurs  yeux  fe  prefente , 

Le  jeu  ceflê  à l’inftant , l’azile  eft  deferté , 

Et  tout  fuit  à grands  pas  le  Tyran  redouté. 

La  Difeorde  qui  void  leur  honteufe  dil^ace 
Dans  les  airs  cependant  tonne , éclate , menace  : 

Et  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  font  glacez , 
S’a^refte  à réunir  fes  Soldats  difperfez. 

Auffi  - toft  de  Sidrac  elle  emprunte  l’image  : 

Elle  ride  fon  front , alonge  fon  vifage , 

Sur  un  bafton  noüeux  lai&  courber  fon  corps , 

Dont  la  Chicane  fomble  animer  les  reflbrts , 

Prend  un  derge  en  fa  main , & d’une  voixcaflee. 

Vient  ainfî  gourmander  la  Troupe  terraflee. 

Lafehes,  où  fuiez-vous  ? Qwlle  peur  vous  abbat  ? 
Aux  cris  d’un  vil  Oy  foau  vous  ce3Tez  fans  combat. 

Où  font  ces  beaux  difeours  jadis  fî  pleins  d’audace  ? 
Craignez- vous  d’un  Hibou  l’impuiffante  grimace  ? 
Quçferiez-vous,  helas!  fi  quelque  exploit  nouveau  - 
Chaque  jour,  comme  moy,  vous traînoit  au  Barreau  ? 
S’il  falloir  fans  amis,  briguant  une  audience. 

D’un  Magiftrat  glacé  fouftenir  la  prefonee: 
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Ou  d’un  nouveau  procès , hardi  Solliciteur , 

Aborder  fans  argent  un  Clerc  de  Rapporteur  ? 
Croyez-moy,  mesEnfans;  )c  vous  parle  à bon  titre. 

■J’ay  moy  feul  autrefois  plaide  tout  un  Chapitre  : 

Et  le  Barreau  n’a  point  de  naonllres  fi  hagards , 

Dont  mon  œil  n’ayt  cent  foisfoûienu  les  regards. 

Tous  les  jours  fans  trembler  j’afTicgeois  leurs  pafîages. 
L’Egiife  edoit  alors  fertile  en  grands  courages. 

Le  moindre  d’entre  nous  fans  argent , fans  appui , 

Euft  plaidé  le  Prélat  6c  le  Chantre  avec  lui. 

Le  Monde,  de  qui  l’âge  avance  les  ruines. 

Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 

Mais  que  vos  cœurs  du  moins  imitant  leurs  vertus , 
Del’afpedf  d’un  Hibou  ne  foient  pas  abbattus. 

Songez,  quel  deshonneur  va  fouiller  vofire  gloire} 
Qiund  le  Chantre  demain  entendra  fa  viétoire. 

Vous  verrez  tous  les  jours , le  Chanoine  infolent , 

Au  feul  mot  de  Hibou , vous  foûrire  en  parlant. 

Voftre  ame  à ce  penfer  de  colere  murmure  : 

Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l’injure. 

Méritez  les  lauriers  qui  vous  font  refervez , 

Et  relTouvencz-vous  quel  Prélat  vous  fervez. 

Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincele. 

Marchez,  courez,  volez  où  l’honneur  vous  appelle. 
Que  le  Prélat  furpris  d’un  changement  fi  prompt 
Apprenne  la  vengeance  aulfi-toft  que  l’affront. 

En  achevant  ces  mots , la  Déelfe  guerriere 
De  fon  pié  trace  en  l’air  un  fillon  de  lumière , 

Rend  aux  trois  Champions  leur  intrépidité , 

Et  les  lailTe  tous  pleins  de  fa  Divinité. 

C’eft  ainfi  grand  Condé , qu’en  ce  combat  célébré , 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Efcaut,  Scl’Ebre; 
Lors  qu’aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  pouffez 
Furent  prefque  à tes  yeux  ouverts  & renverfez  : 

Ta  valeur  arreftant  lesTroupes  fugitives , 

Rallia  d’un  regard  leurs  cohortes  craintives  ; 

Répandit  dans  leurs  rangs  ton  efprit  belliqueux  » 

Et  força  la  Victoire  à te  fuivre  avec  eux. 

■ La 


CHANT  TR  O TSfEJHE.  i}p 

La  colere  à Tinflant  fuccedant  à la  crainte , 

Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 

Ils  rentrent.  L’Oyfeaufort.  L’Efcadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d’un  fi  foible  Ennemi. 

Aufii-tofi  dans  le  choeur  la  Machine  emportée 
Et  fur  le  banc  du  Chantre  à &and  bruit  remontée  > ' 

Ses  ais  demi-pourris,  que  l’âge  a relâchez. 

Sont  à coups  de  maillet  unis  8c  raprochez. 

Sous  les  coups  redoublez  tous  les  nancs  retentiflent 
Les  murs  en  font  émus , les  voûtes  en  mugilTent, 

Et  l’Orgue  mefme  en  pouffe  un  long  gemiffèment. 

Que  fais-tu  chantre,  helhs!  dans  ce  trifte  moment? 

Tu  dors  d un  profond  fom  me , 8c  ton  cœur  ïàns  alarmey- 
Ne  fçair  pas  qu’on  bâtit  l’infirument  de  tes  larmes. 

O!  que  fi  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil , 
T’annonsoit  du  Lutrin  le  funefte  appareil  ! 

Avant  que  de  fouffirir  qu’on  en  pofaft  la  mafle, 

T U viendrois  en  Apoftre  ex  pirer  dans  ta  place , 

Et  Martyr  glorieux  d’un  point  d’honneur  nouveau. 

Offrir  toq  corps  aux  clous , 8c  ta  tefte  au  marteau. 

Mais  déjà  fur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Eft  duranf  ton  foinmeil  â ta  honte  élevée, . 

Le  Sacriftain  achevé  en  deux  coups  de  rabot  : 

Et  le  Pupitre  enfin  tourne  fur  fon  pivot. 


CHANT 
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LE  LÛT  R INI 


CHANT  IV. 

LEs  Cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argentines^ 
Appelloient  à grand  bruit  les  Chantres  a Matines  ; 
Quand  leur  Chef  agité  d’un  fbmmeil  effrayant , 

Encor  tout  en  fueur  fe  réveille  en  criante 
Aux  élans  redoublez  de  ù,  voix  douloureufe , 

Tous  fès  valets  trcmblans  quittent  la  plume  oy  feule. 
Le  vigilant  Girot  court  à lui  le  premier. 

C’éft  d’un  Maiftre  fi  faint  le  plus  digne  Officier. 
Laporte  dans  le  Chœur  à fa  garde  eft  commife  : 

Valet  fouple  au  logis , fier  Huiffier  à l’Eglife. 

Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  vofirefommeil?/ 
Quoy?  voulez-vous  au  Chœur  prévenir  le  Soleil? 

Ah  ! dormez  ; & laiffez  à des  Chantres  vulgaires , 

Le  foin  d’aller  fî-toft  mériter  leurs  falaires. 

Ami,  lui  dit  le  Chantre  encor  pafle  d’hoireur,  • 
N’infulte point,  de grâce,  à ma  jufte  terreur. 

Mefle  pluftoft  ici  tes  foûpirs  à mes  plaintes , 

Et  tremble  en  écoutant  lefujet  de  mes  craintes.' 

Pour  la  fécondé  fois  un  fommeil  gracieux 
Avoit  fous  fes  pavots  appefanti  mes  yeux  ; ‘ ' 

Qwnd  l’elprit  eny  vré  d’une  douce  fumée , 

J’ay  crû  remplir  au  Chœur  ma  place  accouftumée.’ 

Là  triomphant  aux  yeux  des  Chantres  impuiffans , 

Je  beniffois  lepeuple , 5c  j’avalois  l’encens  : 

Lorfque  du  fond  caché  de  noftre  SacrilHe , 

Une  épaiffe  nuée  à longs  flots  eft  fortie , 

Qui  s’ouvrant  à mes  yeuxdanslbn bluaftre  éclat. 

M’a  fait  voir  un  ferpent  conduit  par  le  Prélat. 

Du  corps  de  ce  Dragon  plein  de  fouftre  6c  de  nitre  > 
Une  teftc  fortoit  en  forme  de  Pupitre , 

Dont  le  triangle  affreux  toutherifle  de  crins, 
Surpaflbit  en  groffeur  nos  plus  épais  Lutrins. 

Animé  par  fon  guide  en  fîflant  il  s’avance  : 
Contremoy  fur  mon  banc , je  le  voy  qui  s’élance." 
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J’ayçrié:  mais  en  vainT^ fuyant  fa  fureur. 

Je  me  fuis  réveillé  plein  de  trouble  8c  d’horreur. 

Le  Chantre  s’arreftant  à cet  endroit  funéfte , 

A fes  yeux  effrayez  laifTe  dire  le  reft e. 

Girot  en  vain  I- afliire , 8c  riant  de  fà  peur. 

Nomme  fa  vifion  l’effet  d’une  vapeur. 

Le  defblé  Vieillard  qui  hairla  raillerie , 

Lui  deffend  de  parler , fort  du  lit  en  furie. 

On  apporte  à l’inftant  fes  Ibmptueux  habits,' 

Où  fur  l’oüate  molle  éclate  le  tabis. 

D’une  longue  fouta  ne  il  endoffe  la  moire , 

Prend  fèsgands  violets,  les  marques  de  fa  gloire^  « 
Et  faifît  en  pleurant  ce  rochet,  qu’autrefois 
Le  Prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 

Aufïi-toft  d’un  bonnet  ornant  fà  tcftegrilè , 

Déia  l’aumuffe  en  main  il  marche  vers  l’Eglifè, 

Et  naftant  de  fes  ans  l’importune  langueur, 

.Court , vole  8c  le  premier  arrive  dans  le  Chœui*. 

O Toy,qui  fur  ces  bords  qu’uneeau  dormante  mouille,*^ 
Vis  combattre  autrefois  le  Rat  8c  la  Grenouille  : 

Q^i  par  les  traits  hardis  d’un  bizarre  pinceau 
Mis  l’Italie  en  feu  pour  la  perte  d’un  Seau  : f 
Mule,  -prête  à-ma  bouche  une  voix  plus  fauvage. 

Pour  chanter  le  dépit,  la  colere,  la  rage. 

Que  le  Chantre  fentit  allumer  dansfon  fang, 

A l’afpeét  du  Pupitre  éleve  fur  fbn  banc. 

D’abord  pa  fie  Sc  muet , de  colere  immobile, 

A force  de  douleur , il  demeura  tranquille  : 

Mais  fà  voix  s’échapant  au  travers  des  fànglots , 

Dans  fa  bouche  à la  fin  fit  paflàge  à ces  mots. 

La  voilà  donc , Girot,  cette  hydre  épouvantable. 
Que  m’a  fait  voir  un  fbnge,  helas!  trop  véritable. 

Jele  voy  ceDragon  toutpreftà  m’égorger. 

Ce  Pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager. 

Prélat,  quet’ay-jefait?  quelle  rage  cnvieufè 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingenieufè  ? 

Quoy  t 

* Htmtre  a fait  Uguarre  desRati  & des  CrenQuUîcs. 

T LaSeuhiarapita,  teimeltal. 
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Quoy?  mefmc  dans  ton  lit.  Cruel,  entre  deux  draps,  ' 
Ta  profane  fureur  ne  fe  repofe  pas  ? 

O Ciel!  quoy?  fur  mon  banc  une  honteufemafle 
Déformais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ? 

Inconnu  dans  l’Eglife , invifible  en  ce  lieu , 

Je  ne  pourra/  donc  plus  dire  vù  que  de  Dieu  ? 

Ah  ! plùtoft  qu’un  moment  cet  affront  m’obfcurciflc. 
Renon -ons  à l’autel,  abandonnons  l’Office, 

Et  fanslaffer  le  Ciel  par  des  chants  fuperflus , 

Ne  vo)  ons  plus  un  Chœur  où  l’on  ne  nous  void  plus. 
Sortons.  Mais  cependant  mon  Ennemi  tranquille 
Jouira  fur  fonbanc  de  ma  rage  inutile , 

Et  verra  dans  le  Chœur  le  Pupitre  exhauffé 
Tourner  fur  le  pivot  où  là  main  l’a  placé. 

Non,  s’il  n’eff  abattu , je  ne  fçaurois  plus  vivre. 

Amov,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m’en  délivre. 
Periffons  s’il  le  faut  : mais  de  fes  ais  brifez 
.Entraînons,  en  mourant,  les reftes  divifez. 

A ces  mots , d’une  main  par  la  rage  affermie, 

Il  alloit  terrafler  la  Machine  ennemie  ; 

Lors  qu’en  ce  facré  lieu , par  un  heureux  hazard , ^ 

Entrent  Jean  le  Chorifte,  & le  Sonneur  Girard , 

Qui  de  tout  temps  pour  lui  brûlant  d un  mefme  zcle 
Gardent  pour  le  Prélat  une  haine  fidcle. 

A l’afpeét  du  Lutrin  tous  deux  tremblent  d’horreur , 

Du  Vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 

Abattons,  difent-ils,  fa  fuperbe  machine  : 

Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  feuls  de  fa  ruine , 

Et  que  tantoft  aux  y eux  du  Chapitre  affemblé 
Il  foit  fous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  Chantre  arrachent  le  Pupitre. 
T’y  confens,  leur  dit-il,  affemblons  le  Chapitre. 
Sus-donc,  allez  tous  deux,  par  de  faints  hurlemens , 
Réveiller  de  ce  pas  les  Chanoines  dormans. 

Partez.  Mais  à ce  mot  les  Champions  pâlilfent: 

De  l’horreur  du  péril  leurs  courages  fremiffent. 

Ah!  Seigneur,  dit  Girard,  que  nous  demandez-vous! 
De  grâce  modérez  un  aveugle  couroux. 
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Nous  pourrions  réveiller  des  hantres  & des  Moines. 
Mais  mefme  avant  T A urore  éveiller  des  Chanoines  ! 

Qui  jamais  l’entreprit  ? Qui  l’oferoit  tenter  ? 

Eft-ce  un  projet , ô Ciel  ! tju’on  puifle  executer  ? 

Hc  ! Seigneur , quand  nos  cris  pourroicnt  du  fond  des 
rues 

De  leurs  appartemens  percer  les  avenuës  : 

Appcller  ces  valets  autour  d’eux  étendus. 

De  leur  facré  repos  nainiilres  aifidus , 

Et  penetrer  ces  lits  au  bruit  inaccefllbles  : 

Penfez-  vous , au  moment  que  ces  dormeurs  paiûbles 
De  la  teÆe  une  fois  prelTent  un  oreiller , 

Que  la  voix  d’un  Mortel  puifle  les  réveiller  ? 

Deux  Chantres  feront-ils , dans  l’ardeur  de  vous  plaire« 
Ce  que  depuis  trente  ans  ûx  cloches  n’ont  pû  faire  ? 

Ah  ! je  voy  bien  où  tend  tout  ce  difcours  trompeur^ 
Reprend  le  cMud  Vieillard , le  Prélat  vous  fait  peur* 

J e vous  ay  vu  cent  fois  fous  {à  main  beniflhnte 
Courber  fervilement  une  épaule  ti  emblante. 

Hé  bien,  allez,  fous  lui  flechiflez  lesgenouy. 

J e f,auray  réveiller  les  Chanoines  iàns  vous. 

Vien,  Girot,  feulamiquimeredefldele. 

Prenons  du  faint  Jeudy la  bruyante  Creflêlle.  * 
•Suy-moy.  Qu’à  ion  lever  le  Soleil  aujourd’hui 
T rouve  tout  le  Chapitre  éveillé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d’une armoirefacrée 
Par  les  mains  de  Girot  laCrefîelle  cfl:  tirée. 

Ils  fortent  à l’inftant , & par  d’heureux  efforts 
Du  lugubre  inflrument  font  crier  les  reiforts. 

Pour  augmenter  l’effroy , la  Diieorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais,  entre  dans  lagrand’  Sale, 

Et  du  fond  de  cet  antre , au  travers  de  la  nuit. 

Fait  fortir  le  Démon  du  tumulte  & du  bruit. 

Le  quartier  alarmé  n’a  plus  d’yeux  qui  fommeillet^ 

Dé  jade  toutes  parts  les  Chanoines  s’eveillent. 

L’un  croit  que  le  tonnerre  eft  tombé  fur  les  toits , 

Et  que  l’Eglife  brûle  une  fécondé  fois* 

L’au- 

* ïn^rument  dm  on  ftftrt  le  Jeudy  fmnt  au  lieu  des  Cloches.  . * 
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L’autre^ncorc  agité  de  vapeurs  plus  funèbres , 
Penfeeftreaujeudy  làint,  croit  que  l’on  ditTenebres,' 
Et  déjà  tout  confus  tenant  midi  fonné , 

En  foymefme  frémit  de  n’avoir  point  difné. 

Ainfi , lors  que  tout  preft  à brifer  cent  murailles , 
LOUIS,  la  foudre  en  main , abandonnant  V erraille& 
Au  retour  du  Soleil  8c  des  Zephirs  nouveaux , 

Fait  dans  les  champs  de  Mars  déploier  Tes  drapeaux  : 

Au  feul  bruit  répandu  de ià  marche  étonnante , 

Le  Danube  s’émeut,  le  Tages’épouvante, 

Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer-* 

Et  le  Batave  encore  eft  preft  à fe  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  jufte  eftroy  les  preftè  : 
Aucun  ne  laifte  encor  la  plume  enchantereftè. 

Pour  les  en  arracher  Girot  s’inquiétant 
Va  crier  qu’au  Chapitre  un  repasles  attend. 

Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 

Tout  s’ébranle,  tout  fort,  tout  marche  en  diligence. 

Ils  courent  au  Chapitre , 8c  chacun  fe  preflânt  * 

Flate  d’un^loux  efpoir  Ton  appétit  nailTant. 

Mais , ô d’un  déjeuner  vaine  8c  frivole  attente  ! 

, A peine  ils  font  aftis , que  d’une  voix  dolente* 

Le  Chantre  delblé  lamentant  Ton  malheur  * 

Fait  mourir  l’appetit , ' 8c  naiftre  la  douleur. 

Le  feul  Chanoine  Evrard  d’abftinence  incapable* 

Ofe  encor  propofer  qu’on  apporte  la  table. 

Mais  on  a beau  prefler , aucun  ne  lui  répond. 

Quand  le  premier  rompant  ce  iilence  profond , 

Alain  toufte,  8cfeleve,  Alain  ce  fçavant  homme* 

'Qui  de  Bauny  vingt  fois  a lû  toute  la  Sonmie , 

/ Qm  poftede  Abely , qui  fçait  tout  Raconis , 

Et  mefme  entend,  dit-on,  le  Latin  d’à  Kempis. 

N’en  doutez  point , leur  dit  ce  fçavant  Canonifte^ 

Ce  coup  part,  j’en  fuis  feur,  d’une  main  Janfenifte. 
Mes  yeux  en  font  témoins  : j’ây  vû  moi-  mefme  hier 
Entrer  chez  le  Prélat  le  Chapelain  Garnier. 

Arnaud , cet  Heretique  ardent  à nous  détruire* 

Par. ce  Miniftre  adroit  tente  de  le  feduirc. 

5ans 
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Sins  doute  il  aura  lû  dans  fon  Saint  Auguftia 
(^'autrefois  Saint  Loüisérigea  ce  Lutrin. 

Il  va  nous  inonder  des  torrens  de  fâ  plume. 

11  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d’un  volume. 
Confultonsfur  ce  point  quelque  Auteur  firaalé. 

Voyons  fi  des  Lutrins  Bauny  n’a  point  pané. 

Efhidions  enfin , âl  en  eft  temps  encore  > 
Etpourcesandprojet,  tantoftdéslque l’Aurore  ^ 
Rallumera  le  jour  dans  l’onde  enfcvcîii  ' 

Que  chacun  prenne  en  main  le  moëleux  Abelÿ  • ■ * 

‘ Ce  confeil  imprév  û de  nouveau  les  étonne 
5ur  tout  le  gras  Evrard  d’épouvante  en  friflbnne. 

Moy?  air>il,  qu’à  mon  âge  EcoUer  tout  nouveaa 
J’aille.pour  un  Lutrin  me  troubler  le  cerveau  ? 
Olepldfantconfcil!  Non,  non,  fongeonsàvivre. 

Va  maigrir,  fi  tu  veux,  &fechcrfiir  un  livre. 

Pour  moy  je  lis  la  Bjb)e  autant  que  l’Alcoran. 

Je  fçay  ce  qu’un  Fermier  nous  omt  rendre  par  ut  : 

Sur  quelle  vigne  à Rheims  nous  a voiis  hypothèque. 
Vingt  muids  rangez  chez  moy  font  ma  Bibliotaeque,  ■ r 
En  plaçant  un  Pupitre  on  croit  nous  rabaifier , 

Mon  bras  feul  fans  Latin  fçaura  le  ren  veflcr.  [ve  t 

Que  m’importe  qu’ Arnaud  me  condamne  ou  m’approit- 
j’abats  ce  qui  me  nuit  par  tout  où  je  le  trouve. 

C’ell  là  mon  Sentiment.  A quoy  bon  tant  d’apprefis  ? 

Dn  refie  déjeunons,  Meilleurs,  2c  beuvons  frais. 

Ce  difeours , que  foûtient  l’embonpoint <iu  vUàge , 
Rétablit  l’appetit,  réchauffe  le  courte: 

Mais  le  Chan  tre  fur  tout  en  paroifi  ral&é. 

Oui,  dit-il,  leP^itreadéjatropduré. 

Allons  fur  fa  ruine  afiurer  ma  vengeance. 

Donnons  à ce  grand  œuvre  une  heure  d’âbftinenoc. 

Et  qu’au  retour  tantofi  un  ample  déjeuner 
^ong-temps  nous  tienne  à table , & s’unifie  au  difiier.' 

Aufil-toftilfeleve,  Scia  Troupe  fidele. 

Far  ces  motsattirans  fent  redoubla:  fi>n  zelc. 

Tom  J.  G Ils 

♦ ~ 

ù ^ rtmétx  fmi  a fik  U Mték  Thcclmqtte,  KcduIU 

Thcologica. 
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Ils  mirchcnt  droit  au  Choeur  d'un  pas  «ludicicux  J ? 

Et  bien-tofli  le  Lutrin  fe  fait  voir  a leurs  yeux. 

A ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  confultc. 

Sur  l’Ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte; 

Ils  fappent  le  pivot  qui  fedeffend  en  vain.  ■ 

Chacun  fur  lui  d’un  coup  veut  honorer  fa  main; 

Enfin  fous  tant  d’efforts  la  Machine fuccombe , 

Et fon  corps entr’ouvert chancelé,  éclate,  êctombci 
T el  fur  les  monts  glacez  des  farouches  Gelons 
Tombe  un  chefne  battu  des  voifins  Aquilons  , 

Ou  tel  abandonné  de  fes  poutres  ufées 
Fond  enfin  un  vieux  toit  fous  fes  tuiles  brifées. 

La  Maffe  eft  emportée , & fes  ais  arrachez 
Sont  aux  yeux  des  Mortels  çhez  le  Chantre  cachez; 
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L*Auroreccp€ndantd’un}ufteeflfroy  troublée. 

Des  Chanoànes  levez  voîd  la  troupe  aflèmbléc , 

Et  contemple  long- temps,  avec  des  yeux  confus. 

Ces  vifages  fleuris  qu’elle  n’a  jamais  vus. 

Chez Sidracaufli-toftBrootin,  d’un piéfidele, 

Du  Pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 

Le  Vieillard  de  fès  foins  bénit  l’heureux  fucc^  i 
Et  fiir  un  bois  détruit  bâtit  miUe  procès. 

L’eljjoir  d’un  doux  tumülte  échauffent  fon  courage  * 

U ne  fent  plus  le  poids  ni  les  glaces4e  l’âge , 
EtchezleTréfofricr,  de  ce  pas,  à^andbruit»  * > 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévû  de  l’horrible  infolence , 

Le  Prélat  hors  du  lit  impétueux  s'élance . 

Vainement  d’un  breuvage  à deux  mainsapporté, 

Gilotin,  avant  tout  i le  veut  voir  huméftè.  • * 

Il  veut  partir  à jeun  , il  fe  peigne,  ils’apprefte.  - ■ 

L’y  voire  trop  haflédeux  rois  rompt  fur  fa  tefte  . 

Et  deux  foistfc fa  main  le  bouïs  tonabe  en  morceaux. 

T el  Hercule  füant  rompoit  tous  les  fufeaux.  • 

Il  fort  demi-paté.  Mais  déjà  for  fa  porte 
Il  void  de  faints  Guerriers  une  ardente  cohorte , 

Qui  tous  rerriplis  pour  loi  d’une  égale  vigueur 
Sontprefts,  pourlefervir,  àdeforterleChœur. 

Mais  le  ViciUard  condamne  un  projet  inutile. 
Nosdeftinsfont,  dit-if,  écritschezlaSibylle, 

Son  Antre  n’eft  pas  loin.  Allons  la  confolter , 

Et  fobiflèns  la  loy  qu’elle  nous  va  didîer. 

Il  dit:  àceconfeil,  où  la  raifon  domine,  • 

Sur  fes  pas  au  Barreau  la  Troupe  s’achemine , ^ ' 

Et  bien-toft  dans  le  Temple  entend , non  fans  frémir 
De  l’Antre  redouté  les  foûpirauxgemir.  - . 

i>  Entre  ces  vieux  appuis,  dont  l’affreufe Grand’ Sale 
Stouftient  l’énorme  poids  de  fa  voûte  iofornale, 

G a . Eft 
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Eli  un  Pilier  fameux  des  Plaideurs  refpedlé. 

Et  toûjoursde  Normansà  midi  fréquenté. 

Là  fur  destas  poudreux  de  facs  8c  de  pratique^ 

Heurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 

On  l’appelle  Chicane,  & ce  Monftre  odieux 
Jamais  pour  l’équité  n’eût  d’oreilles  ni  d’yeux. 

La  Difette  au  teint  blême,  & la  trille  Famine, 

Les  Chagrins devorans,  &rinfamc Ruine,  ' ' 

Enfans  infortunez  defes  raffinemens , 

Troublent  l’air  d’alentour  de  longs  gemiflemens. 

Sans  ccflc/eüillctantles  Loix  &la  Coutume, 

Pour  confumer  autrui , IcMonllrefcconfumc, 

Et  dévorant  maifons , palais,  challeaux  entiers , 

Rend  pour  des  monceaux  d’or  , devainstasdepapîcM. 
Sous  le  coupable.effort  de  fa  noireanfolencc 
Therais  a veu  cent  fois  chanceler  fa  balance. 
IncelTamment  ij  va  de  détour  en  détour. 

Comme  un  Hibou  fouventil  fe  dérobe  au  jour. 

Tantoll  les  y eux  en  feu  ç’ell  un  Lion  fuperbe , 

Tantoll  humble  Serpent  il  feglifle  fous  l’herbe. 

En  vain,  pourledomtep,  le  plus  julle  des  Rois 
Fit  régler  le  cahos  des  tenebreufes  Loix } ^ 

Ses  griffes  vainement  par  Puflbrt  * accourcies 
Se  ralongent  déjà , toujours  d’encre  noircies , 

Et  fes  ruTes  perçant  8c  digues  8c  remparts , 

Par  cent  bjéches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  Vieillard  humblement  l’aborde  8c  le  faluë , 
Etfaifant  , avanWout,  briller  l’or  à iàvûë: 

Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dontlefçavoir 
Rend  la  force  inutile , 8c  les  loix  fans  pouvoir. 

Toy  pour  qui  dans  le  Mans  le  Laboureur  moiflbnne^ 
Pour  qui  naiffentàCaèn  tous  les  fruitsdcl’ Automne^ 

Si  dés  mes  premiers  ans  heurtant  tous  les  mortels , 
L’encre  a toujours  pour  moy  coulé  fur  tes  autels,  j 
Daigne  encor  me  connoiflrc  en  ma  faifon  dernière, 
b’un  Prélat  qui  t’implore  exauce  la  priere. 

ü» 

♦ Monjîtur  PuJJirt  0 CenJèiUer<PEfi*tp  tfi  ttlui  qut  » le  etntrim 
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CHANT  CJNQpi'EME, 

Un  Rival  orgueilleux  de  fa  gloire  ofFenfé, 

A détruit  le  Lutrin  pâr  nos  mains  redreflë. 
Epuifeen  fa  faveur  tafcicnce  fatale: 

Du  Digefte  & du  Code  ouvre- nous  le  Dédale , 

Et  montre-nous  cet  art  connu  de  tes  Amis , 

Qm  dans  fes  propres  loix  embarafle  Thémis. 

La  Sibylle  à ces  mots  déjà  hors  d’elle-meftnc 
Fait  lire  la-fureur  furlbn  vHàge  blême  ; 

Et  pleine  du  Démon  qui  la  vient  opprefler , 

Par  ces  mots  étonnans  tafehe  à Te  repouffer  : 
Chantres , ne  crai^ne^  p/us  une  audace  tnfenfée, 
fe  \ois  , jetais  au  Chœur  la  maffe  replacée. 

Mais  il fautdes  conihau  Tel  ejl  l’arreji  du  Sort: 

Et  fur  tout  évitCK  un  dangereux  accord. 

L 1 bornant  fon  difeours , encor  toute  écumante  , 
Elle  foufle  aux  Guerriers  l’éfprit  qui  la  tourmente  , 
Et  dans  leurs  ceeursbrûlans  de  la  Ibif  de  plaider  , 
Verfel’amuur  de  nuire  , &la  peurdeceder. 

Pour  tracer  à loifn  une  longue  requefte  , 

A retourner  chez  foy  leur  brigade  s’apprefte. 

Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  difparoifl: , 

Et  le  Pilier  loin  d’eu  x déjà  baiflê  8c  décroift. 

Loin  du  bruit  cependant  les  Chanoines  à table 
Immolent  trente  mets  à leur  faim  indomiable; 
Leur  appétit  fougueux  par  l’objet  excité 
Parcourt  tous  les  recoins  d’unraonitrueuxpaélé» 
Parlefel  irritant  la  foifeft  allumée  j 
Lorfque  d’un  pié  léger  la  prompte  Renommée 
Semant  par  tout  l’effroy , vient  au  Chantre  éperdu 
Conter  l’affreux  détail  de  l’oracle  rendu. 

Il  fe  leve  enflam  mé  de  naufeat  8c  de  bile  ; 

Et  prétend  à Ion  tour  confulter  la  Sibylle. 

Evrard  a beau  gémir  du  repas-deferté , 

Lui-mefme  eft  au  Barreau  parle  nombre  emporte. 
Par  les  détours  étroits  d’une  barrière  oblique 
Ils  gagnent  les-degrez  Sc  le  Perron  antique. 

Où  fans  cefïc  étalant  bons  8c  méchans  éa  its , 
BwWn  ve^  aux  paflàns  des  Auteurs  à tout  prix. 
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I5>ô  LE  LUTRIN, 

Lfle  Chantre  à grand  bruit  arrive  & ic  fait  place , 
Danslchtal  inftant  que  d’une  égale  audace 
Le  Prdat  & fa  troupe , à pas  tumultueux, 

Dcfcendoient  du  Palais  l’cfcalier  tortueux, 
l/un  & l’autre  Rival  s’arrêtant  au  pallagc , 
Semefuredesycux,  s’obfervc,  s’cnvifage.  'i 

U ne  égale  fureur  anime  leurs  el'prits. 

Tels  deux  fougueux  Taureaux  de  jaloufic  épris,  >_1 
Auprès  d’une  GeniflTe  au  front  large  &£uperbe,  . . - 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  &.  l’herbe , 

A l’afpeéfl’un  del’autreembrazez,  furieux,  , 

Déjà,  le  front  baiflé,  fe  menacent  des  yeux. 

Mais  Evrard  enpaflant  coudoyé  par  Boirude, 

Ne  fçait  point  contenir  fon  aigre  inquiétude. 

11  entre  chez  Barbin , & d’un  bras  irrité , 

Sailîflant  du Cyrus  un  volume  écarté , [ 

11  lance  au  Sa,critain  le  tôme  épouvantable.  { 

Boirude  fuit  le  coup  ; Le  volume  effroiable 
Lui  raze  le  vifage , & droit  dans  l’etomac  • / 

Va  frapper  en  il  tant  l’infortune  Sidrac. 

Le  Vieillard  accablé  de  l’hpri  ible  Aftamene ,.  g 

Tombe  aux  pies  du  Prélat  fans  pouls  (5c  fans  haleine.  ' } 

Sa  Troupele  croit  mort,  & chacun  cm  prêté , 

Se  croit  frajipé  ducoup  dont  il  le  void  blefl'é. 

AuÜi-tot  contre  Evrard  vingt  champions  s’élancent; 
Pour  fou  tenir  leur  choc  les  Chanoines  s’avancent.  " 

La  DIfeorde  triomphe,  6c du  combat  fatal 
Parun  cri  donne  en  l’aiiTeffroiablefignal. 

Chez  le  Libraire  abfent  tout  entre,  toutfçmete. 

Les  Livres  tir  Evrard  fondent  comme  la  grefle 
Qui  dans  un  grand  jardin , à coups  impétueux , 

Abbat  l’honneur  naiflant  des  rameaux  fruéfueux.  i 
Chacun  s’arme  au  hazard  du  livre  qu’il  rencontre. 

L’un  tient  le  Noeud  d’amour,  l’autre  en  failit  la  Montre, 
L’un  prend  le  fcul  Jonas  qu’on  ait  vû  relié , 

L’autre  un  Tafle  François  en  naiflant  oublié. 

L’Eleve  de  Barbin,  commis  à la  boutique. 

Veut  en  vaias’oppofer  à leur  fureur  Gothique,  : 

‘ ■ Les 


CHANT  CINQVIEMB,  Jji 

Les  volumes  fans  choix  àlatefte  jettez 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  coftez. 

Là , prés  d’un  Guarini  Tcrence  tombe  à terre. 

Là , Xenophon  dans  l’air  heurte  contre  un  la  Serre. 

O que  d’Ecrits  obfcurs , de  Livres  ignorez 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  titez  ! 

Vous  en  fuftes  tirez , Alraerindc  ScSimandre: 

Ettoy,  rebut  du  peuple»  inconnu  Caloaodre» 

- Dans  ton  repofr,  dit-on,  faifî  par  Gaillcrbois , 

Tu  vis  le  joür  alors  pour  la  première  fois. 

C^que  coup  fur  la  chair  laifle  une  meurtriflure. 

Déjà  plus  d’un  Guerrier  fe  plaint  d’une  bleflure.  » 

D’unie  Vayer  épais  Girauteftrenverfe. 

Marineau  d’un  Brebeuf  à l’épaule blelTé, 

En  fent  par  tout  le  bras  une  douleur  amere,  , ; 

Et  maudit  la  Phariàlc  aux  Provinces  h chere. 

D’un  Pinchefne  ;■»  ^uario  Dodillon  étourdi 
A long-temps  le  teint  pafle,  & le  coeur  affadi.  , , 

Au  plus  fort  du  combat  le  Chapelain  GaragnC' 

Vers  le  fommet  du  front  atteint  d’un  Charlcma^è , ■ . 

(Des  vers  de  ce  Poème  effet  prodigieux  ! ; 

Tout  jweff  à s’endormir  baaiHe  & ferme  les  yeux; 

A plus  d’ùn  Combattant  la  Clelic  eû  fatale, 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  & fe  lignale.  . . , 

’ Mais  tout  cçde  aux  efforts  du  Chanoine  Fabri., 

Ce  Guerrier  dans l’Eglife  aux  quereljes  nourri , 

Eft  robufte  de  corps , terrible  de  viiàge , , 

Et  de  l’eau  dans  fon  vin  n’a  jamais  feeu  l’ufage. 

Il  terraffe  lui  feul  & Guibert  8c  Graffet , ^ ; 

EtGorillonlàbaffe,  ScGrandinlefauffct, 

Et  Gerbais  l’agreable , 8c  Guérin  l’inlipide. 

Des  chantres  déformais  la  brigade  timide  . j 

S’écarte  8c  du  Palais  regagneles  chemins. 

Telle  à l’afpeâ  d’un  Loup , terreur  des  champs  voiffns , ^ 
Fuit  d’ Agneaux  effrayez  une  troupe  bêlante  : 

Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xante, 

Les  Troy  ens  fe  fauvoient  à l’abri  de  leurs  tours. 

^uand  Brontin  à Boirudeadreffece  difeours. 
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llluftre  Porte-  croix , par  qui  noftrc  bannfere 
N’a  jamuis  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière,. 

Un  Chanoine  lui  feul  triomphant  du  Prélat, 

Du  rochet  à nos  y eux  ternira-t-il  l’éclat  ? 

,Non,  non,  pour  te  couvrir  de  fa  main  redoutable  ^ 
Accepte  démon  corps  PépaifTcur favorable. 

Vien , & fous  ce  rempart  à ce  Guerrier  hautaia 
Kai  voler  ce  P*  * quimerefteàlamain. 

A ces  mots  il  lui  tend  le  doucereux  ouvrage. 

De  Sacriftainboüillant  de  zcle  £c  de  courage , 

Le  prend,  fe  cache,  approche,  & droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l’Athlete  audacieux  : ' 

Mais  c’eft  pour  l’ébranler  une  foibletempeft.Ci 
Le  livre  fans  vigueur  mollit  contre  fa  tefte;. 

Le  Chanoine  les  voit  de  colère  embrazé. 

Attendez,  leur  dit  il,  Couple  lâche &ruzé,. 

Et  jugez  fi  ma  main  aux  grands  exploits  novice- 
Lance  à mes  Ennemis  un  livre  qui-mollifle. 

A CCS  mots  il  faifit  un  vieil  Infmiat 
Groflfi  desvifions  d’Accurfe&d’Alciat,, 

Inutile  ramas  de  Gothique  écriture. 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  là  couverture-, 
Entourée  à demi  d’un  vieux  parchemimnoir , 

Où  pendoit  à trois  clous  un  refte  de  fermoir. 

Surfais  qui  îefouftientauprés  d’un  Avicenne 
Deux  des  plus  forts  Mortels  fébranleroicnt  à peine*. 

Le  Chanoine  pourtant  l enlevc  fans  effort. 

Et  fur  le  Couple  pafie,  &déjadbmfmort 
Fait  tomber  à deux  mains  l’cfffoiablé  tonnerre. 

Les  Guerriers  de  ce  coup  vont  mefiircr  la  terre , 

Etdu  bois  & des  clous  meurtris  8c  déchirez , 
Long-temps,  loin  du  Perron,  rouîbntfur  lesdegrcr,. 

Au  fpeéfacle  étonnant  de  leur  cheûte  impreveue 
Le  Prélat  pouffe  un  cri  qui  pénétré  la  nue. 
il  maudit  dans  fon  comr  l'e  Démon  des  combats , 

Et  de  l’horreur  du  coup  il  recule  fix  pas. 

Maisbiemtofl  rappellant  fon  antique  proüefFc 
U tire  du  manteau  fa  dextre  vengerefle, 
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CHANT  CINQVIEMJE,  ^5 

H part , 6c  de  fes  doigts  faintemcnt  alongez 
Bénit  tous  Ifes  paflans  en  deux  files  rangez. 

11  fçait  que  r Ennemi,  que  ce  coup  va  furprendre ^ 
Déformais  fur  fes  piés  ne  l’bferoit  attendre , ' 

Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattans:  Profanes,  à genoux. 

Le  Chantre  qui  de  loin  voit  approcher  l’orage , 

Dans  fon  coeur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 

Sa  fierté  l’abandonne , il  tremble , il  cede , il  fuit  r 
Le  long  des  facrez  murs  fa  brigade  le  fuit  r 
Tout  s’écarte  à l’inftant  -,  maisaucun  n’en  réchappe,  / 
Par  tout  le  doigt  vainqueur  les  fuit  & les  ratrappe» 

Evrard  fcul  en  un  coin  prudemment  retiré  ^ 

Se  croyoit  à couvert  de  l’infulte  facré  : 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adr-oitei 
11  l’obferve  de  l’oeil,  8c  tirant  vers  la  droite , 

Tout  d’uncoup  tourne  à gauche , 8c  d’un  bras  fortun^x 
Bénit  fubitement  le  Guerrier  confternér^..  >-• 

Le  Chanoine  furpris-de  la  foudre  mortelle , 

Se  drelTe,  8c  lève  en  vain  une  telle  rebelle  : 

Sur  fes  genoux  trcmblans  il  tombe  à cet  afpeéî: , 

Et  donne  à la  frayeur  ce  qu’il  doit  au  refpeél. 

Dans  le  Temple  aulü-toft  le  Prélat  plein  de  gloire*  . ■ 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  là  fainte  viéloirc* 

Et  de  leur  vain  projet  les  Chanoines  punis  > i ,.  /i 

S’enretournent  chez  eux  éperdus,  Sebenis^  ' 
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Andis  que  tourconfpire  à la  guerre  facrée  , 

A La  Pieté  fincereaux  * Alpes  retirée 
Du  fond  de  fon  defert  entend  les  trilles  cris 
De  fes  Sujets  cachez  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  æl’inllant  fa  retraite  divine. 

La  Foy  d’un  pas  certain  devant  elle  chemine. 
L’Efperance  au  front  gay  l’ appuyé  & la  conduit , 

Et  la  bourfe  à la  main  la  Charité  la  fuit. 

V ers  Pai'is  elle  vole , 8c  d’une  audace  fainte 
Vient  aux  piés  de  Thémis  proférer  cette  plainte.' 

Vierge,  efffoy  desméchans,  appui  de  mes  autels  > 
Qui  la  balance  en  main  réglés  tous  les  Mortels , 

Ke  viendray  .je  jamais  en  tes  bras  falutaires , 

Que  poulîèr  des  foiipirs  8c  pleurer  mes  mifères? 

Ce  n’eft  donc  pas  alTez , qu’au  mépris  de  tes  loix , 

L’H  ypocrilîe  ay  tpris  8c  mon  nom  8c  ma  voix , 

Que  lous  ce  nom  facré  par  tout  fes  mains  avares 
Cherchent  à me  ravir  crolTes,  mitres,  tiares? 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  Monllres  furieux 
Ravager  mes  Etats  ufurpez  à tes  yeux  ? / 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  nailTant  Empire 
Au  fortir  du  Baptefrhe  on  côdroit  au  martyre. 
Chacun  plein  de  mon  nom  nerefjpiroitquemojr.’ 

Le  Fidele  attentif  aux  réglés  de  fa  loy , ». 

Fuiant  des  vanitez  la  dangereufe  amorce. 

Aux  honneurs  appelle  n’y  montoit  que  par  force. 

Ces  coeurs  que  les  Boureaux  ,nc  faifoient  point  freinir 
A l’offre  d’une  mitre  eftoient  prells  à gémir  ; 

Et  fans  peur  des  travaux , fur  mes  traces  divines , 
Couroient  chercher  le  Ciel  au  travers  des  épines. 
Mais  depuis  que  l’Eglifc  eut  aux  yeux  des  Mortels 
De  fon  fang  en  tous  lieux  cimenté  fes  autels , 

Le  calme  dangereux  fuccedant  aux  orages , 

Une  lafehe  tiédeur  s’empara  des  courages 


»r 


<r 

« ' 
A 


CbéTtTtufc 


D6 


CHANT  SIXIEME.  i ; j 

De  leur  zele  brûlant  l’ardeur  fe  ralentît  : 

Sous  le  joug  des  péchez  leur  foy  s’apefantît^i 
Le  Moine lecoua le cilice 6cla haire: 

Le  Chanoine  indolent  apprit  à ne  rien  faire  : 

Le  Prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu. 

Ne  fceut  plus  qu’abufer  d’un  ample  revenu , 

Et  pour  toutes  vertus  fit  au  dos  d’un  carofie 
A coftë  d’une  mitre  armorier  Ùl  croflfe.  -5 

L’Ambition  par  tout  chalTa  l’Humilité, 

Dans  la  crafle  du  froc  logea  la  V anité. 

Alors  de  tous  les  coeurs  l^nion  fut  détruite. 

Dans  mes  cloiAres  Ikcrez  la  Difcorde  introduite 
Y baftit  de  mon  bien  fes  plusfeurs  arfenaux , 

Traifna  tous  mes  Sujets  au  pié  des  T ribunaux  : 

En  vain  à fes  fureurs  j’oppolày  mes  prières , 

L’infolentc  à mes  yeux  marcha  fous  mes  BanniereSà 
Four  comble  de  mifere,  untasdefauxDoâcurs 
Vint  flatter  les  péchez  de  difeours  impofteurs. 

Infeâant  les  Eiprits  d’execrables  maximes , 

Voulut  faire  à Dieu  mefme  approuver  tous  les  crimes. 

Une  fervile  Peur  tint  lieu  de  Charité, 

Le  befoin  d’aimer  Dieu  pafla  pour  nouv  eauté. 

Et  chacun  à mes  piés,  confervant  fa  malice. 

N’apporta  de  vertu  que  l’aveu  de  fon  vice. 

Pour  éviter  l’affront  de  ces  noirs  attentats , 

Je  vins  chercher  le  calme  au  fejour  des  frimats 
Sur  ces  monts  entourez  d’une  eternelle  glace , 

Où  jamais  au  Printemps  les  Hy  vers  n’ont  fait  place  : , . 
Mais  jufques  dans  la  nuit  de  mes  facrezDeferts  . 

Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. . 
Aujourd’hufmefme  encore  une  voix  trop  fidele 
M’a  d’un  trifte  defaftre  apporté  la  nouvelle. 

J’àpprens  que  dans  ce  T emplc  où  * le  plus  faint  des  Rois 
Confacra  tout  le  fruit  de  fes  pieux  exploits,  , 

Et  fignala  pour  ra  oy  fa  pompeulè  largefle , 

L’implacable  Difcorde  & l’infame  MoUcfîc 

G 6 ^9}^  ^ 
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ïfô  E lutrin: 

Foulant  aux  pies  les  loix , l’honneur  & Ife  devoir,, 
Ulurpent  en  mon  nom  le  fouvcrain  pouvoir. 

SoudViras  ru,  ma.Sœur,  une  aétion  11  noire  ? 

Quoy  ? ce  T cmple  u ta  porte  elevé  pour  ma  gloire 
Où  jadis  des  Humains  j’attirois  tous  les  vœux , 

Sera  de  leurs  combats  le  theatre  honteux  ? 

Non,  non,  ilfaut  enfin  que  ma  vengeance  éclatc.- 
Aflez  8c  trop  long-temps  l’impunité  les  flatte. 

Pren  ton  glaive , & fondant  fur  ces  Audacieux , 

Vicn  aux  yeux  des  Mortels  juftifier  les  Cieux. 

Ainfi  parle  à fa  Sœur  cette.  Vierge  enflammée. 

La  Grâce  cft  dans  fes  yeux  d’un  feu  pur  allumée. 

Thémis  fans  différer  lui  promet  fon  fecours, 

La  flatte,  lanflure,  8c  lui  tient  ce difeours. 

ChereSc  divine  Sœur,  dont  les  mains  fecourables 
Ont  tanrde  fois  feché  les  pleurs  des  Miferables , 

Pour  quoy  toy  • raefmc  en  proy  e à tes  vives  douleurs 
Cherches-  tu  fans  raifon  à groflir  tes  malheurs  ? 

En  vain  de  tes  Sujets  l’ardeur  eflrralentic , , 

D’un  ciment  éternelton  Eglife  eft  ballie 
Et  jamais  de  l’Enfer  les  noirs  fremiflêmens 
N’en  fçauroient  ébranler  les  fermes  fondemens. 

Au  milieu  des  combats , des  troubles , des  qucrclcs 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  fein  desFideles. 

Croy  -moy  dans  ce  Lieu  même  où  l’on  veut  t’opprimer,^ 
Le  trouble  qui  t’étonneeft  facile  à calmerj 
Et  pour  y rappeller  la  Paix  tant  defirée , 

Je  vais  t’ouvrir , maSîrur,  une  route  afleurée; 
Prefte-moy  donc  l’oreillfc , & retién  tes  foûpirs. 

Vers  ce  Temple  fameux  fi  cher  à tes  defirs , 

Où  le  Ciel  fut  pour  toy  fi  prodigue  en  miracles. 

Non  loin  de  ce  Palais  où  je  rens  mes  oracles , 

Eft  un  vafte  féjour  des  Mortels  révéré , 

Et  de  Clients  fournis  à toute  heure  entouré. 

Là  fous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable- 
Veille  au  foin  de  ma  gloire  un  Homme  incomparable- 
• Arifte  dont  le  Ciel  8c  Louis  ont  fait  choix 
Fout  régler  ma  balance , 8c  difpcofcr  mes  loiz. 


' CHANT  STXÏEMÈ. 

PttTui  dans  le  Barreau  (urmon  trône  affermie 
Je  vois  heurfer  en  vain  la  Chicane  ennemie. 

Par  hii  la  Vérité  ne  craint  plus  l’Impofteur , 

EtTOrphelin  cftplus  dévoré  du  Tuteur. 

Mais  pourquoy  vainement  t’en  retracer  l’image  ? 

Tttle  connois  àflez , Aride  efl:  ton  ouvrage. 

C’eft  tojrqui  le  formas  dés  Tes  plus  jeunes  ans,. 

Son  meritcfànstacheeftundetesprefens. 

Tes  di  viaesleçons  avec  le  laiél  fucées 
Allumèrent  l’ardeur  de  fes  nobles  penfees. 

Aufli  ibn  cœur  pour  roy , brûlant  d’un  fi  beau  feu ,, 

N’en  fit  point  dans  Ife  monde  un  lâche  delà  veu , 

Et  Ibn  zele  hardi  toujours preft  à paroiftre , 

N’alla  point  le  cacher  dans  les  ombres  d’un  Cloiftrc;: 
Valetrouwer,.maSocur,  à ton  augude  nom 
Tout  s’ouvrira  d’abord  en  fa  fainteMaifonv. 

Ton  vifageeft  connude  là  noblefamillb. 

Tout  y garde  tesloix  , Enfans,  Sœur,  Femme,  FillfeiL 
Tes  y eux  d’un  Icijl  regard  fçauront  le  penetrer,  ' 

Et  pour  obtenir  tout , tu  n’as  qu’à  te  montrer. 

Là  s^arrelhe  Thémis.  La  Pieté  channée 
Sent  renaidre  la  joie  en  Ibn  ame  câlinée^ 

Elle courécltes Arifte-,  &s’ofiraht;àlnyetci:  ■ 

Quemeieit, Üit^t-etlé,  Arifté,  qtfen  totuliêisr 
Tu  fignales  pour  mov  ton  zélé  8c  ton  courage  , 

Si  la  Difeorde  impie  a ta  porte  m’outrage  

Deux  puillàns  Ennemis  par  elle  envenimez , 

Dans  ces  murs,  autrefois  fi  làints  , li  renommer* 

. A mes  iàcrez  autels  font  un  profane  infulte  , • ' ' 

RempUlfimttoutd’elfi'oi,  de  trouble  & de  tumulte»' 

De  leur  crime  à leurs  yeux  ra-t-en  peindre  l’hoitcur,.' 
8auve-moy fauve-Iesdeleurprôpre fureur. 

Elle  fort  à ces  mots.  Le  Héros  en  priere 
Demeure  tout  couvert  de  feux  8c  de  aimicre». 

De  la  celeftc  Fille  ilreconnoift  l’éclàt ,. 

Et  mandeau  mefmeinftànt  le-Ckantre  8c  le  Pre&fc:^  ' 
Mufe,  c’eft  à ce  coup  que  mon  Efprit  timide- 
j^ausià-courlè  élevée  a belbin  qu’on  le  guide , 

■ C 7 Cdtf 


LE  LU  7 R I ]Sr. 

Pour  chanter  par  quels  foins , par  quels  nobles  travaux  ï 
Un  Mortel  fceût  fléchir  ces  fupcrbes  Rivaux. 

Mais  plûtoft , Toy  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Arifte , c’eft  à toy  d’en  inftruire  noftrc  âge. 

Seul  tu  peux  reveler  par  quel  art  tout-puillant , 

Tu  rendis  tout-à-coup  le  Chantre  obeïlTant. 

Tu  fçais  par  quel  confeil  raflemblant  le  Chapitre 
Lui-meüne,  de  fa  main,  reporta  le  Pupitre, 

Et  comment  le  Prélat  de  (es  refpeéts  content , 

Le  fit  du  banc  fatal  enlever  à l’inftant. 

Parle  donc  : c’cft  à Toy  d’eclaircir  ces  merveilles. 

Il  me  fuffit  pour  moy  d’avoir  fceû , par  mes  veilles 
Jufqu’au  fixiérae  Chant  pouffer  ma  fiétion , 

Et  fait  d’un  vain  Pupitre  un  fécond  llion. 

Finiffons.  Auffi-bien , quelque  ardeur  qui  m’infpirc  i.. 
Quand  je  fonge  au  Héros  qu’il  me  rcfte  à décrire , 

Qif  il  faut  parler  de  Toy , mon  Efprit  éperdu 
Demeure làns parole,  interdit,  confondu. 

Arifte,  c’cft  ainfi  qu’en  ce  Sénat  illuftre 
Où  Thémis,  partes  foins,  reprend  fon  premier  luftre^ 
Quand  la  première  fois  un  Ahtlete  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  jouftes  du  Barreau 
Souvent,  fansypenfer,  tonaugufteprefence  : 

Troublant  par  trop  d’éclat  fa  timide  éloquence , 

Le  nouveau  Cicéron  tremblant , décoloré , 

Cherche  en  vain  fon  difeours  fur  fa  langue  égaré  ; 

En  vain,  pour  gagner  temps,  dansfcstranfcsaflreufcfîi 
Traifne  d’un  dernier  mot  les  fy  llabes  honteufes  i 
Ilhefite,  il  bégaye,  & le  trilte  Orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  Speétateur.. 

FI  N. 
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CHANT  PREMIER. 

’Eften  vun  qu’au  Pàrnane  un  temeraurAur 
teup 

Pcnfe  de  1*  A rt  des  vers  atteindre  la  hauteur^ 
S’il nefent  pointdu  Ciel  rmflueucefecretc> 
Sif^ailreennaiflàntnerafbrméPoëte, 

Dansfon  genie  étroitil  eft  toujours  captiF. 

Pour  lui  Pnebus  eft  lourd , ficPegazeeft  rétif» 

O vous  donc,  qui  brûlant  d’une  ardeur  perilleol^ 
Courez  du  bel  efprit  la  carrière  épineulè , 
îî’allez  pas  fur  des  vers  fans  fruit  vous  confumer^ 
Niçrendre  pour  génie  un  amour  derimer. 

Craignez  d’un  vain  plaifir  lës'trompeüfés  amorces^ 

Et  confultez  long-temps  voftre  efprit  & vos  forces^  • 

La  nature  fertile  en  Efprits  excellens , , 

Sçait  entre  les  Auteurs  partager  les  talens.  ' , " ; 

L’un  peut  tracer  en  vers  une  amoureufe  flamniC; 
L’autre,  d’un traitplaifàntaiguifer l’Epigramme».’ 
Malherbe  d’un  Héros  peut  vanter  les  exploits,  . 
Racanchai^terPhilis,  les  Bergers,  8c  les  bois. 

M ais  fou  vent  un  Efprit  qui  fè  ffiate , 8c  qui  s’aime , ' 
Méconnoîftlbngenie,  8c  s’ignore  fby-mefme. 

Ainfi  * Tel  autrefois , qu’on  vid  a vec  Faret 
Charbonner  de  fes  vers  les  murs  d’ün  cabaret, 

S’en  va  mal-à-propos , d’une  voix  infblente , ^ ' 

Chanter  du  peuplé  Hébreu  la  fuite  triomphante,. 

Et  pourfùivant  Moïfe  au  travers  dés  dèlerts , 

Court  avec  Pharaon  fe  noyer  dans'les  mersi 

fSmt„4mnd,  Moïftlàuv^.. 


lét-  VA  RT  POETIQVE. 

Quelque  fujct qu’on  traite,  ouplailànt,  ourublime^ 
Que  toujours  le  Bon  feus  s’accorde  avec  la  Rime- 
L’un  l’autre  vainement  ils  femblent  fe  haïr , 
LaRimeeftuneei'clave,  Scnedoitqu’obeïr.  , . 

Lorsqu’à  la  bien  chercher  d’abord  on  s’évertue,  ^ 
L’efprit  à la  trouver  aifément  s’habitue, 

Au  joug  de  la  raifon  fans  peine  elle  fléchit , ^ 

Et  loin  de  la  gefner , la  fert  3c  l’enrichit. 

Mais  lors  qu’on  la  négligé , elle  devient  rebelle  r 
Et  pour  la  ratraper , Te  fens  court  après  elle. 

Aimez  doncla  Raifon.  Que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d’elle  feule  3c  leurluftre  8c  leur  prix.  , 

La  plufpart  emportez  d’une  fougue  infenféc 
Toujours  loin  du  droit  fens  vont  chercher  leur  penfoc.-  . 
Ils  croiroient  s’abailTcr  dans  leurs  vers  monflrueux , 

S’ils  penfoient  ce  qu’un  autre  a pû  penfer  comme  eux.- 
Evitons  ces  excès.  Laiflbns  à l’Italie 
De  tous  ces  faux  brillans  l’éclatante  folie. 

Tout  doit  tendre  au  bon  fens  : mais  pour  y parvenir 
Le  chemin  efl  gliflant  8c  pénible  à tenir. 

Pour  peu  qu’on  s’en  écarte , aufîî-tofl:  on  fe  noyé. 

La  Raifon,  pour  marcher,  n’a  fou  vent  qu’une  voyc; 

Un  Auteur  quelquefois  trop  plein  de  fon  objet 
Jamais  fansl’épuifer  n’abandonne  un  fujet. 

S’il  rencontre  un  palais,  il  m’en  dépeint  laface; 

II  me  promené  après  de  terraffe  en  tqrrafle  : 

Ici  s’offre  un  perron , là  régné  un  corridor. 

Là  ce  balcon  s’enferme  en  un  baluflre  d’or  : 

Il  conte  des  plafonds  les  ronds  8c  les  ovales. 

Ce  ne  font  que  Feftons , ce  ne  font  qu'  .^jîragales.  * 

Je  faute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  h fin , 

Et  je  me  fauve  à peine  au  travers  du  jardin. 

Fuyez  de  ces  Auteurs  l’abondance  (îerile. 

Et  nevouschargezpoint  d’un  détail  inutile. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  efl  fade  8c  rebutant  : 

L’efprit  raflafié le  rejette  à l’inftant. 

Qui  ne  f(iait  fe  borner , ne  feeut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d’un  naal  nous  conduit  dans  un  pire. 

^ Vert  de  Scudtn,  Utt 


CHANT  T RE  MI  RH.  iSi 

Un  vers  eftoit  trop  f<Mble,  & vous  le  rendez  dur. 

J’évite  d’eftre  lông , & je  deviens  obfcur. 

L’un  n’eft  point  trop  fardé , mais  ù.  Mufe  eft  trop  nuë. 
L’autre  a peur  de  ramper , il  fe  perd  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  Public  mériter  les  amours  ? 

Sans  celTe  en  écrivant  variez  vos  difeours.  \ 

Un  ftile  trop  égal  & toujours  uniforme  > 

En  vain  brille  à nos  y eu*,  il  Éaut  qu’il  nous  endorme. 
Onlit  peu  ces  Auteurs  nés  pour  qous  ennuyer,  i!  i 

Qui  toujours  fur  un  ton  femblcntpiàlmodier.  , •. 

Hcurçqx , qui  dans  fes  vers  feait  d’une  voix  legere 
Pafler  du  grave  au  doux , -du  plailànt  au  feverc  I i 

Son  livre  aimé  du  Ciel  8c  chéri  des  Lcéteurs , 

Eft  foavent  chez  Barbin  entouré  d’acheteurs. 

Quqy  que  vous  écriviez  , évitez  la  baflefte.  r 

Le  ftile  le  moins  noble  a pourtat^fanoblefîe. 

Au  mépris  du  Bon  fens , le  Burlefque  effronté 
Trompa  les  y eux  d’abord,  plut  par  fa  nouveauté. 

On  ne  vid  plus  en  vers  que  pointes  triviales. 

Le  Part^fte  purla  le  langage  des  Haies. 

La  licence  à rimer  alors  n’eut  plus  de  frein. 

Apollon  travefti  devint  unTabarin.  i.. 

Cette  contagion  infeéta  les  Provinces, 

Du  Clerc&  du  Bourgeois  paflà  jufquesaux  Princes. 

Le  pl  us  qiauvais  Plaiûnt  eut  fes  approbateurs , ; ' 

Etjufqu’a  Daftouci,  tout  trouva  des  Le<îiearB.. 

Mais  de  ce  ftile enfin  la  Cour  déûbufée , 

Dédaigna  de  ces  vers  l’extravagance  aifée 
Diftingua  le  naïf  du  plat  8c  du  bouffon , 

Et  laiflâ  la  Province  admirer  le  Typhon. 

Que  ce  ftilejamais  ne  (biiille  voftre  ouvrage. 

Imitons  de  Marot  l’élegant  badinage , 

Et  lailTbns  le  Burlefijiie  aux  ^laiiàns  du  Pont-neuf.  ^ 
M ais  n’allez  point  aufli , fur  les  pas  de  Brebeuf  r 
Mefrae  en  une  Pharfale , entaffer  fur  les  rives , 


Dr  morts  O"  de  mouram  cent  montagnes  plaintives. 
Prenez  mieux  voftre  ton.  Soyez  fîmple  avec  art. 
Sublime J&as orgueil,  agréable làqsi^rdi  ■ 
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VAKT  POETIQUE, 

N’offrez  rien  au  Lcâeur  que  ce  qui  peut  lui  plaire.' 
Ayez  pour  la  cadenccune  oreille  lèvere. 

Que  toujours  dans  vos  vers , le  fens  coupant  les  mots 
SulpendeThcmiftiche  ,-^en  marque  le  repos. 

Gardez  qu’une  voyelle  à courir  trop  haftée. 

Ne  foit  d’une  voyelle  en  Ton  chemin  heurtée. 

11  eft  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  fons  le  concours  odieux. 

Le  vers  le  mieux  rempli,-  la  plus  noble  penfée 
Ne  peut  plaire  à l’efprit , quand  l’oreille  eft  bleffee.- 
Durant  les  premiers  ans  du  Par  naffe  François , 

Le  caprice  tout  fcul  faifoit  toutes  les  loix. 

La  Rime , au  bout  des  mots  affcmblez  fans  inefure , 
Tenoit  lieu  d’ornemens , de  nombre  8c  de  célure. 
Vilfon  feeut  le  premier , dans  ces  fiecles  groflîers , 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  Romanciers.  . 
Marot  bicn-toff  après  fit  fleurir  les  Balades, 

Tourna  des  Triolets , rima  des  Mafearades , 

A des  refrains  reglez  affervit  les  Rondeaux , 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveau». 
Ronfard  qui  le  fùivit,  par  une  autre  méthode- 
Réglant  tout,  broiiilla  tout , fit  un  art  à fa  mode: 

Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  dellin. 

Mais  fit  Mufe  en  François  parlant  Grec  8c  Latin , 
Viddansl’âgefuivant,  parun  retour grotefque. 
Tomber  defes  grands  mots  le  farte  pedantcfquc» 

Ge  Poète  orgueilleux  trébuché  de  li  haut , 

Rendit  plus  retenus  Defportes  8c  Bertaut. 

Enfin  Malherbe  vint,  & le  premier  en  France^ 

Fit  fentir  dans  les  vers  une  jurte  cadence , 

D’un  mot  mis  en  là  place  enfeigna  le  pouvoir. 

Et  reduifit  la  Mufe  aux  réglés  du  devoir. 

Par  ce  fage  Ecrivain  la  Langue  réparée 
N’offrit  plus  rien  de  rude  a l'oreille  épurée. 

Les  Stances  avec  grâce  apprirent  à tomber  , 

Et  le  vers  furie  vers  n’ofa  plus  enjamber. 

Tout  reconnut  fes  loix , 8c  ce  guide  fidele 
Aux  Auteurs  de  ce  temps  fert  encor  dé  modelé;- 


C fl  A NT  PREMIER.  igf 

Marchez  donc  fur  fes  pas , aimez  iTa  pureté^ 

Et  de  fon  tour  heureux  imitez  la  clarté. 

3i  le  fcns  de  vos  vers  tarde  à iè  faire  entendre , 

Mon  efpritaufli-tort  commence  à fe  détendre» 

Et  de  vos  vains  difcours  promt  à fe  détacher , 

Ne  fuit  point  un  Auteur  qu’il  faut  toujours  cherchcf. 

Iled'certainsËiprits»  dont  les  (ombres  penféos 
Sont  d’un  wiage  épais  toujours  embaralTées. 

Le  jour  de  la  raifôn  ne  le  fçauroit  percer. 

Avant  donc  que  d’écrire,  apprenez  à penlèr. 

■Selon  que  nollre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure, 
L’exprelhon  la  fuit  ou  moins  nette , ou  plus  puce.  .< 

•Ce  que  l’on  conçoit  bien  s’cnonceolairement» 

Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément. 

.Sur  tout , qu’en  vos  écrits  la  Languereverée 
Dans  vos  plus  grands  ex  ces  vousibit  toûjoursiàcrée» 

En  vain  vous  me  frappez  d’un  fon  mélodieux  i 
Si  le  ternie  efflm  propre , oude  tour  vicieux , 

Mon  efprit  n’admet  point  un-pompeux  Barbarifme , 

Ni  d’un  vers  cmpoulé  l’orgueilleux  Solccilme. 

Sans  la  Langue  en  lin  mot , l’Auteur  ]e  plus  divin  y 
Efttoûjours,  quoy  qu’il falTe,  un-méchant  Ecrivain.  ■ 
Travaillez  àJoifir,  quelque  ordre  qui  v;ouspelIè^ 

0 ^t  ne  vous  piquez  point  d’une  folle  viteflè.  . . - ^ . 

Un  ftileli  rapide,  & qui  court  en  rimant,  ' 

•Marque  moins  ti;op  d?efprit,  que  peu  de  jugement. 
J’aime  mieux  un  ruHTeau  qui  for  Ja  molle  arene  . . 
Dansun  pré  plein  de  fleurs  lentemcutfopromenc» 
<^’un  torrentdebordé  qui  d’un  cours  orageux 

Roule  plein  de  gravier  for  un  terrain-fangdix. 

Haftez- vous  lentement,  ôcfansperdrcoourage» 

Vingt  fois  fur  le  métier  remettez  voftre  ouvrage. 

Eolilfez  lefanseefle,  6clerepoliiIêz.  . 

AjQaftez  quelquefois , 8c  Couvent  effacez.  ' : 

C’cft  peu  qu’én  un  ©u  vrage»où  les  fautes  fourmillékti 
Des  traits  d’cfprit  fcmez  de  temps  en  tempspetillcnt. . ■ ' 
Ilfoutquechaqùèchofey foitmifo^foniieu j > 
^wlcdébut,  la  fin,  xéppnidQitausnilieu ; ' ' 

Q& 
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Que  d’un  art  délicat  les  pièces  affordcs 

N’y  forment  qu’un  fcul  tout  de  diverfes  parties  : 

Que  jamais  du  fujet  le  difeours  s’écartant  , 

N’aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant-  * 

Craignez- vous  pour  vos  vers  la  cenfure  publique  ? »’ 
Soyez  VOUS  à vous^meûne  un  lèvere  Critique.  - , 

L’ignorance  toujours  eft  prefte  à s’admirer. 

Faites-vous  des  Amis  promptsà  vous  cenfhro'.  ^ 

Qu’ils  foient  de  vos  écrits  les  conhdensfincerês  » 

Et  de  tous  vos  iefeuts  les  zelez  adverfairesi 
Dépouillez  devant  eux  l’arrogance  d’ Auteur  : 

Mais  fç;achez  de  l’ Alni  difeerner  le  Flateur. 

Tel  vous  femblc  applaudir,  qui  vous  raille  & vous  jou&  > 
Aimez  qu’on  vous  conièiile^  Sc  non  pas  qu’on  vous  louiù 
Un  Flatcurauffi-toft  cherche  à fe  récrier. 

Chaqne.vers  qu’il  entend  le  fait  extazier.  l 

Tout eft charmant,  divin,  aucunmotneleblenê. 

Il  trépigne  de  joye,  il  pleure  de  tendrefle. 

Il  vous  comble  par  tout  d’éloges  faftueuz. 

La  Vérité  n’a  point  cet  air  impétueux. 

' Un  lage  Ami  toujours  rigoureux,  inflexible^ 
Survosfautesjamaisnevouslaiflfepaifible*  •v-  î.i 
H ne  pardonne  point  les  endroits  négligez. 

Il  renvoy  e en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangez:. 

Il  réprimé  des  mots  l’ambitieufe  emphaze. 

Ici  le  fens  le  choque , & plus  loin  c’eft  la phraze.' 

Vollre  conftrudtion  femblc  un  peu  s’obfcurcir;  \ 

Ce  ternie  eft  équivoque , il  le  faut  édàircir.  i 

C’eft  ainfi  que  vous  parle  un  Ami  véritable.";.  > 

Mais  fouvent  fur  ies  vers  un  Auteur  intraitaMè'  ''  'î 
A les  protéger  tous  fe  croit  interefle,  ; ' 

Etd’smordprendenmainlcdroitderoflènfé,  • 

De  ce  vers,  direz-vous,  l’ex^effion  eft  bafle. 

Ah!  Monfieut,  pourceversjevousdcmandegraccî  . 
Répondra-t-il  d’abord.  Çesmot  me  femble  froid  j - ' 
Jcuîretranchcroîs.  C’eftlei^üs  bel  endroit.  ?» -v  t 
Ce  tour  ne  me  plaift  pa^  Tout  le  monde  l’admire.'  ' ' ! 1 
Ainû  toujours  cojoftaat  à nefe  point  dédire  i ..  i . 

C^u’ua 
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Q^un  mot  dans  fon  Ouvrage  ayt  paru  vous  bleflêr^ 
Ccft  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l’eflacer.  * 

Cependant,  à l’entendre,  il  chérit  la  critique. 

Vous  avez  fur  fes  vers  un  pouvoir  deipotique. 

Maîis  tout  cé  beau  difcours,  dont  il  vient  vous  üater  • 
lî’e(lrien^u’un'pie|;eadroitpour  vouslcNîreciter* 
AulH-toft  il  vous  quitte,  & content  de  (à  Muiè,  ' 

S’en  va  chercher  ailleurs^uelque  fat  qu’il  abidfe. 
CarfouventUentrouve.  Aiim  qu’en  fiatsAuteuït*  - 
Nodre  ûecle  eft  fertile  en  fots  Admirateursii 
Et  fans  ceux  que  fournit  la  Ville  8c  la  Provincei 
U en  eft  chez  le  Duc,  il  en  eft  chez  le  Prince. 

L’Ouvrage  le  plu&plat  a chez  les  Courtiikns 
De  tout  temps  rencontré  de  zelezpartüànsi 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  trait  de  Satire, 

.pnSot  trouve  toùjcMiraun  plosSot  qui  fadimref  ‘ 
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♦ G H A N T IL 

TElletju’une  Bergere , tu  plus  beau  jour  de  fefte. 

De  fuperbes  rubis  ne  charge  pointfa  telle , 

Et  fans  mêler  à l’or  l’éclat  des  diamans , 

Cueille  en  un  champ  voifin  fes  plus  beaux  ornemens.' 
Telle,  aimable  en  ion  air,  mais  humble  dans  fonflilc* 
Doit  éclater  fans  pompe  uneéleganteldyllc; 

Son  tour  fimple  & naïf  n’a  rien  de  fadueux , 

Et  n’aime  point  l’orgueil  d’un  vers  prefomptueux. 

11  faut  que  (à douceur  date,  chatoüille,  éveille, 
'Etjamais  de  grands  mots  n’épouvanté  l’oreille.,,  , . ; , 
Mais  fouvent  dans  ce  dile  un  Rimeur  auxabois 
Jette  là  de  dépit  la  dûte  de  le  haubois , 

Etfollement  pompeux , dans  fa  verve  indiferete. 

Au  milieu  d’une  Eglogue  entonne  la  trompeté. 

Depeur  del’ecoutcr.  Pan  fuit  dans  les  rofeaux. 

Et  les  Nymphes  d’edroüe  cachent  fous  leseaux. 

Au  contraire , cet  Autre àbjcél  en  fon  langage 
Fait  parler  fes  Bergers , coraijie  on  parle  au  village. 

Scs  vers  plats  & grolïie’rs  dépouillez  d’agrément , 
Toujours  baifent  la  terre , & rampent  tridement, 
OndiroitqueRonfardfur  fes  pipeaux  rujliques 
Vient  encor  fredonner  fes  Id>  lies  Gothiques , 

Et  changer , fans  refpeél  de  l’oreille  & du  fon# 

Ly  cidas  en  Pierrot , & Philis  en  Thoirwn. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  ed  difficile. 

Suivez,  pour  la  trouver,  Theocriie  8c  Virgile, 

<5ue  leurs  tendres  écrits  par  les  Grâces  diélez 
Ne  quittentpoint  vos  mains , jour  8c  nuit  feuilletez. 
Seuls  darisleurs  doéles  vers  ils  pourront  vous  apprendre  « 
Par  quel  art  fans  baflède  un  Auteur  peut  defeendre , 
Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone  , les  vergers. 
Au  combat  de  la  dûte  animer  deux  Bergers , 

Des  plaifirs  de  l’Amour  vanter  la  douce  amorce , 
^angerMarddeeadeur,  couvrir  Daphné  d’écorce. 
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Et  par  quel  ari  encor  l’Moguc  quelquefois 
Rend  dignes  d’un  Conful  la  campagne  5c  les  bois.  * 

Telle  cft  de  ce  Poème  & la  force  & la  grâce. 

D’un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  fans  audace, 
La  plaintive  Elegicen  longs  habits  de  deiiil 
Sçait  les  cheveux  épars  gémir  fur  un  cercueil. 

Elle  peint  des  Amans  la  joy  c , 5c  la  triftefle , 
f late , menace , irrite , appaife  une  Maiftreflè  ; 

Mais  pour  bien  expfi  mer  ces  caprices  heureux , 

C’eft  peu  d’eftre  Poète , il  faut  ellre  amoureux. 

J e hais  ces  vains  Auteitrs,  dont  la  Mufe  forcée 
M’entretient  de  fes  feux  toujours  froide  5c  glacée, 

Qm  s’affligent  par  art , 5c  fous  de  fèns  raflis 
S’érigent,  pour  rimer,  en  Amoureux  tranfîs. 

Leurs  traniports  les  plus  doux  ne  font  que  phralès  vai^ 
nés. 

Ils  ne  fçavent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes , 

<^e  bénir  leur  marty  re , adorer  leur  prifon , 

Etîaire  quereler  les  fens  6c  laraifon. 

Ce n’eiloit pas  jadis,  fur  ceton ridicule 
Qu’ Amour  diéioit  les  vers  que  foûpiroitTibule  : 

Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  fons , 

Il  donnoit  de  fon  Art  les  charmantes  leçons. 

Il  faut  que  le  coeur  fcul  parle  dans  l’Elegie. 

L’Ode  avec  plus  d’éclat  5c  non  moins  d’énergie 
Elevant  jufqu’au  Ciel  fon  vol  ambitieux , 

Entretient  dans  fes  vers  commerce  avec  les  Dieux. 

A ux  Athlètes  dans  Pife , elle  ouvre  la  barrière, 

Chante  un  Vainqueur  poudreux  au  bout  delà  carrière, 
Mene  Achille  ianglant  aux  bords  du  Simoïs, 

Ou  fait  fléchir  l’Elsaut  fous  le  joug  de  Louis. 

T antoft  commexine  Abeille  ardente  à fon  ouvrage,  , ' 

Elle  s’en  vade  fl  eurs  dépouiller  le  rivage  : • ’ ; 

Elle  peint  les  feflins,  lesdanfes.  Scies  ris,  <" 

Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  le  vres  d’iris , 
^uimollemenirepftet  & parHndoHX<dpric<i 
Quelquefois Urefujc t âpnqH’onkrsO/iffe.  f • ’ * 

Tom.I,  H , 

Virg. £clog. 4.  t Hottt. Ode  iz.Ub.  z. 
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Son  (lilc  impetucox  fouvent  marche  au  hazard. 

Chez  elle  un  beau  delordre  elt  un  effet  de  l’arr. 

Loin  ces  Rimeurs  craintifs, dont  l’efprit  phlcgmatique 
Garde  dans  fes  fureurs  un  ordre  didaftique  ; 

Qui  chantant  d’un  Héros  les  progrès  éclatans , 

Maigres  Hilforiens , fuivront  l’ordre  des  temps. 

Ils  n’ofent  un  moment  perdre  un  fujet  de  veuë. 

Pour  prendre  Dole , il  faut  que  l’Iflefoit rendue^ 

Et  que  leur  vers  exaft , ainfi  que  Mezeray , 

Ay-t  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtray. 

Apollon  de  fon  feu  leur  fut  toûjours  avare. 

On  dit  à ce  propos , qu’un  jour  ce  Dieu  bizarre 
Voulant  pouHcr  a bout  tous  les  Rimeurs  François , 
Inventa  du  Sonnet  les  rigoureufes  loix } 

Voulut,  qu’en  deux  Quatrains  de  mefure  pareille 
La  Rime  avec  deux  fons  frappaft  huit  fois  l’oreille , 

Et  qu’enfuite , fix  vers  artiftement  rangez 
Fuffent  en  deux  T ercets  par  le  fcns  partagez. 

Sur  tout  de  ce  Poème  il  bannit  la  licence  ; 

Lui-melme  en  mèfura  le  nombre  Sc  la  cadence  : 
Défendit  qu’un  vers  foible  y pût  jamais  entrer. 

Ni  qu’un  mot  déjà  mis  ofaft  s’y  remontrer. 

Du  refte  il  l’enrichît  d’une  beauté  fuprême. 

Un  Sonnet  fans  defauts  vaut  feul  un  long  Poè'me. 

Mais  en  vain  mille  Auteurs  y penfent arriver. 

Et  cet  heureux  Phénix  eft  encore  à trouver. 
Apeinc'dansGombaut,  May  nard,  ôcMallevüle 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille. 

Le  refte  aufti  peu  lû  que  ceux  de  Pelletier , 

N’a  fait  de  chez  Sercy  qu’un  faut  chez  l’Epicier. 

Pour  enfermer  fon  fens  dans  la  borne  preferite , 

La  mefure  eft  toûjours  trop  longue  ou  trop  petite. 

L’Epigramme  plus  libre,  en  fon  tour  plus  borné, 
N’eft  fouvent,  qu’un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  Auteurs  lès  Pointes  ignorées 
Furen^t  de  l’Italie  en  nôs  vers  attirées. 

Le  Vulgaire  éblouï  de  leur  faux  agrément, 

A cè  nouvel  appas  courut  iividemcnt. 
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îLa  faveur  duPublic  excitant  leur  audace , 

Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnadê  » 

Le  Madrigal  d’abord  en  fuMnveloppé. 

Le  Sonnet  orgueilleux  lui*mefinc  en  fut  frappé. 

La  Tragédie  en  fit  fes  plus  cheres  delices. 

L’Elegie  en  orna  fes  doulourciuc  caprices. 

Un  Héros  fur  la  Scene  eut  foin  de  s’en  parerV  ‘ 

Æt  fans  Pointe  un  Amant  n’ôfà  plus  foufpirer. 

On  vid  tous  les  Bergera,  dans  leurs  plaintes  nouréHeSv 
Fideles  à la  Pointe  encor  plus-qu’à  leurs  Belles.  ‘ 

‘Chaque  mot  eut  toùjours  deux  vifàges  divers.  - , 

La  profe  la  receut  aulTi  bien  que  les  vers. 

L’Avocat  au  Palais  en  heriflà  fbn  ftile , 

Et  le  Dofteur  en  chaire  en  fema  l’Evangile. 

La  Raifon  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux, 

X.a  chaffa  pour  jamais  des  difeours  ferieux., 

Etdanstous ces écrits'ladsdarant infâme,  > / 

Par  grâce  lui  laifla  l’entrée  en  PEpigramme  : 

Pourveu  q je  ià  fineffe  éclatantâpropQs 

Roulafi  fur  la  penfée , & nonpas  fiir  les  mots.  < 

Ainfi  de  toutes  parts  les  defordres  ceflerent. 

T outefois  à la  Cour  les  T urlupins  refierent, 
ïnfipidesPlaifàns.,  ^uffons  infortunez, 
D’unjeudemotsgrôfner  partiiànsfiiranaez.  \\  ' 

Ce  n’eft  pas  quelquefois  qu’une  Mufe  un  peu  fin^  V 

Sur  U h mot  en  paüânt  ne  joue  2c  ne  badine,  *. 

Et  d’un  fens  détourné  n’abufe  avec  fuccés  : ^ ^ 

Mais  fuyez  fur  ce  point  un  ridicule  excès , " 

Et  n’allez  pas  toujours  d’une  pointe  frivole 
A iguifer  par  la  queue  uneEpigramnae  folle. 

Tout  Poème  cft  brillant  de  ià  propre  beauté. 

Le  Rondeau  né  Gaulois  a la  naïveté. 

La  Balade  affervie  à fes  vieilles  maximes , 

Souvent  doit  toutfoo  lufbc  au  caprice  des  rîmes. 

Le  Madrigal  plus  fimple , 2c  plus  noble  en  fon  tour, 
Refpire  la  douceur,  ia  tendreffe,  & l’amour. 

L’ardeur  de  femontrer , 8c  non  pas  de  médire. 

Arma  la  Vérité  du  fers  de  laSatire. 

H X Lu^ 
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Lrucile  le  premier  ofa  la  faire  voir  : 

Aux  vices  dès  Homainsprefenta  le  miroir  : 

Vangea  l’humble  Vertu , de  la  RichelTe  alticre , • 

Etl’Honnelie-hommeàpié,  du  Faquin  en  litière. 

Horace  à cette  aigreur  méfia  fon  enjoûment.  ' 

On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  fot  impunément  : 

Et,  malheur  à tout  nom,  quiproprcàlaccnfure,  ' 
Pût  entrer  dans  un  vers,  fans  rompre  la  mefure. 

Perfeenfesversobfcurs,  mais  ferrez  &.  preflans’, 
Affedla  d’enfermer  moins  de  mots  que  de  fens. 

j uvenal  élevé  dans  les  cris  de  l’Ecole 
Poufla  jufqu’à  l’excésfà  mordantehyperbole. 

Ses  ouvrages  tout  pleins  d’affreufes  veritez 
Etincclent  pourtant  de  fublimesbeautez  : 

♦ Soit  que  fur  un  Ecrit  arrivé  de  Caprée 
Il  brife  de  Sejan  la  Statue  adorée  : 

-f  Soit  qu’il  fafle  au  Confeil  courir  les  Sénateurs , 

D’un  Tyran  foupçonneuxpafles  adulateurs  : 

Ou  que , pouffant  à bout  la  luxure  Latine , 

**  Aux  Portefaix  de  Rome  il  vende Meflàlinc. 

Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  au  y eux. 

De  ces  Maillres  fçavans  difciple  ingénieux 
Rcgnier  feul  parmi  nous  formé  fur  leurs  modèles , 

Dans  fon  vieux  ftiie  encore  a des  grâces  nouvelles. 
Heureux!  fifcsDifcourscraintsduchafte Leéleur, 

Ne  fe  fentoient  des  lieux  où  frequentoit  l’Auteur  j 
Et  fl  du  fon  hardi  de  fes  rimes  Cyniques , 

Il  n’alarmoitlbuvcnt  les  oreilles  pudiques. 

Le  Latin  danslesmotsbiavcl’honnefteté: 

Mais  le  Icûeur  François  veut  eftre  refpeéfé: 

Du  moi  ndre  fens  impur  la  liberté  l’outrage , 

Si  la  pudeur  des  mots  n’en  adoucit  l’image, 
le  veux  dans  la  Satire  un  efprit  de  candeur , 

Èt  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D’un  trait  de  ce  Poè'mc  en  bons  mots fî  fertile,' 

Le  François  ne'  malin  forma  le  Vaudeville , 

AgresU 

* Stuiri.io.  -f  Satire,  ^ 
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Agréable  Indlfcrct , qui  conduit  par  le  chant 

Pâflc  de  bouche  en  bouche , 8c  s’accroift  en  marchant» 

iid  liberté  Françoife  en  fes  vers  fe  déployé. 

Cet  enfant  de  plaifir  veut  naiftre  dansla  joye. 

Toutefois  n’allez  pas  goguenard  dangereux  y 
Faire  Dieu  Içfujet  d’un  badinage  affreux.  , ... 

A la  fin  tous  ces  jeux , que  T Atheïfme  éleve , 
Xonduifent  triftement  le  Plaifant  à la  Grève*. 

H faut  noeûne  en  chanfon  du  bon  fens  8c  de  l’art. 

Mais  pourtant  on  a veu  le  vin  Sc  le  hazard 
Infpirer  quelquefois  une  Mufe  groffiere , 

Et  rburnir  &ns  genie  un  couplet  à Linicre. 

Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a fiiit  rimer  ÿ 
Gardez  qu’un  fot  orgueil  n»  vous  vienne  enfumcTr 
Souvent  l’Auteur  altier  de  quelque  chanfonnette 
Au  mefme  ihfiant  prend  droit  de  fè  crmre  Poète  , 

Il  ne  dormira  plus  qu’il  a’ay  tfait  un  Sonnet. 

11  met  tous  les  matins  fix  Impromptus  au  net. 

Encore  eft-ce  un  miracle , en  fes  vagues  furies  y 
Si  bien-toft  imprimant  les  lottes  rêveries , [ 

n ne  fe  fait  graver  au  devant  du  recueil , 

Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteüil. 
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IL  n’eft  point  de  Sellent,  ni  deMonftre  odieuxi. 

Qui  par  l’art  inxitc  nepuifle  plaireaux  yeux. 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainli,  pour  nous  chantier , la  Tragédie  en  pleurs" 
D’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs , 

D’Orclle  parricide  exprima  les  alarmes , 

Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc.,  qui  d’un  beau  feu  pour  le  Theatre  épris 
Venez  en  vers  pompeux  y diiputer  le  prix , 

Voulez-vous  fur  la  feene  étaler  des  ouvrages. 

Où  tout  Paris  en  foule  apporte  fes  fuffrages , 

Et  qui  toujours  plus  beaux , plus  ils  font  regard  ez, , 

Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandez  ? 

Que  danstous  vos  difeours  la  pafîion  émue 
Aille  chercher  le  ccfcur,  l’échauffe,  8<leremuë,. 

Si  d’un  beau  mou  ventent  l’agreablc  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d’une  douce  Teneur , 

Gu  n’excite  en  noftreame  une  Pitié  charmante  r. 

En  vain  vous  étalez  une  feene  f^avante. 

Vos  froids  raifonnemens  ne  feront  qu’atiedir 
Un  Spediateur  toujours  parefTeux  d’applaudir , , 

Et  quides  vains  efforts  de  vo fl re  Rhétorique , 
juftement  fatigué,  s’endort,  ou  vous  critique.. 

Le  fecret  ell  d’abord  de  plaire  8c  de  toucher  ; 

Inventez  des  refforts  qui  puifTcnt  m’attacher. 

Que  dés  les  premiers  vers  l’AéHon  préparée , 

Sanspeine  , du  Suj et applaniffc l’entrée. 

Je  me  ris  d’un  Aéleur  qui  lent  à s’exprimer .. 

De  ce  qu’il  veut , d’abord  ne  fçait  pas  m’informer , 

Et  qui  débrouillant  mal  une  penib’e  intrigue , 

D’un  divertiffement  me  fait  une  fatigue. 

J’aimerois  mieux  encor  qu’il  declinafl  fon  nom , 

Ecdill;  jefuisOrellci  oubienAgamemaon; 

. , ' QliP' 
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Que  d’aller  par  un  tas  de  confufcs  merveilles , 

Sans  rien  dire  à l’efprit , étourdir  les  oreilles. 

Le  Sujet  n’eft  jamais  aflez  toft  expliqué. 

Que  le  Lieu  de  la  fcene  y foît  fix  e 8c  marqué. 
UnRimeur,  i'ans péril,  delàlesPirences 
Sur  la  fcene  en  un  jourrenfermedes années. 

Là  fou  vent  le  Héros  d’unfpeétaclc  groffier , 

Enfant  au  premier  aéie , eft  barbon  au  dernier. 

M ais  nous , que  la  Raifon  à fès  réglés  engage , 

Nous  voulons  qu’avec  artrAétion  fe  ménagé  ; 

Qu’en  un  Lieu,  qu’en  un  Jour,  un  feul  Fait  accompli^ 
Tienne  jufqu’à  la  fin  le  Theatre  rempli. 

i amais  au  Speélateur  n’oflrez  rien  d’incroyable. 

Le  Vrai  peut  quelquefois  n’eftre  pas  Vrîÿfemblable. 

Une  merveille  abfurde  eft  pour  moy  fans  ?ppas. 

L’efprit  n’eft  point  ému  de  ce  qu’il  ne  croit  pas. 

Cequ’on  ne  doit  point  voir,  qu’un  récit  nous  l’e^pfer 
Les  y eux  en  le  voy^t  faiûrqient  naieqx  la  chofc^. 

Mais  il  eft  des  objets , que  l’Art  judicieux 
Doit  offrir  à l’oreille , & reculer  des  y.eujr. 

Que  le  trouble  toujours  croiflant  de  ^ccne  eo;(c.eilip- 
A fon  comble  arrivé  fe  débroüillciânspeiue. 

L’efprit  ne  fe  fent  point  plus  viyenaéwt  frapj^é , 

Q^e  lors  qu’en  un  fujet  d’inüigue  enveloppe , 

D’un  fecret  tout  à coupla  vente  cqOPqc’ 

Change  tout , donnez  tout unéfâte  iraprevuç- 
La  Tragédie  inform.e  Segrofliere  éii  naiflaht' 

N’eftoit  qu’un  fimple  Chœur,  où  chacun  en^danlant»’ 
Et  du  Dieu  des  raifins  entonnantles  Ibuanges , 
S'efforcok  d’attirer  de  fertiles  vendanges. 

Là  le  vin  8c  la  joye  éveillant  les  efprits , 

Du  plus  habile  Chantre  un  Bouc  eftoit  le  prix. 

Thefpis  fut  le  premier  qui  barbouillé  de  lie , 

Promena  par  les  Bourgs  cette  heureufe  folie , 

Et  d’Aéleurs  mal  ornez  chargeant  un  tombereau  j ' 
Amufa  les  PafTans  d’un  fpeélacle  nouveau. 

Efchy  le  dans  le  Chœur  jetta  les  perfonnages , 

D’un  Mafquc  plus  honnefte  habilla  les  viiages , 

H 4 ‘ S’or 
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Sur  les  ais  d’ün  theatre  en  public  exhauffé , ' 

Fit  paroillre  i’^Afteur  d’un  brodequin  chaufle. 

Sophocle  enfin  donnant  l’eflbr  à l'on  génie , 

Accrut  encor  la  pompe , augmenta  Tharmonie 
Intereflâ  le  Chœur  dans  toute  l’Aftion , 

Des  vers  trop  rabotteux  polît  l’expreffion , 

Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine  ^ 

Où  jamais  n’atteignit  la  foiblelTe  Latine. 

Chez  nos  dévots  Ay  eux  le  Theatre  abhorré 
Fut  long-temps  dans  la  France  unplaifîr  ignoré. 

De  Pèlerins,  dit-on,  une  Troupe  grofliere  * 

En  public  à Paris  y monta  la  première , 
Etlotrementzeléccnfalimplkité  * 

Joua  les  Saints,  la  Vierge,  écDieu,  parpieté-  ’ ' 
Le  fçavoir  à la  fin  diffipant  l’ignorance , 

'Fit  v^ir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 

On  cifaira  ces  Doâreurs  prefehans  fans  million; 

On  vidrenaiftreHcftor  , Andromaque,  Ilion. 
Seulement,  les Aâcurslaiflànt le mafque antique >, 

Le  violon  tint  lieu  de  Chœur  & de  mufîque. 

Bîén-toft  l’Amour  fertile  en  tendres  fentimens- 
S’empara  du  Theatre,  ainfî  que  des  Romans. 

De  cette PalTion  la  fenfible  peinture 
Eft  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  fure. 

Peignez  donc , j’y  confens , les  Héros  amoureux. 

Mais  ne  m’en  formez  pas  des  Bergers  doucereux. 

Qu’ Achille  aime  autrement  que  Tyrfis  & Philcne, 

N’allez  pas  d’un  Cyrusnousfaire  un  Artamenc  : 

Et  que  l’amour  fou  vent  de  remors  combattu  ^ 

ParoifTe  une  folHelfe  2c  non  une  vertu.  s 

Des  Héros  de  Roman  fuyez  les  petitefTes  : 

Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  foiblelTe,.  ’ 
Achille  déplairoit  moins  bouillant  2c  moins  promt. 

'J’aime  à lui  voir  verfer  des  pleurs  pour  un  affront. 

A ces  petits  defauts  marquez  dans  fa  peinture, 

L’efprit  avec  plaifir  reconnoifHa  nature. 

Qu’il  foit  fur  ce  modde  en  vos  écrits  tracé. 
X^’Agamemnon  foit  fier  ^ fuperbe,  interclTé. 
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Que  pour  iss  Dieux  Enéc  ait  un  rel'pedl  auftere^ 
Conlcrvez  a chacun  ion  propre  caradierc. 

Des  Siècles,  des  Pais,  étudiez  les  moeurs. 

Les  climats  font  ibuvent  les  di veries  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner  , ainfi  que  dans  Clelie» 
L’air , ni  Teiprit  François  à l’antique  Italie , 

Et , ibus  des  noms  Romains  fàifant  nollre  portrait  > 
Peindre  Caton  galant  ficBrutus  dameret. 

Dans  ua  Roman  frivole  aiiement  tout  s’excule^ 
C’efta/Tez  qu’en  courant  la  fidlâon  amufe. 

Trop  de  rigueur  alors  Icroit  hors  de  iailba  : 

Mais  la  Scene  demande  une  exadle  raifon. 

L’étroite tfenfeance  y veuteftre  gardée. 

D’un  nouveau  Perfonnage  inventez-  vous  l’idée  ? 
Q^’en  tout  avec  foi-mcfme  il  fe  montre  d’accord  , 
Et  qu’il  foit  jufqu’aubout  tel  qu’on  l’a  vû  d’abord.. 

Souventjfans  y perder  , unEcrivain  qui  s’aime,. 
Forme  tous  fes  Héros  femblables  à foi-mcfmc. 

Tout  a l’humeurGafconae , en  un  Auteur  Gafeon^ 
Calprenede&Juba*  parlent  duraefrueton. 

La  nature  eft  en  nous  plus  divcrfe  & plus  fage. 
Chaque  paflion  parle  un  different  langage. 

La  Colere  eft  fuperbe , & veut  des  mots  akiers. 
L’Abattement  s’explique  en  des  termes  moins  fiersi- 
Que  devant  Troye  en  flamme  Hecube  defolée. 
Ne. vienne  pas  poufler  une  plainte  empoulée,. 

Ni  fans  raifon  décrire  en  quels  affreux  païs , 

Par/èpt  bouches  l’Euxin  reçoit  le  Tarais.  * * 

Tous  ces  pompeux  amas  d’expreffrons  frivole®' 

Sont  d’un  Dcclamateur  amoureux  des  parole®. 

Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaifliez. 

Pour  raet'irer  des  pleurs  il  faut  que  vous  pleuriez.' 

Ces  grands  mots  dont  alors  l’ Aéicur  emplit  fa  boucÊte 
Ne  partentpointd’un  cœur  que  fa  m i fer e touche,. 

Le  Theatre  fertile  en  Cenfeurs  pointilleux. 

Chez  nouspourfe  produire  eft  un  champ  périlleux.. 

Hi- 
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Un  Auteur  n’y  fait  pas  de  faciles  conqueitcs. 

I!  trouve  à le  lîHer  des  bouches  toujours  preftes. 

Chacun  le  peut  traiter  de  Fat  5c  d’ignorant. 

G elt  un  droit  qu’  à la  porte  on  acheté  en  entrant. 

11  fautqu’en cent  façons,  pour  plaire,  ilfereplie: 

Que  tantoft  il  s’élève , 6c  tantoft  s’humilie  ; 

Qu'on  nobles  fentimens  il  foit  par  tout  fécond; 
Qj^ilfoitaifé,  folide,  aoreable,  profond: 

Ql^e  de  traits  furprenans  ^ns  ceflTe  il  nous  réveille  ; 

Qu’il  coure  dans  fes  vers  de  merveille  en  merveille  : 

Et  que  tout  ce  qu’il  dit  facile  à retenir , 

De  fon  ouvrage  en  nous  laide  un  long  fouvenîr, 

A infi  là  Tragédie  agit,  marche,  & s’explique. 

D’un  air  plus  grand  encor  la  Pôëfie  Epique , 
Danslevade  récit  d’une  longue  aélicm , 

Se  foutientpar  la  Fable,  6c  vit  de  fiftion. 

Là  pour  nous  enchanter  tout  eft  mis  en  ufage; 

Tout  prend  un  corps,  uneame,  unefprit,  unvifage» 
ChaquevertudevientuneDivinité. 

Minerve  efl.  la  Prudence , 8c  Venus  la  Beauté. 

Ce  n’eft  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  ; 

C’eft  jupiter  armé  pour  efirayer  la  Terre. 

Un  orage  terrible  aux  y eux  des  matelots , 

C’eft  Neptune  en  coiiroux  qui  gourmandelcs  floty.  ■ 
Echo  n’eft  plus  un  fon  qui  dans  l’air  retentifle  ; 

C’eft  une  Nymphe  en  pleurs  qui  fe  plaint  de  Narciffcv . 
Ainfî,  dans  cet  amas  de  nobles  fiéHons, 
l.ePoètc  s’égayeen  mille  inventions, 

Orne,  éleve,  embellit,  agrandit  toutes  chofes,. 

Et  trouve  fous  fa  main  des  fleurs  toujours  éclofes. 

Q^Enée  6c  fes  vaifleaux  par  le  vent  écartez 
Soient  aux  bords  Africains  d’un  orage  emportez  ; 

Ce  n’eft  qu’une  aventure  ordinaire  8c  commune , 
Qu’un  coup  peu  furprenant  des  traits  de  la  Fortune. . 
Mais  que  Junon  conftanteen  fon  avérfîon-w 
Pourfuive  fur  les  flots  les  relies  d’ilion  : 

'Qu’Eole  en  fa  faveur  les  chafl'ant  d’Italie , 

Ouvre  aux  Vents  mutinez  les  prifons  d’Eolic  ; 
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Oue  Neptune  en  couroux,  s’élevant  fur  la  mer. 

D’un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l’air, 

Délivre  les  vaifleaux,  desS'yrtesles  arrache  5 
C’elUùcequifurprend,  frappe,  faifit,  attache: 

Sans  tous  ces  omemens  le  vers  tombe  en  langueur , • 

La  Poëfie  eft  morte , ou  rampe  fans  vigueur  : 

Le  Poëte  n’eft  plus  qu’un  Orateur  timide , 

Qu’un  froid  Hiftorien d’une  Fable  inûpide. 

C’eil  donc  bien  vainement  que  nos  Auteurs  deceus • 
Banniflant  de  leurs  vers  ces  ornemensreceus, 

Penfent  faire  agir  Dieu,. fes Saints,  &fes Prophètes,  • 
Comme  ces  Dieux  éclosdu  cerveau  des  Poètes  : 

Mettent  à chaque  pas  le  Leâeur  en  Enfer  : 
N’offt-entrienou’Aftaroth,  Belzebuth,  Lucifer.  * 

De  la  foi  d’un  Chreftien  les  myfteres  terribles 
D’ornemens  égayés  ne  font  point  fufceptibles.  • 
L’Evangile  à l’efprit  n’offre  de-tous  codez 
penitenceàfaire,  Setourmens mériter: 

Et  de  vos  fiétions  le  méjange  coupable , 

Mefrac  à fes  veritez  donne  l’air  delà  Fable. 

Et  quel  objet  enfin  à prefenter  aux  yeux , 

aue  le  Diable  toujours  neurlant  contre  les  Cieiixî  * 
ui  de  voftre  Héros  veut  rabaiffer  la  gloire , 

Et  fouvent  avec  Dieu  balance  la  viâoirc  ? 

LeTaffe,  dira-t-on,  l’afaitavecfuccési 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  fon  procès  : 

Maisquoy  que  noftreSiecle  à fa  gloire  publie, ^ 

Il  n’eur  point  de  fon  Livre  illuftré  l’Italie  j • 

Si  fon  fage  Hefos  toujours  en  oraifbn , 

N’cuft  fait  que  mettre  enfin  Sathan  à larajfon,  . 

Et  fi  Renaud,  Argant,  Tan«rede,  8c‘faMaillfefle' 
N’euffent  de  fon  fiajet  égay  é la  trifteffe. 

Ce  n’eft  pas  que  j’approuve,  en  unfujet  ChrétleS'ÿ  ^ 
Un  Auteur  follement  idolâtre  & Pay  en. 

Mais  dans  Une  profane  & riante  peinture,  » 

De  n’ofer  delà  Fable  employer  la  figure. 

De  chaffer  les  Tritons  de  l’empire  des  eaux, 

D’ofter  à Pan  fa  flûte , aux  Parques  leurs  cUeauz,  - 

H d*  . D^cini»- 
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D’  empêcher  que  Caron  dans  la  fatale  barque,  ’ ^ 

Ainfi  quele  Perger,  ne  pafle  le  Monarque  5 * 

C’ell  d’un  lcrapule  vain  s’alarmer  fortement,  r 

Et  vouloir  aux  Leêl:eurs  plaire  fans  agrément.  , \ 

Bien-taftils  défendront  de  peindre  la  Prudence  : 

^ De  donner  à Thémis  ni  bandeau,  nibalance;  * 

De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d’airain  : 

Ou  le  Temps  qui  s’enfuit  une  horloge  à la  main  : ^ 

Etpar  tout  des  difeours,  comme  une  idolâtrie,  : 

Dans  leurfaux  zcle , iront  chafferl’ Ailegorie. 
LaiflTons-less’applaudirdéleurpiculèerreur  : ' î 

Mais  pour  nous,  banniffonsunovaine  terreur,.  ? 

Et  n’allons  point  parmi  nos  ridicules  fonges,  '1 

DuDicude  vérité , faire  un  Dieu  de  menfonges. 

Lû  Fable  offre  à refprit  mille  agrémens  divers. 
Làtousles  noms  heureux  femblent  nés  pour  les  vers >.  î 
Ulyfle,  Agamemnoo,  Orefte,  Idomenee,  < 

Hélène,  Menelas^,  Paris,  Heéèor,.  Enée. 

O le  plaifiint  projet  d’un  Poète  ignorant, 

« Qui  detantdeHeros  va  choilîrChildebrand  !’ 

D'ain  feul  nom  quelquefois  le  fon  dur , ou  bir.arre- 
Rend  un  Poème  entier , ou  burlefque  ou  barbare. 

Voule'iT-vous  long-temps  plaire , & jamais  ne  laflcr  ?T' 
Faites  choix  d’un  Héros  propre  à m’interelTcr , 

En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique-: 

Qu’en  lui , jufqu’aux  defauts,  tout  fc  montre  héroïque  t: 
Quefes  faits  furprenans  foient  dignes  d’eftreouis: 
<^’jlfoittclqueCcfar,  Alexandre,  ou  Lotus, 

Non,  telquePolynice,  & fon  perfide  fÆre. 

On  s’ennuie  aux  exploits  d’un  Conquérant  vulgaire. 

N’offrez  point  un  Sujetd’incidens  trop  chargé , 

I^e  fenl  couroux  d’Achille  avec  art  ménagé 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 

Souvent  trop  d’abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  Se  prefTé  dans  vos  narrations. 

Soy  cz  riche  & pompeux  dans  vos  deferiptions. . 

C’eft  là  qu’il  faut  des  vers  étaler  l’élegance. 

N’y  preiejuez  jamais  de  baffe  circonflance. 

- N’imi. 
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N’imitez  pas  ce  Fou , qui  décrivant  les  mers 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr’ouverts 
L’Hebreu  fauvé  du  }oug  de  fes  injufies  Maiftres , 

Met  pour  le  voir  paffer  * les  poiiTons  aux  feaeftrcs; 

Peint  le  petit Enflint qui 'v«-,  faute,  revient. 

Et  joyeux  à famere  offre  un  caillou  qu’il  tient. 

Sur  de  trop  vains  objets  c’elt  arrefler  la  veuë. 

Donnez  à voflre  ouvrage  une  jufte  étendue.  ' 

Que  le  début  ibit  lîmple  & n’ait  rien  d’aflcélé.- 
N’allez  pas  dés  l’abord  fur  Pegaze  monté , * 

Crier  à vos  Leéfeurs , d’une  voix  de  tonnerre, 
fe  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  delà  terre.  **  * 

Que  produira  l’Auteur,  apres  tous  ces  grands  cris  T 
La  montagne  en  travail  enfante  une  fouris. 

O ! qoe  j’aime  bien  mieux  cet  Auteur  plein  d’adrefle^ 
Qui  fans  faire  d’abord  défi  haute promeflè. 

Me  dit  d’un  ton  aifé,  doux,  fimple,  harmonieux  ». 

Je  chante  les  combats,  CT*  cetHomme  pieux  ' 

^ui  des  bords  Phrygiens  conduit  dans  ff^ufonie. 

Le premm  aborda  les  champs  de  Lavinie. 

Sa  Mufe  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu  : 

Et  pour  donner  beaucoup , ne  nous  promet  que  peu; 
Bien-tofl:  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles , , 
Dudeftin  des-Latinsprononcer  les-oracles,  * 

De  Sty  X 8c  d’ Acheron  peindre  les  noirs  torrens, 

Et  déjà  les  Cefars  dans  l’Elyfée  errans. 

De  Figures  fans  nombre  égayez  voftre  ouvrage,^ 

Que  tout  y fafiê  aux  \ eux  une  riante  image. 

On  peut  ellreà  la  fois  8c  pompeux  8c  plaifant,. 

Et  je  hais  un  Subhme  ennuyeux  8c  pefant; 

J’aime  mieux  Ariofte , 8c  fes  fables  comiques. 

Que  ces  Auteurs  toujours  froids  8c  mélancoliques , 

C^i  dans  leur  fombre  humeur  fc  croiroient  faire  aflfont  i. 
Si  les  Grâces  jamais  leur  deridoienjt  le  front. 

On  diroit  que  pour  plaire , inftruit  par  la  Nature 
Homere  ait  à Venus  dérobé  fa  ceinture. 

H 7 Soa 
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*8î  vart  poetiqije: 

Son  livre  eft  d’agrémens  un  fertile  trefor. 

Tout  ce  qu’il  a touché  fe  convertit  en  or. 

Tout  reçoit  dans  lés  mains  une  nouvelle  grâce. 

Par  tout  il.divertit , & jamais  il  ne  laffc. 

Une  heureufe  chaleur  anime  fes  difeours. 

Il  ne  s’égare  pointen  de  trop  longs  détours. 

Sans  garder  dans  lés  vers  un  ordre  méthodique , 

Son  fujet  de  foy-merme  & s’arrange  & s’explique. 
Tout,  fans  faire  d’appreds,  s’ypiépareaifément.  • 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à l’évenement. 
Aimez  donc  fes  torits , mais^d’une  amour  lincere. 
C’eft  avoir  ppo&té.que  de'fçavqir  s’y  plaire. 

Un  l’oëme  excellent,  ou  tout  marche , gefefuit 
N’eft  pas  de  ces  travaux <]u!un  caprice  produit. 

Il  veut  du  temps , des  foins , & ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d’un  Ecolier  nefutl’apprentiflage. 

Mais  fouvent;parmi  nous  un  Poète  fans  art , 

Q^un  beaufcu:quelqucfoiî  échauffa  par  hazard , 
Enflant  d’un  vain  orgueil  fon  efprit  ehimerique. 
Fièrement  prend  en  main  latrompctte  héroïque.  - 
Sh  Muié  déréglée , en  fes  vers  vagabonds , 

Ne  s’élève  jamais  que  par  fauts  8c  par  bonds , 

Et  fon  feu  dépourveu  de  feus  8c  de  leélurc , 

S’éteint  à chaque  pas,  faute  dcoourriturc. 

Mais  en  vain  le  Public  promt  à le  méprifer , 

De  fon  mérite  faux  le  veut  defabufer  : 

Lui-mefme  applaudiflànt  à fon  maigre  genie , 

Sc  donne  par  les  mains  l’encens  qu’on  lui  dénie.  • 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n’a  point  d’invention. 
Horaere  n’entend  point  la  noble  fiétion.* 

Si  contre  cet  arreft  le  lîecle  fc  rebelle , 

A la  pofterité  d’abord  il  en  appelle. 

Mais  attendant  qu’ici  le  bon  fens  de  retour 
Ramène  triomphans  fes  ouvrages  au  jour. 

Leurs  tas  au  magafin  cachez  à la  lumière , 
Combattent  triftement  les  vers  8c  la  poiiflîere. 
Laiffons-lcs  doncentr’eux  s’eferimer  en  repos, 
Etiâns  nous  égarer  fuivons  noltrc  propos. 
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Des  fuccés  fortunez  du  fpeftacle  tragique , 

Dans  Athènes  naquit  la  Comédie  antique. 

Là,  leGrecnémocqueur,  par  mille  jeux  plaifans 
Di»  ila  le  venin  de  fcs  traits  médifans; 

Aux  accès  infolens  d’une boufonnejoye, 

LafagefTe,  refprit,  l’honneur  furentcn  proye»  • 

Onvid , parlePublicunPoëteavoiié 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérité  joiié. 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  Nuées 
D’im  vil  amas  de  peuple  attirer  leshuées. 

Enfin  de  la  licence  oaarrefta  le  cours. 

Le  Magillrat,  des  loix  emprunta  le  fecours , • 

Et  rendant  par  édit  les  Poètes  plus  fages. 

Défendit  de  marquer  les  noms  ni  les  vifagcs.  . 

Le  Theatre  perdit  Ibn  antique  fureur. 

La  Comédie  apprit  à rire  fans  aigreur , 

Sans  fiel  8c  làns  venin  Iceut  inftruire  & reprendre^  - 
Et  plutinnocemment  dant  les  vers  de  Ménandre. 

Chacun  peint  avecart  dans  ce  nouveau  miroir , 

S’y  vid  avec  plaifîr , ou  crût  ne  s’y  point  voir. 

L’avare  des  premiers  ri  t du  tableau  fidele 
D’un  Avare fouventtracé  fur fon  modèle i 
Et  mille  fois  un  Fat  finement  exprimé , 

Méconnut  le  portrait  fur  lui-^mefme  formé. 

Qi^e  la  Nature  doncfbit  voflre  étude  unique. 

Auteurs , qui  prétendez  aux  honneurs  du  Comique. 
Quiconqucvoid  bien  l’Homme,  8cd’unefpritprofoniî',., 
De  tant  de  cœurs  cachez  a pénétré  le  fond:. 

Qui  f^ait  bien  ce  que  c’eft  qu’un  Prodigue,  un  Avare, 

Un honncfte homme,  un  Fat,  un  jaloux,  unBizarre, , 
Sur  une  fcene  heureufc  il  peut  les  étaler , 

Et  les  faire  à nos  y eux  vivre,  agir,  8c  parler. 
Prefentez-en  par  tout  les  images  naïves: 

Que  chacun  y foit  peint  des  couleurs  les  plus  vives.' 

La  Nature  féconde  en  bizarres  portraits , 

Dans  chaque  ame  eft  marquée  à de  différons  traits. 

l^i  Nuéet;  Cetnedie  . 
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Un  gefte  la  découvre,  un  rien  la  fait  paroiftre  : 

Mais  tout  efprit  n’a  pas  des  yeux  pour  la  connoiftrer 
Letcmîqui  change  tout,  change  aufli  nos  humeurs,. 
Chaque  Age  a'fes  plaifirs , Ibn  efprit , & fes  moeurs. 

Un  jeune  homme  toujours  boüillant  dans  les  caprices» 
Eft  prompt  à recevoir  l’imprcflion  des  vices  ; 

Eli  vain  dans  fes  difcours , volage  en  fes  defirs  r 
Retifàlacenfure,  8c  fou  dans  les  plaifirs.  .• 

L’Age  viril  plus  meur,  infpireunairplusfàge. 

Se  poulfc  auprès  des  Grands,,  s’intrigue,  fe  ménage» 
Contie  les  coups  du  fort  fon^  à fc  maintenu- , 

Et  loin  dans  le  prcfcnt  regarde  l’avenir. 

La  Vieilleffe  chagrine  incelTammentamafle, 

Garde,  non  pas  pour  foy,  les  trefors  qu’elle  entaflî» 
Marche  en  tous  fes  defl'einsd’un  pas  lent  8c  ^lacé 
Toûjoursplaintleprefent,  & vante  le  palfe. 

Inhabile  aux  plaifirs,  dontlajeuneffeabufè, 
Blâmcen-eux  les  douceurs,  que  l’âge  lui  refuie. 

Ne  faites  point  parler  vos  Adlcurs  au  hazard , 

Un  vieillarden  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieil-* 
lard. 

Etudiez  la  Cour,  8c  connoiflezlaVilIe.. 

L’une  8c  l’autre  eft  toujours  en  modelés  fertile. 

C’eft  par  là  que  Molière  illuftrant  les  écrits 
Peut-eftre  de  fon  Art  euft  remporté  le  prix  ; 

Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  doéles  peintures , 

11  n’euft  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l’agreable  Scie  fin, 
Etlansbontcà  TercncealliéTabarin. 

Dans  ce  fac  ridicule  où  *Scapin  s’envelope. 

Je  ne  reconnois  plus  l’Auteur  du  Mifanthrope. 

Le  Comique  ennemi  des  foû pirs  8c  des  pleurs 
N’admet  point  en  fes  vers  de  tragiques  douleurs  : 

Mais  fon  employ  n’ell  pas  d’aller  dans  une  place  , 

De  mots  fales  8c  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  fes  Aéleurs  badinent  noblement  : 

Que  fon  noeud  bien  formé  iè  dénoue  aifément; 
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Que  r Aétion  marchant  où  la  railon  la  guide , 

Ne  fe  perde  jamais  dans  une  Scenevuide  ÿ 
Que  fon  ftilé  humble  & doux  fe  releve  à propos , 

Que  fes  difeours  par  tout  fertiles  en  bons  mots  > 

Soient  pleins  de  paflions  finement  maniées  > * 

Et  les  feenes  toujours  l’une  à l’autre  liees. 

Aux  dépens  du  bon  fens  gardez  de  plaifanter; 

Jamais  de  la  Nature  il  ne  fauts’écarter- 
Contemplez  de  quel  air  un  Pere  dans  Terence 
V ient  d’un  Fils  amoureux  gour  mander  l’imprudence; 

De  quel  aircct  Amant  écoute  fes  leçons , 

Et  court  chez  fa  Maiftreffe  oublier  ces  chanfons. 

Ce  n’eft  pas  un  portrait,  une  image  lemblablc,.  ^ 

C’eftun  Amant,  unFils,  un  Pere  véritable. 

J’aime  fur  h;  Théâtre  un  agréable  Auteur  ; - ‘ 

Qu^i , fans  fe  diffamer  aux  yeux  du  Speélateur , -JlC* 

Plaift  par  la  raifon  feule , 8t  jamais  ne  la  choque.  ‘ 

Mais  pour  un  faux  Plaifanf,  à groflîere  équivoque».  * 
Qui,  pour  me  divertir,  n’aquelafaletéj 
Qu  ’il  s’en  aille,  s’il  veut,  fur  deux  tréteaux  monté 
Amufàpt  le  Pont-neuf  de  fes  ibrnetes  fades , 

Aux  Laquais  alTcmblez  jouer  fes  Mafcara4es* 


■»  ■ ■■.  . 
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CHANT  IV. 

D Ans  Florence  j;adis  vivoit  un  Mcdèdn , 

Sçavant  hâbleur , dit-on,  & célébré  ^ilaflmi- 
Lui  feul  y fit  long-temps  la  publique  rnirere. 

Là  le  Fils  orphelin  lui  redemande  unPere, 

Ici  le  Frere  pleure  un  Frère  empoil'onné. 

L’un  meurt  vuidede  fang,  l’autr-e  plein  de  fené. 

Le  rhume  à Ton  aiped:  fc  change  en  pleurefîe  i -, 
Et  par  lui  la  migraine  elLbien-t<jft  pbrenefie.  .} 
11  quitte  enfin  la  ville , en  tous  li^eux  detefté. 

De  tous  fes  Amis  morts  un  feul  Ami  refté , 

Le  mene  en  fa  maifon  de  fuperbe  ftrudurc  i 
G’efioit  un  riche  Abbé  fou  de  l’Arçhiteflure. 

Le  Médecin  d’abord  ferablenédans  cet  art , 

Déjà  de  bâtimens  parle  comme  Manfard  : 

- D’un  faion  qu’on  éleve  il  condamne  la  face  : 

Au  vell  ibule  obfcur  il  marque  une  autre  pUcc  : 

A pprou  ve  l’cXcalier  tourné  d’autredas^n. 

Son  Ami  le  conçoit,  & mande  fon  Maçon; 

Le  Maçon  vient,  écoute,  approuve,  &fe  corrige;' 
Enfin , pour  abréger  un  fi  plaifant  prodige , 

Noftre  AfialTin  renonce  à fon  art  inhumain , 

Et  déformais  la  réglé  Sc  l’équierre  à la  n^ain , 

LailTant  de  Galien  la  fcience  fufpeâe. 

De  méchant  Médecin  devient  bon  Arcliiteéle. 

Son  exemple  eft  pour  nousun  précepte  excellent,' 
Soyez  plûtoit  Maçon  * fi  c’elt  vofirctalent , 

Ouvrier  eflimé  dans  un  art  nccc (Taire, 

Qu^Ecrivain  du  commun , & Poète  vulgaire. 

Il  ell  dans  tout  autre  art  des  degrez  differens. 
Onpeut  avec  honneur  remplir  les  féconds  rangs  : 
Mais  dans  l’Art  dangereux  de  rimer  8c  d’écrire , 

I!  n’cft  point  de  degrez  du  médiocre  au  pire.- 
Les  vers  ne  fouffrent  point  de  médiocre  Auteur, 

Scs  écrits  en  tous  lieux-font  l’cffroy  du  Leéleur , 


Con 
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Contre  eux  dans  le  Palais  les  boutiques  murmureot , 

Et  les  ais  chez  Billaiiie  * à regret  les  enduix:nt. 

Un  Fou  du  moins  fait  rire , & peut  nous  égayer: 

Mais  un  froid  Ecrivain  ne  fçait  rien  qu’énnu  > er. 

J’aime  mieux  Bergerac  t & fa  burleique  au^ce , • ' 

Que  ces  vers  ôù  Modn  fe  morfond  & nous  glace.  • 

Ne  vouaeny  vr<%  point  des  éloges  flateors 
Qu’un  amas  quelquefoisde  vains  Admiraitears 
Vous  donne  en  ces  Réduits  prompts  à crier , merve^  T 
Tel  écrit  recité  fc  fouflint  à l’oreille , 

Qmdans  rimpreffirniau^andiour  fe  montrant 
Nefouftientpas  des  ycuxiei-egard  pénétrant. 

On  fçait  decent  Auteurs  ravcnturc tragique  : 

Et  Gombaut  tant  loiié  garde  encor  la  boutique.  • 

Ecoutez  toutfemo^de , af&du  confurtam.  • 

Un  Fat  quelquefoisouttretmayisimportant. 

Quelques  verstoutefois  D’Apollon  vous  infpirei 
Ëntouslieux.aufli-taft.neeourezpaslesli£e.-  ■ ' 

Gardez-  vous  d’imiter  céRinieur  furieux , . 

Qordefes  vains  écrits  Icâeur  harmonieux  ' 

Aborcfe  eoTEcitant  quiconqneléiàlue , 
l^t  pourfuitde  fès  vers  les  paBànsdaosla  rue.- 
Il  n’cft  Temple  fifkintdes  Angesrefpe<fté, 

Qui  foitcoQtreâ.  Mule  on  lieu  deieureté.  * 
J«vousl’ay,(^ï&, 

Etlbiqpie'àlatatfTOéâvrigëgd&naàmm  vy. 

Mais  ne  vousTcndez  pas  dés  qu’un  Sot  vous  reprends - 
Souvent  dans  Ibn  orgueifün  fubtil  Ignorant 
Par  d ’injuftes  dégoûts  combat  toute  une  Piece, 

Blâme  desplus  beaux  vers  la  noble  hardiefle..  . 

On  abcau  réfuter  fesvainsraifonnemens  ; 

Son  erpritdëcomplailf  datas  fes  faux  jugemens , 

Et  fl  foible  railbn  de  clarté  dépourvue , . 

Penfc  que  rien  n’écha^  à la  dcbile  veué. 

Ses  confcilsfimt  à craindre  y 8c  fi  vous  leseroyez 
Penfant  fuir  un  écueil , fouvent  vous  vous  noyez. 

Fai- 

* Fameux  LAraire,  -j-  tjrmo  Bti^trae , itt 
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Faites  choix  d’un  Ccnfèùr  folide  8c  falutaire. 
Qi^elaraifon  conduife,  8c  le  fçavoir  éclaire: 

Et  dont  le  crayon  feur  d’abord  aille  cherchef 
L’endroit  que  l’on  fent  foible,  8c  qu’on  fe  veut  cacher^ 
Lui  fcul  éclaircira  vos  doutes  ridicules; 

De  voftre  efprit  tremblant  lèvera  les  fcrupules. 

C’eft  lui  qui  vous  dira , par  quel  tranfport  heureux* 
Quelquefois  dans  fa  courfe  un  efprit  vigoureux 
Trop  relTerré  par  l’art , fort  des  réglés  preferites , . 

Et  de  l’art  mefme  apprend  à franchir  leurs  limites.^ 

Mais  ce  parfait  Cenleur  fe  trouve  rarement. 

Tel  excelle  à rimer  qui  juge  fortement. 

Tel  s’eft  fait  par  fes  vers  diftinguer  dans  la  ville , 

Qui  jamais  de  Lucain  n’a  diftingué  Virgile . 

Auteurs,  preftez l’oreille  à mes  inftruéüons.^ 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fiéHons  ? 

Qu’en  fça vantes  leçons  voftre  Mufe  fertile 
Par-tout  joigneau  plaifantlefoltdc  Scl’utile* 

U n Leéfeur  fage  fuit  un  vain  amufement 
Et  veut  mettre  à profit  fon  divertilTement.  fvrages' 

Que  voft rc  ame  8c  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ou- 
N’oftrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images» 
Jcnepuiscftinicr  ces  dangereux  Auteurs 
Qui  de  l’honneur  en  vers  infâmes  deferteurs  , 

TrahilTànt  la  vertu  fur  un  papier  coupable , 

Aux  yeux  de  leurs  Leéfeurs  rendent  le  vice  aimable^ 

Je  ne  fuis  pas  pourtant  de  ces  trilles  Efprit? 

Qui  banniflànt  l’amour  de  tous  chaftes  écrits  * 

D’un  fi  riche  ornement  veulent  priver  la  Scene: 

Traitent  d’empoifonneurs  8c  Rodrigue  8c  Chimenei 
L’amour  le  moins  honnefte  exprimé  chaftement. 
N’excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

Didon  a beau  gémir  8c  m’étaler  fes  charmes  i 
Je  condam  ne  fa  faute , en  partageant  fes  larmes. 

Un  Auteur  vertueux  dans  fes  vers  innocens , 

Ne  corrompt  point  le  cœur,  en  chatouillant  les  fcns> 
Son  feu  n’allume  point  de  criminelle  flàme. 

Aimez  donc  la  vertu , nourrbfez-en  voftrc  ame. 

Eît 
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En-vain  l’elprit  eft  plein  d’une  noble  vigueur. 

Le  vers  fe  lent  toujours  des  baflefl'es  du  cœur. 

Fuyezfurtout,  fuyez  ces  baffes  jalouses,  ^ 

©es  vulgaires  cfprirs  malignes  phrenefies. 

Un  fublime  Ecrivain  n’en  peut  dire  infeâé. 

C’eil  UC  vice  qui  fuit  la  Médiocrité. 

Du  Mérité  éclatant  cette  fombre  Rivale 
Contre  lui  chez  les  Grands  inceffamment  cabale^ 

.Et  fur  les  piés  en  A^aiatâchant  de  fc  hauffer , 

Pour  s’égaler  à lui , cherche  à le  rebaiffer. 

Ne  defeendons  jamais  dans  ces  lâchcsintrîgues. 

N’allons  point  à l’honneur  par  dehonteufes  brigues. 

Que  les  vers  ne  foient  pas  voftrc  éternel  employ. 
Cultivez  vos  amis,  foyez  homme  de foy. 

C’eft  peu  d’eftre  agréable  & charmant  dans  un  livre  i 
,Il  faut  fçavoir  cncore.îcxonverfcr  & vffc-e. 

Travaülezppurla gloire,  ,& qu’un  fordidegain 
Ne  foit  jamais  l’objet  d’un  illuftre  Ecrivain. 

Je  fçaiqu  un  noble Efprit  peut  , fans  hoate.fic iàns  cri^Cj 
T u-er  de  Ton  travail  un  tribut  légitimé  : 

Mais  j c ne  puis  foufïrîr  ces  A uteurs  renommez , 

^ dégoûtez  degloii-c , & d’argent affiimez , 
Mettentleur  Apoïlqnauxgagesd^un  Libraire, 

Et  font  d’un  art  divin  un  metier  mercenaire. 

Avant  que  la  Raifon  s’expliquant  par  la  voix, 

- Euftinftruit  les  Humains  J euftenfeignédesloix: 

Tous  les  Hommes  fuivoîent  la  groffiere  Nature, 
Difperfez  dans  les  bois  couisoient  à la  pafture. 

La  force  tenoit  lieu  de  droit  & d’e'quité  : 

Le  meurtre  s’exerçoit  avec  impunité. 

Mais  du  Difeours  enfin  l’harmonieufe  adrefle 
De  ces  fauvages  mœurs  adoucit  la  rudeffe  ; 

Raffembla  les  Humains  dans  les  foreftsépars  : 

Enferma  les  citez  de  murs  Jk  de  reiupars  : 

De  rafpeét  du  fupplice  effray  a I*infolence , 

Et  fous  l’apui  des  loix  mirla  foiblc  innocence.  . ^ v 

Cet  ordre  fut , dit-on,  le  fruit  des  ptremiers  vers,  ■ 

Pc  là  font  ncs  ccs  bruJts  rcccus  dansl’ünivcrs , 

Qu’aux 
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Qu’wx  acccK,  dootOrphéeempUtlesmontsdeThr*. 

ce, 

Les  Tigres  amollis  dépoüUloientleuraudace  : 

Qu’aux  accords  d’Amphion  les  pierres  femouvoieat. 

Et  fur  les  murs  Thebains  en  ordre  s’élevoient. 
L’harmonie  en  naiflant  produilît  ces  miracles. 

Depuis  le  Ciel  en  vers  fit.parlcr  les  Oracles , 
l)ufeind’unPreftrcémû  d’une  divine  horreur, 

Apollon,  pardcs.vers,  exhala  fa  fureur. 

Bien-toft  reflufeitant  les  Héros  des  vieux  âges 
Homere  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Hefiode  à fon  tour , par  d’unies  leçons , 

Des  champs  trop  parefieux  vint  hafter  les  moifîbns. 

;En  mille  écrits  fameux  la  fagelfc  tracée, 

Fut,  à l’aide  des  vers,  aux  Mortels  annoncée. 

Et  par  tout  des  elfrits  fes  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  l’oreille  entrèrent  dans  les  cœurs. 

Pour  tant  d’heureux  bienfaits  les  Mufes  révérées 
Furent  d’un  jufte  encens  dans  la  Grece  honorées.. 

Et  leur  Art  attirant  le  culte  des  Mortels  , 

A fa  gloire  en  cent  lieux  vid  drcfTer  des  autels. 

Mais  enfin  ITndigence  amenantlaBaflcffe  , 

Le  Parnafle  oublia  fa  j^cmiere  noblefle. 

Un  vil  amour  du  gain  infeétant  les  efprits , 

De  menfonges  gro  fliers  fouilla  tous  les  écrits , 

Et  par  tout  enfantant  mille  ouvrages  frivoles , 

Trafiqua  du  difeours , 8c  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrilTez  point  par  un  viceir  bas. 

Si  l’or  feul  a pour  vous  d’invincibles  appas , 

Fuyez  ces  lieux  charmans  qu’arrofe  le  Permefle. 

Ce  n’eft  point  for  fes  bords  qu’habite  la  Richefle. 

Aux  plus  fçavans  Auteurs  ^comme  aux  plus  grands  Gucr- 

tiers  \ • : 

Apollon  ne  promet  qu’un  nom;8c  des  lauriers. 

Mais,  quoy?  dans.ladifettcuneMufcai&mce 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  fubfifterdefunaée 
Un  Auteurqoi  prefle  d’un  bcToin  impoitua  , ' 

Le  foir  entw  ctkr  iès  entxaiUes  à jeuiii 

'Goûte 
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; Goûte  peu  d’Heiicon  les  douces  promenades, 

Hora«.e  a bû  fon  (àoful  quand  il  void  les  Ménades^ 

Et  libre  du  fouci  qui  trouble  CoHetet , 

N’attend  pas,  pour  dîner,  le  fuccès  d'on  Sonnet. 

Il  eft  vrai  : mais  enfin  cette  aiîmjfe  dif^cc 
' Rarement  parmi  nous  àSige  le  ParnaflTe. 

Et  que  craiûdreen  ce  fiecle,  où  toujours  les  beaux  Artf 
'D’ùn  Aftre  favoraHe  éprouvent  les  regards, 

Où  d’un  Prince  éclairé  la  iàge  prévoyance 
Fait  par  tout  au  Mérité  ignorer  l’indigence  ? 

Mufes,  diâe£  fa  gloire  à tous  vos  Nourrtfibtts. 
rSon  nom  vaut  mie^  poubeiix  que  tomes  vos  leçotRi. 
-Que  Corneille  pour  lui  rallumant  fon  audace, 

" Soit  encor  le  GOrnefile  éc  du  Cid  & d’Horace. 

Que  RacMie  enfantant  des  miracles  nbuveamcj  ■ 

De  fes  Héros  fur  lüi>férme  tous  les  tableaux. 

?Que  de  fqn  nom  chanté  par  la  bouche  des  Belles, 
Benferade  en  toqs  lieux  amuTé-ieSrUeli^. 

Que  Segrais  dans?rEgloguc  en  charme  les  forefts. 

Que  pour  lui  l’Epigramme  aiguize  tous  fes  traits. 

Mais  quel  heureux  Auteur,  dans  une  autre  Eneïde, 
yVux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide  ? 
'Quelle  fçavante  Ly  re  au  bruit  de  fes  exploits , 

■Fera  marcher  eoeôr  les  rochers  8t  les  bois  : 

•Chantera  le  Batave  éperdu  dans  l’orage , 
jSqjr-mefme  fe  noyant  pour  fortir  du  naufrage  : 

Dira  les  bataillons  fous  Maftricb  enterrez , 

Dans  ces  affreux  aflauts  du  Soleil  éclairez  ? 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle  ' 

•V ers  ceV ainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 

Déjà  Dole  Sc  Salins  fous  le  joug  ont  ployé. 

Bezançon  fume  encor  fur  fon  Roc  foudroyé. 

•Où  font  ces  grands  Guerriers , dont  les  fatales  ligues 

Devoient  a ce  torrent  oppofer  tant  de  digues?  ^ 

Eft-ce  encore  en  fuyant  qu’ils  penfent  l’arreftcr , 

Fiers  du  honteux  honneur  d’avoir  feeu  l’éviter  ? 
i^c  de  rempars  détruits  ! que  de  villes  forcées  i 
;Que  (Icnioilfoiis  dcgloire  en  eousqntamaffees  J 
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Auteurs,  pour  les  chanter,  redoublez  vos  tranfports,  » 
Le  fujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moy , qui  jufqu’ici  nouri  dans  la  Satire , 

N’ofecncorœanier  latrompctte&lalyre  : 

Vous  me  verrez  pourtantdans  ce  champ  glorieux^  . , 

'Vous  animer  dumoins  de  la  voix-éc  des  yeux  t »,  . 

Vousoffrirees leçons  que  ma  Mufe  au  Parnafle  • 

Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d’Horace  » 

Seconder  voftre  ardeur,  échauffer  vos  efprits,  * 

Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  8c  je  prix. 

Maisauffi  pardonnezfi . plein  de  ce  beau  zclc, 

' De  tous  vos  pas  fameux  obfervateur  fidèle , 

Ouclquefoisdubqnor  jefeparek  faux , 

Et  des  Auteurs  grofliers  j’attaque  lesdefauts  : 

Cenfeurun peu  fâcheux,  maisfouventneceiraire4  ■ 

|»lü5Cûclmà  blâmer,  que fçavant  à bien  faire. 

/VW  dePArt  Peïtique. 
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’O  D E fuivume  a ejïé  comp9fée  k 
loccajion  de  ces  ejiranges  Dimlo- 
gues  (jui  ont  paru  depuis  ejuelque  tems^ 
OH  tous  les  plus  grands  Ecrivains  de 
l'yînttauite' font  traitez.  d'Ejprits  médiocres  ^ de 
gens  k être  mis  en  paralelle  avec  les  Chapelains  CT* 
avec  les  Cotinsy  C7“  oh  voulant  faire  honneur  k 
nojlre  fiecle^  on  l'a  en  quelque  forte  diffamé  ^ en 
fatfant  voir  qu  il  s'y  trouve  des  Hommes  capables 
d'écrire  des  chofes  Ji  peu  fenfées.  Pindare  ejl  des 
plus  màltraités.  Comme  les  beautés  de  ce  Poète 
font  extrêmement  renfermées  dans  fa  langue  ^ 
C Auteur  de  ces  Dial ogues , qui  vraifemblablement 
ne  fçait  point  de  Grec , CT*  qui  n'a  leü  Pindare  que 
dans  des  traduélions  Latines  ajfez.  défeélueufes , 
4 pris  pour  galimathias  tout  ce  que  la  foiblejfe  de 
fes  lumières  ne  lui  fermettoit  pas  de  comprendre. 
Il  a fur  tout  traite  de  ridicules  ces  endroits  mer- 
veilleux , OH  le  Poète , pour  marquer  un  efprit 
entièrement  hors  de  foy  , rompt  quelquefois  de 
deffein  formé  la  fuite  de  fon  difcours , CT*  afin  de 
mieux  entrer  dans  laraifon  y fort  y s'il  faut  ai  nji 
parler , de  la  raifon  mefme , évitant  avec  foin  cet 
ordre  méthodique  CT*  ces  exaéles  liai  fon  s de  fens 
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ofier oient  l ame  k la  Poefte  lyrique.  Le  Çen* 
Jeur  dont  je  parle  na  pas  f ru  garde  qu^en  atta- 
quant ces  nobles  hardie fes  de  Pindare  , il  don- 
noit  lieu  de  croire  qu  il  n'a  jamau  conceu  lefubli- 
me  des  Pfeaumes  de  David,  ou,  s'il  efl permis 
de  parler  de  ces  faims  Cantiques  k propos  de  cho- 
fes  ft  profanes , tl y a beaucoup  de  ces  fens  rom- 
pus qm  fervent  mefme  qt^lquefois  k en  faire  fen- 
tir  la  Divinité,  Ce  Critique,  félon  toutes  les  ap- 
parences , nejl  pas  fort  convaincu  du precepte  que 
f ay  avancé  dans  mon  Art  Poétique , k propos  de 

Son  Scile  impétueuse  fouvent  marche  au  l«- 
zard  : 

Chez  elle  un  beau  defor^re  eft  un  effet  de 
l’Art. 

♦ 

Ce  precepte  effeélivement  qui  donne  pour  réglé  ' 
de  ne  point  garder  quelquefois  de  réglés  , efl  un 
• myfiere  de  lArt,  qu'il  n'efl  pas  aife  défaire  en- 
tendre k un  Homme  fans  aucun  goufl  , qui  croit  ' 
que  la  Clelic  CT*  les  Oper a font  les  modelés  du  Gen- 
re fub  Urne  ; qui  trouve  Xerence  fade  , rirgile 
froid , H orner e de  mauvais  fens  ; qu'une  efpe- 

ce  de  bizarrerie  d'efprit  rend  infenfible  k tout  ce 
qui  fraepe  ordinairement  les  Hommes.  Mais 
ce  rie  fl  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer  fes  erreurs. 
On  le  fera  peut-eflre  plus  k propos  un  de  ces  jour) 
dans  quelque  autre  Ouvrage. 
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'Pour  re'üenir  a Pindare  , il  ne  feroit  pas 
difficile  den  faire  fentir  lés  beautez,  k des  gens 
ifUi  fe  feraient  un  peu  familiarife  le  Grec.  Mais 
comme  cette  Langue  eff  aujourcChui  ajfez  igno- 
rée de  lit  plufpart  des  Hommes  , quil 
défi  pas  poffihle  de  leur  faire  voir  Ptndare 
dans  Pindare  mefme  j f ay  cru  cfue  )e  ne  pou- 
vois  mieux  jujlifer  ce  grand  Poète  qden  ta- 
fcijant  de  faire  une  Ode  en  François  k fa  ma- 
niéré , défi  k dire  , pleine  de  mouvemens 
de  tranfports , où  Pefprit  paru/l  plütofl  emraifné 
du  Démon  de  la  Po'ejie  , <jue  guidé  par  la  rai- 
fon.  Ce  fi  le  but  que  je  me  fuis  propofe  dans 
P O de  quon  va  voir,  ^ fay  pris  pour  fujet  la 
prife  de  Namur , comme  la'  plus  grande  aÜion 
de  guerre  qui  f fait  faite  de  nos  jours  , 
comme  la  matière  la  plue  propre  k échauffer 
l imagination  d'un  Poété.^^.  y y ay  jette  autant 
que  jay  pùla  magnificence  des  mots  , Cr  k Pé- 
xemple  des  anciens  Poètes  ^Dithyrambiques  , jy 
employé  les  figures  les  plus  audacieufes  , juf 
quk  y faire  un  A jlre  de  la  plume  blanche  que  le 
Roy  porte  ordinairement  k fon  chapeau  , cr  qui 
efi  en  effet  comme  une  efpece  de  Comete  fatale  k 
nos  Ennemis , qui  fe  jugent  perdus  dès  qutls  Pap. 
perçoivent.  V nia  le  deffein  de  ce  petit  Ouvrage, 
fe  ne  réponds  pat  d'y  avoir  reùffi  y CT*  je  ne 
' fi  Public  accoujfumé  aux  fages  empo  r- 
temens  de  Malherbe , s'accommoaera  de  ces 
faillies  O"  de  ces  excès  Pindariques.  Mais  y fup^ 
pofé  que  j y aye  échoué , je  no  en  confier  ay  du 
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moins  par  le  commencement  de  cette  fameufi  Ode 
Latine  <£ Horace  , Pindarum|^qiiirquis  ftudec 
xmiilari,  &c.  ok  Horace  donne  a^ez,  a entendre 
^ue  s'il  eu  fi  voulu  lui-mefme  s'élever  a la  hauteur 
de  PindarCi  il  fe  fer  oit  creu  en  grand  hax^rd  dé 
tomber, 
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Ucllc  doftc  8c  fainte  y vrcflè 
Aujourd’huy  me  fait  la  loy  ? 
Chaftcs  Nymphes  du  Pcrmeflci- 
N’eft-ce  pas  vous  que  je  voy  ? 
Accourez,  Troupe fçavante, 

Des  fons  que  ma  Lyre  enfante 
Ces  arbres  font  réjouis. 

Marquez-en  bien  la  cadence } 

Et  vous.  Vents,  faites  ûlence: 

J c vais  parler  de  L O U 1 S» 


Dans  fcs  cbanfons  immqrteles  ^ 
Comme  un  A igle  audacieux , 
Pindare  eftendant  fes  ailles , 
Fuitloin  des  vulmîres  yeux. 
Mais,  ômafiddeLyrt, 

Si,  dans  l’ardeur  qui  m’infpîre. 
Tu  peux  fuivre  mes  tranfports  i 
Les  chcfnes  des  monts  de  Thracc 
N’ont  rien  ouï  que  n’eflace 
La  douceur  de  tes  accords. 


Eft-ce  Apollon,  8c  Neptune 

Qui  fur  ces  Rocs  fourcilleux , ' 

Gnt , compagnons  de  fortune , 

Balli  ces  murs  orgueilleux  ? 
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De  leur  enceinte  fameufe 
La  Sambre  unie  àla  Meufe 
DefFend  le  fatal  abord , 

Et  par  cent  bouches  horribles 
L’airain  fur  ces  monts  terribles 
.Vômitlefcr  , & la  mort. 


Dix  milîe  vaillans  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D’éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ; 

Et  dans  fon  fein  infidèle 
Par  tout  la  terre  y recele 
Un  feu  preft  à s’élancer 
Qui  foudain  perçant  fon  goufre  r ■ 
Ouvre  un  fepulchre  de  foufre 
A quiconque  ofe  avancer. 


Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grece  euft  vingt  ans 
Sans  fmit  veu  les  funérailles 
De  fes  plus  fiers  Combattans. 
Quelle  eftroiable  Puillànce 
Aujourd’hui  pourtant  s’avance 
Prefie  à foudroy  er  tes  monts  i 
Quel  bruit , quel  feu  l’environne  î 
C’eft  Jupiter  en  perfbnne , 

Ou  c’ell  le  Vainqueur  de  Mons. 


N’en  doutepoint,  c’eft  Lui-mefme. 
^Tout  brille  en  Lui , Tout  eft  Roy.. 
Dans  Bruxelles  Naflau  blême 
Commence  à trembler  pour  toy. 
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En  vain  iî void  le  Jiatàve 
Déformais  docile  efclave 
Rangé  fous  fesétendars  . 

£n  vain  au  Lion  Belgicjns 
Il  void  l’Aigle  Germani<jue 
U ni  fous  les  Léopards. 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  fes  fens  ibnt  agités , 

A fon  fecours  il  appelle 
Les  Peuples  les  plus  vantés. 

Ceux-ld  viennent  du  rivage 
Où  s’enorgueillit  leTage 
De  l’or  qu’il  roule  en  fes  eaux  > 

Ceux-ci  des  champs  où  la  nege 
Des  marais  de  la  N orvege 
Neuf  mois  couvre  les  rofeaux.^ 


M ais  qui  fait  enfler  la  Sambr  e ? 

Sous  le&  J umeaux  effray  ez  , 

Des  froids  torr ens  de  Décembre 
Les  champs  par  tout  font  noyez. 

Cerés  s’enfuit  éplorée 
De  voir  en  proy  e à Borée 
Ses^erets  d’épics  chargés. 

Et  ious  les  urnes  fangeules 
Des  Hyadesorageule* 

Tous  Tes  tréfors  fubmergési 

‘Déployez  toutes  vos  rages  ' 

Princes,  Vents,  Peuples,  FrimatS»  » 

Ramaflez  tous  vos  nuages  j 

Raflemblez  tous  vos  Soldâtz.  . . 

I # ' Malè 
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Malgré  vous  Namur  en  poudre 
S’en  va  tomber  fous  la  foudre 
Qui  dompta  l’Ifle  / Courtray , 

Gand  la  fuperbe  Efpagnole , 
SaintOmer,  Bezançon,  Dole, 

. Ypres,  Maftrich,  SeCambray. 


Mes  prélages  s’accon^ïliflcnt  : 

Il  commence  à chanceler. 

Sous  les  coups  qui  retentiflent 
Ses  murs  s’en  vont  s’écrouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine 
Soufle  à grand  bruit  leur  ruine. 

Et  les  bombes  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent,  tombant  fur  la  Terre» 
V ouloir  s’ouvrif  les  Enfers. 


Accourez,  Naflfàu,  Baj^icre, 
De  ces  murs  l’unique  efpoii: 

A couvert  d’une  rivière 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Confiderez  cesapprpches  : 
Voyez  grimper  fur  ces  rpches 
Ces  Athlètes  belliqueux  ÿ “ 

Et  dans  les  eaux,  danslafldrae, 
L O U 1 S à tout  donnant  Tarn  e , 
Marcher,  courir  a vecque  eux. 

Contemplez  dansja  tempelle 
Qui  fort  de  cés  Boule vats , 

La  Plume  qui  lur  fa  tefte 
^ Attire  tojus  les  regar(te. 


D i N \^M  'U 
A cet  Aftre  redoutable 
Toûjours  un  fort  favorable 
S’attache  dans  les  combats  : 

Et  toûjours  avec  la  Gloire 
Mars  amenant  la  Viftoire , 

V ôle , Sc  le  fuit  à grands  pas» 


Grands  Deffcnfeurs  defEfpagne-, 
Monftrcz-vouS , il  en  eft  temps. 
Courage,  versIaMehagne 
Voila  vos  drapeaux  flottans. 
Jamais  fès  ondes  craintives 
N’ontveu  furleursfoibl es  rives 
Tant  de  guerriers  s’amafler. 
Courez  donc.  Qui  vous  retarde? 
Tout  l’Univers  vous  regarde.  . 
N’ofez-yous  la  traverfer  ? 


Loin  de  fermer  le  paflàge  • - 
A vos  nombreux  bataillons,. 
Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  fes  pavillons. 

Qimy  ? leur  feul  afpeél  vous  glace  ?; 
Où  font  ces  Chefs  pleins  d’audace 
Jadis  11  prompts  à marcher , 

Qui  dévoient  de  la  Tataife , 

Et  de  la  Drâve  foûmife, 

Jufqu’à  Paris  nous  chercher  ? 


Cependantl’effroy  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur. 
Son  Gouverneur  qui  fe  trouble 
S’enfuit  fous  fon  dernier  mur.- 
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' Déjà  jufques  à fes  portes 
Je  voy  monter  nos  cohortes 
La  flâme  & le  fer  en  main  : 

Et  fur  les  monceaux  de  piques , 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques,' 
S’ouvrir  un  large  chemin. 

C’en  fait.  Je  viens  d’entendfe* 

Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  fignal  pour  fè  rendre  ; 
Lefeucefle.  Ils  font  rendus* 

Dépouillez  voftre  arrogance , 

Fiers  Ennemis  de  la  France  , 

Et  déformais  gracieux , 

Allez  à Liege , à Bruxelles,. 

Porter  les  humbles  nouvelles- 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 


Pourmoy»  que  Phebus  anime 
De  fes  tranfports  les  plus  doux. 
Rempli  de  ce  Dieu  fublime , 

Je  vais,  plus  hardi  que  vous. 
Montrer  que  fiir  le  Parnaflc , 
Des  bois  freqaentés  d’Horace 
Ma  Mufe  dans  (on  déclin ,. 

Sçait  encor  les  avenues , 

Et  desfourcesinconnuës 
A l’Auteur  du  Saint  Paulin.  * 

^ twnt  Hertnftn  du  J!eur  Ptrrault, 
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EPIGRAMME 

Sur  une  méchante  Satire  cjue  Cjihbé  Cotitt 
avait  faite,  (jju  il  fatfoit  courir 

JûM  mon  mm^ 


T7  N vain  par  mille  Sc  mille  outrages 
*^Mes  Ennemis  dans  leurs  ouvrages 
Ont  creu  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  TUnivcrs^ 
Cotin,"*  pour  décrier  mon  rtile,  • 

A pris  un  chemin  plus  facile  : 

C’cll  de  m’attribuer  fcs  vers. 

AUTRE 


Contre  le  mefme. 


A Quoi  bon  tant  d’efforts^  de  larme? , & de  cris , 
Cotin , pour  faire  ofter  tôn  nom  de  mes  ouvrages  t 
Si  tu  veux  du  Public  éviter  les  outrages»  ' 

Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits,. 


AUTRE 

Contre  un  Athée». 

ALîdor  aflîs  dansfa  chaize , 

M edifaritdu  C iel  à fon  aife  , 
Peut  bien  médire  aulTi  de  moy. 

Je  ris  de  fes  difeours  frivoles  : 

On  fçait  fort  bien  que  fcs  paroles 
N e font  pas  articles  de  foy . 


AU. 
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autre 


DAns  le  Palais  hier  Çilain 

Vouloir  gager  contre  Ménagé  i . 

Qu’il  eftoit  faux  que  Saint  Sorlain 
Contre  A rnaud  euft  fait  un  Ouvrage. 

Il  en  a fait,  j’en  fçay  le  temps. 

Dit  un  des  plus  fameux  Libraires.  • _ 

Attendes ....  C’eft  depuis  vingt  ans. 

On  en  tira  cent  exemplaires. 

C’eft  bjpaucoup , dis-je  en  m’approchant  J, 
Lapiecen’eftpas  fi  publique. 

Il  faut  compter , dit  le  Marchand , 

Tout  eft  encor  dans  ma  boutique. 

autre 

t 

' A Monjteur  de  gacine. 

RAcine , plain  ma  deftinée.:  ^ 

C’eft  demain  la  trifte  journée^ 

Où  le  Prophète  Des  Marais 
Armé  de  cette  mefme  foudre 
Qui  mit  lePôrt-Roial  en  poudre-. 

Va  me  percer  de  milletraits. 

C’en  ell  fait,  mon  heure  eft  vcna'é. 

Non  que  ma  M ufe  foûtenuë 

Dete9*judicieux  avis 

N’ay  t aflTés  de  quoy  le  confondre  : 

Mais,  cher  Ami , pour  lui  répond rcî 
Helas  ! il  faut  lire  Clovis.  • 

fêïmtdiDtfmraisimtmtuftiUmtrt, 
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INSCRIPTIONS. 

VERS. 

» 

fouK  mettr^ouyle  bufirii  iu  'R^y  ^ fait'pàr  Müft^ 
Jieur  GirarJo» , l'année  qtêe  les  AUemans 
frirent  Belgrade. 

C’E(l  ce  Roy  fi  fameux  dans  la  paix , dans  la  guerre» 
Qui  fcul  fait  à fbn  grc  le  deftin  de  la  Terre. 

Tout  reconnoift  Tes  loix , ou  brigue  Ton  appui. 

De  fes  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  » 

Et  l’Europe  en  cent  lieux  a veû  fuir  devant  lui  > 

Tous  ces  Héros  fi  fiers  que  l’on  void  aujourd’hui 
Faire  fuir  l’Othoman  audelà  du  Bofphore. 

V E R.  S 

Pour  mettre  au  bas  du  Portrait  de  Madèmoi^  • 
feUe  de  Lamoignon, 

AUx  fublimes  vertus  nourie  en  fii  Famille 
Cette  admirable  & fainte  Fille 
En  tous  lieux  fignola  fon  humble  pieté  : 

Jnfqu’aux  climats  * où  naifi; , Sc  finit  la  clarté  » 

Fit  reflèntir  l’effet  de  fes  foins  fccourables  » 

Et  jour  & nuit  pour  Dieu  pleine  d’aétivité , 

Confuma  fon  repos , fes  biens  2c  fà  fanté  » 

A fbulager  les  maux  de  tous  les  Miferables. 

Mademtiftüe  de  Lamoignon  fdifeit  tenir  de  P argent  à beaueon^  i$ 
M^oHnatrei , Jnfyuet  dam  le*  bidet  Orimdtt  ir  Otàdemtdet^ 
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EPIGRAMME 

jS  Mejfiettrs  Prado»,  CrBonnecorfe,  ^ui firent 
. enmefme  temps paroifire contre mojfchimn 
un  volume  d'injures, 

■s 

VEnez,  Pradon,  2c  Bonnecorfe, 

Grands  Ecrivains  demefme  force , 

De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 

Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandeat- 
Liniere,  2c  Perrin  vous  attendent» 

AUTRE. 

s. 

yf  Un  Médecin» 

O*  Uy  j*ay  dit  dans  mes  vers , qu’un  célébré Aflaffiar 
Lailfant  de  Galien  la  fcknce  infertile. 

D’ignorant  Médecin  devint  Maqon  habile  : 

Mais  de  parler  de  vous  je  n’eus  jamais  defleinj 
Lubin , ma  Mufe  elVtrop correâe. 

Vousertes',  je  l’avoue,  ignorantMedccin». 

Mais  non  pas  habile  Archkcélc»' 
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EPITAPHE 


De  la  Mere  de  tAnteter, 

t 

^ Poufe  • d’un  Mari  doux , fimple,  officieux, 

•^Par  la  mefme  douceur  je  fceûs  plaire  à fes  yeux  : 

Nous  ne  feeûmes  jamais  nirailler , ni  médire. 

Paflant,  ne  t’enquiers  point , fi  de  cette  bonté 
Tous  mes  enfans  ont  hérité  i 
Ly  feulement  ces  v ers , & garde  toy  d'écrire. 

^ Cejltlle  qut parle. 

•0 

E P I G R A M M E 

A MonfieurEerrault , fur  les  Livres  qtiil  a faits  ' 
contre  les  Anciens, 

Pour  quelque  vain  difeours  fbttement  avancé’ 

Contre  Homère , Platon,  Cicéron,  ou  Virgile  ► 
Caügula  par  tout  fut  traite  d’infenfé , 

Néron  de  furieux , Hadrien  d’imbecille. 

Vous  donc , qui  dans  la  mefme  erreur , 

Avec  plus  d’ignorance,  £cnon  moins  de  fureur,. 
Attaquez  ces  Héros  de  la  Grece  6c  de  Rome  j 
Perrault , fuflicz  - vous  Empereur , 

Comment  voulez- vous, qu’on  vous  nomme  ? 


AU- 
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autre 

Sur-lemefine  fujeU- _ 

TV  Où  vient  que  Cîceron,  Platon,  Virgile,  Homere, 
Et  tous  ces  grands  Auteurs  que  l’Uni  vars  revcre , 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroiffcnt  fi  fots  ? 
Perrault,  c’e^  qu’en  preftant  à cesElpritsfiiblinaes- 
<Vosfaçons  de  parler,  vosbaflell'es,  vos  rimes». 

Vous  les  faites  tçsps  des  Pérraûlts. 

AUTRE 

Au  mejmt. 

TOnFrere,  dis-tu,  l’Aflàffin 
M’a  guéri  d’une  maladie, 
preuve  qu’il  ne  fut  jamais  mon  Médecin,  . 
Ceftquejc  fuis  encore  en  vie.-.  ; • ’ ^ 

Fin  de*  Epigramm en 
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Uand  je  donnai  la  première  fois 
mes  Satires  au  Public , je  m’eftois 
bien  préparé  au  tumulte  que  Tim- 
^preffionde  mon  Livre  a excité  fur 
I le  ParnalTe.  Je  içavois  que  la  na- 
tion des  Poètes,  & for  tout  des  mauvais  Poètes, 
eft  une  nationfarouche  qui  prend  feu  ttésaifëment; 
& que  ces  Efprits  avides  de  louanges  ne  digerc- 
roient  pas  facilement  une  raillerie,  quelque  dou- 
ce qu’elle  puft  cftre.  Aufli  oferai  je  dire  à mon 
avantage  , que  j’ai  regardé  avec  des  yeux  nC- 
fez  Stoïques  les  libelles  diffamatoires  qu’on  a 
publiez  contre  moi.  Qiielqucs  calomnies  dont 
on  ait  voulu  me  noircir  î quelques  faux  bniits 
qu’on  ait  fèmez  de  ma  perfonnej  j’ai  pardonné 
fans  peine  ces  petites  vengeances , au  déplaifîr  d’un 
Auteur  irrité,  qui  fo  voyoit  attaqué  par  l’endroit 
le  pliK  fenfible  dfon  Poète , je  veux  dire  pat  lès  Ou- 
vrages. 

Mais  j’avouëque  j’aieftéunpcu  forpris  du  cha- 
grin bizarre  de  certains  Leâ:eurs , qui  au  lieu  de  fè 
divertir  d'une  querelle  du  Patnaffe,  dont  ils  pou- 
^Ojient  eftre  fpeétateurs  indiffeicns , ont  mieux  ai- 
mé 
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roc  prendre  parti,  &,s*affliget  avec  les  Ridicules, 
que  de'lè  réjoiiir  avec  les  honneftes  gens.  C*cft 
pour  les  confoler  que.|*ai  compolë  raa  neuvième  Sa- 
tire, où  je  penlc  avoir  montré  affez  clairement, 
que  (ans  blcflèr  TEftat  ni  là  confciencc,  on  peut 
trouver  de  méchans  vers  médians , s*ennuier  de 
plein  droit  à la  lefturcd*un  lot  Livre.  Mais,  puis- 
que ces  Mellîeurs  ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me 
luis  donnée  de  noromec,  comme  d*àn  attentat 
ihoüi  & làns  ckc^lc,  & que  des  exemples  ne  le 
peuvent  pks  mettre  en  rimes  ; il  eft  bon  d*crî  dire  ici 
tin  mot , pour  les  i nftruirc  d’une  choie  qu’eux  IcuU 
veulent  ignorer,  & leur  fai  revoir,  quen  compa- 
laifon  de  tous  mes  Confrères  les  Satiiiques  j’ai  cfté 
un  Pocte  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  pat  Lucilius  inventeur  de 
la  Sariref  quelle  libené , ou  plutoft  quelle  licence, 
ne  s*cft-il  point  donnée  dans  les  ouvrages  ? Ce 
n’étoit  pas  lèùlement  des  Poètes  & des  Auteurs 
qu’il  attaquoit  : C’étoit  des  gensLi^e  la  première 
qualité  de  Rome  : c’eftoit  des  perlbnnes  Conlù- 
laires.  Cependant  Scipion  & Lelius  ne  jugèrent 
pas  ce  Poète,  tout  déterminé  Rieur  qu’il  eftoit, 
indigne  de  leur  amitié  , & vrailèmblablement 
dans  les  occalions  ils  ne  lui  refuferent  pas  leurs 
conlèik  fur  fes  écrits  non  plus  qu’à  Terence:  ils 
ne  s’aviferent  point  de  prendre  le  pani  de  Lupus 
& de  Metcllus  , qu’il  avoir  joiie;^  dans  fes  Sati- 
res, & ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur, 
en  lui  abandonnant  tous  les  Ridicules  de  la  Répu- 
blique: 


Sua  LA  Satire.  ai} 

— — numLxlius,  autqtd 

Dttxit  db  opprejfâmeritum  Cartha^ine  mmefft 
Jngenio  ojfcnfi  aut  Ufo  doluêre  Meteîlo  > 
Famofuve  Lupo  cotperto  verfibus?  • 

En  effet  Lucilius  n’cpargnoit  ni  petits  ni  grands  : 
èc  ibuvent  desNobles  Ôc  des  Patriciens  ildelcendoit 
)u{qu*à  la  lie  du  peuple. 

Primores  popnli  éerripuit , populum^tte  trihutim. 

On  me  dira  cme  Lucilius  vivoit  dans  une  Repu<* 
blioue , où  ces  lottes  de  libettcz  peuvent  eftre  per- 
xniies.Voy  ons  donc  Horace  qui  vivoit  Ibus  un  Èm-  ’ 
pereur  dans  les  commencemens  d^une  Monar- 
chie, où  il  eft  bien  plus  dangereux  de  tire  qu*en 
un  autre  temps.  Qui  ne  nomme-t-il  point  dans  fès 
Satires?  Fabius  le  grand  cauièur,  & Tigellius  le 
Fantalque , & Nahdienus  le  ridicule,  & Nomenta* 
nus  le  débauché , & tout  ce  qui  vient  au  bout  de  iâ 
plume.  'On  me  répondra  que  ce  font  des  noms  fup-  ^ 

' pofcz.  Olabclleréponfcl  comme  fi  ceux  qu*il  at- 
taque, n’eftoient  pas  des  gens  connus  d*ailleurs: 
comme  fi  l’on  neiçavoit  pas  que  Fabius cftoit  un 
Chevalier  Romain , qui  avoir  compofé  un  Livre  de 
Droit , que  Tigellius  fut  en  fon  icms  un  Muficièn 
chéri  d’Augufte:  que  Nafidienus  Rufus  cftoit  un 
ridicule  célébré  dans  Rome,  que  CalHus  Nomen- 
lanuseftoit  un  des  plus  fameux  débauchés  de  Tlta- 
lie.  Cetrainement  il  faut  que  ceux  qui  parlent  de 
la  forte  , n’ayent  pas  fort  lû  les  Anciens,  & ne 

foienc 
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fbient  pas  fort  inftruits  des  affaires  de  la  Cour 
d’Augufte.  Horace  ne  (c  contente  pas  d’appcller 
les  gens  par  leur  nom;  ilafipeurqù’onne  lesmé- 
connoifiè , (^u*il  a foin  de  rapporter  julqu’à  leur  fur- 
nom,  jul^u au  métier  qu’ils  faifoient , julqu’aux 
charges  qu  ils  avoient  exercées.  Voicz , par  exem- 
ple, comme  ilparle  d’Auffdius  Luicus  Préteur  de 
Fondi: 

Fundos  jiufidU  Lufeo  Prdtorelihenter 
' LinquimuSi  infaniridemespramUSerib^a 
Prdtextam  CT"  Utum  clavum  t C^c, 

Nous  Mbandonnafmef,  dit-il , avec  joie  y le  Bour^ 
de  Fondi , dont  efioit  Pre'teur  un  certain  Aufdius 
Lu  feus , mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  bien  ri  de  ce 
Préteur  y auparavant  Commis  y quifaifoitle  Sena^^ 
teur  C7“  t^hommede  qualité.  Peut-on  defigner  ua, 
homme  plusprecifément , ôc  les  circonftanccs  feu- 
les ne  fumibient-elles  pas  pour  le  faire  reconnoitref 
On  me  dira  peut-eftre,  tju’Aufidins  eftoit  mort 
alors  : Mais  Horace  parle  la  d’un  voiage fait  depuis 
peu.  Et  puis  com  ment  mes  Cenicurs  répondront- 
ilsà  cet  autre  paii^ge? 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnonaydum- 
que 

Diffingit  Rheni  luteum  caput  : hac  ego  ludo. 

Pendant , dit  Horace,  que  ce  Poète  enjlé  et  Alpinus 
igorge Memnondans  fon Poème,  embourbe 

dem 
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àatts  la  defcription  du  Rhin , je  me  )o  iie  en  ces  Sati- 
res. Alpinus  vivoit  <lonc  du  temps  qu’Horace  le 
joüoit  epeesSatites  j & fi  Alpinus  en  cet  endroit , 
eft  un  nom  fiippofc , T Auteur  du  Poème  de  Mem- 
non  pouvoit-il  s'y  méconnoiftre  ? Horace , dira- 
t-on,  vivoit  fous  le  régné  du  plus  poli  de  tous  les 
Empereurs  : mais  vivons-nous  fous  un  régné  moins 
poli  2 Et  veut-on  qu* un  Prince  qui  a tant  de  qualitez 
communes  avec  Augufte,  (bit  moins  dégoûté  que 
luydes  médians  Livres,  & plgs  rigoureux  envers 
ceux  qui  les  blâment  ? 

Examinons  pourtant  Perft , qui  éctiyoit  fous  le 
régné  de  Néron.  line  raille  pas  fimplement  les  ou- 
vrages des  Poètes  de  fon  temps:  il  attaque  les  vers 
de  Néron  mel'me.  Car  enfin  tout  le  monde  l^it 
ëc  toute  la  Cour  de  Néron  le  lavoir,  que  ces  quatre 
vers,  Torva  MimaUoneis  yàcc.  dont  Perle  fait  une 
raillerie  fi  amere  dans  Ça  première  Satire , étoient  des 
vers  de  Néron.  Cependant  on  ne  remarque  point 
que  Néron,  tout  Néron  qu’il  eftoit,  ait  tait  punit 
Perle  ; & ce  T yran  ennemi  de  la  raifon , & amou-  * 
reux,  comme  on  Içait,  de  fes  ouvrages,  futaflèz 
galant  homme  pour  entendre  raillerie  lût  lès  vers, 
ëc  ne  creût  pas  queTEmpereur  en  cette  occafioa 
deuil  prendre  les  interells  du  Poète. 

Pour  J uvenal  qui  floriflbit  fous  Tra jan  : il  ell  ua 
peu  plus  refpeûueux  envers  les  grands  Seigneurs 
de  fonfiecle.  11  fe  coiitente  de  rendre  lamertu- 
xne  de  lès  Satires,  fur  ceux  du  règne  precedent: 
mais  à l’égard  des  Auteurs , il  ne  les  va  point  cher- 
cher hors  de  fon  ficclc.  A peine  eft-il  entré  en  ma- 
Tom.  /,  K tierce 
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tiere,  que  le  voilà  en  mauvailè  humeur  contre  tous 
les  Ecrivains  de  (bn  temps.  Demandez  à Jiivenal 
ce  qui  l’oblige  de  prendre  la  plume.  C ’eft  qu’il  eft 
Jas  d’entendre  ôc  la  Thez.etde  de  Codrus , & COre- 
fie  de  celui-ci,  &c\cTelcphe  de  cet  autre,  & tous 
les  Poetes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs,  qui  reci- 
loient  leurs  vers  au  mois  d’Aouft , ^Mgufio  re^ 
citantes  menfie  Poétas.  Tant  il  eft  vrai  que  le  droit 
de  blâmer  les  Auteurs  eft  un  droit  ancien  , pafte 
en  coûtume  parmi  tous  les  Satiriques  , & fouftert 
dans  tous  les  fiecles.  Qtie  s’il  faut  venir  des  Anciens 
• aux  Modernes , Regnier  qui  eft  prefque  nôtre  fèul 
Poëce  Satirique , a efté  véritablement  un  peu  plus 
difcretqueles  autres.  Cela  n’empefehe  pas  nean- 
moins qu’il  ne  parle  hardiment  de  Gallet  ce  célé- 
bré loueur  qui  ajfignoit  fies  Créanciers  fiur  fiept  O* 
quatorzje , & du  Sieur  de  Provins  qui  avait  changé 
pn  b alan  dr an  en  manteau  court , & du  Coufin  qui 
abandonnait  fia  mai  fan  de^eur  de  la  reparer , & de 
^ Pierre  du  Puis , & de  plulieurs  autres. 

Qiie  répondront  à cela  mes  Cenleurs  ? Pour 
peu  qu’on  les  prellc  , ils  chafléront  de  la  Républi- 
que des  Lettres  tous  les  Poètes  Satiriques,  comme 
autant  de  perturbateurs  du  rep>os  public.  Mais  que 
diront-ils  de  Virgile , le  làge , le  diftrei  Virgile , qui 
dans  line  Eglogue,  où  il  n’eft  pas  queftion  de  Satire, 
tourne  d'un  Icul  vers  dcux  Pocces  de  fon  temps  en 
- -ridicule? 

Bavium  non  odit^amet  tnacarmina  Mavi, 

dit  un  Berger  Satirique  dans  cette  Eglogue.  Et 

quon 
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qu’on  ne  me  dife  point  que  Bavius  & Mcviusen 
cet  endroit  font  des  noms  fuppofez  ; puifque  ce 
feroit  donner  un  trop  cruel  démenti  au  dodeSer- 
vius  qui  aflèure  pofitivement  le  contraire.  En  nn 
mot , qu’ordonneront  mes  Cenfeinrs  de  Catulle , de 
Martial,  & de  tous  les  Poctes  de  l’ Antiquité,  qui 
n’en  ont  pas  uié  avec  plus  de  diicretion  que  Virgi  le? 
Que  penfcront-ils  de  Voiture,  qui  n’a  point  fait 
confcience  de  rire  aux  dépens  du  célébré  Neuf- 
Germain  , quoi  qu’également  recomrnandable  par 
l’antiquité  de  là  barbe,  & par  la  nouveauté  de  (à 
Poëfie?  Lebannitont-ils  du  Parnafle,  luy  & tous 
les  Poètes  de  l’Antiquité , pour  établir  la  fcûreté  des 
Sots  & des  Ridicules  3 Si  cela  eft , je  me  confblerai 
aiiement  de  mon  exil  : il  y aura  du  plailîr  à eilre  re- 
légué en  fi  bonne  compagnie.  Raillerie  à part , ces 
Meffieurs  veulent-ils  eftreplus  fàgcs  que  Scipion  & 
Lelius,  plus  délicats  qu’Augiifte,  plus  cruels  que 
Néron  3 Mais  eux  qüi-  font  fi  rigoureux  envers  les 
Critiques;  d’où  vient  cette  clemence  qu  ils  affedent 
pour  les  méchans  Auteurs  3 Je  voi  bien  ce  qui  les 
afflige;  ils  ne  veulent  pas  eftre  détrompez  ; il  leur  fâ- 
che d’avoir  ad  miré  fèrieulèment  des  Ouvrages , que 
mes  Satires  expofent  à la  rifée  de  tout  le  monde , 6c 
de  fè  voir  condamnez  à oublier  dans  leur  vieilleflè, 
ces  mefmes  vers  qu’ils  ont  autrefois  appris  par  cœur, 
comme  des  chet-d’œuvres  de  l’Art.  Je  les  plains 
làns  doute  : mais  quel  remede  3 Faudra-t-il , pour 
s’accom moder  à leur  gouft  particulier , renoncer  au 
fèns  commun  3 Faudra-t-il  applaudir  indifférem- 
ment ù toutes  les  impertinences  qu’un  ridicule  aura 
- K 2 lépan- 
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lépapduës  lür  le  papier?  & au  lieu  qu*en  certains  païs 
oncondamnoir  les  méchansPoctes  à effacer  leurs 
écrits  avec  la  langue , les  Livres  deviendront -ils 
déformais  un  azile  inviolable , où  toutes  les  fbttifès 
auront  droit  de  bourgeoifie,  où  Ion  n ofèra  toucher 
iàns  profanation  ? jaurois  bien  d’autres  chofes  k 
dire  mr  ce  fujet.  Mais  comme  j’ai  déjà  traité  de  cette 
matière  dans  ma  neuvième  Satire  ^ il  cft  bon  d’y  renr 
yoycrleLeâeur. 
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LETTRE 

A MONSEIGN  EU  R 

LE  DUC 

DE  VIVONE, 

Sur  fon  entrée  dans  le  Fare  de 
Meflîne. 


ONSEIGNEVR^ 

' SçavezrVous  bien  qt^un  des  plus  feürs  moyens 
pour  empêcher  un  homme  d*ejire  plaçant  y défi  de 
lui  dire  -,  Je  veusç  <jue  vous  le  foyed^  Depuis  ^ue 
vous  m'avez,  deffiindu  le  firieux,  je  ne  me  fuis  ja- 
mais fenti fi  grave , je  ne  par  le  plus  que  par  [en- 

iences.  Et  a ailleurs  vofireaerniereaBion  a quel- 
que chofe  de  fi  grand  y quen  vérité je  fer  ois  con- 
fidence de  vous  en  écrire  autrement  quen  (lile  héroï- 
que. Cependant  je  ne  fii^aurois  me  re foudre  k ne  vous 
pas  obéir  en  tout  ce  que  vous  m'ordonnez.  Ænfi 
dans  l'humeur  où  je  me  trouve  y je  tremble  égale- 
ment de  vous  fatiguer  par  un  ferieux  fade,  ou  de 
vous  ennuyer  par  une  méchante  plaifanterie.  Enfin, 
mon  uipollon  nsa  fecouru  ce  »tatin,Cr  dans  le  tems 
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tjue  j'y  penfins  le  moins , m'a  fait  trouver  fur  mon 
ehevet  deux  Lettres , ^ui  au  defaut  de  la  mienne 
pourront peut-efire  vous  amufer  agréablement.  El- 
les font  dattées  des  champs  Elyfees.  Vuneef  de 
Bal  ZAC  > C?“  l'autre  de  V nture^  ^ui  tous  deux  char^ 
me  Z.  du  récit  de  vofire  dernier  combat  i vous  écri- 
vent de  l'autre  Monde , pour  vous  en  féliciter, 
Voicicellede  Balz.ac.  Vous  la  reconneitrez.  ai-' 
fément  a [on*jUle  couine  fçaur  oit  dire fimplement  les 
ehofes  y nidefcendre  de  Ja  hauteur. 


Monseigneur, 

' Aux  champs  Eîyfëes,  le*  Jum.- 

Le  bruit  de  vos  adions  refïîilcite  les  Morts.  Il 
réveille  des  gois  endormis  depuis  trente  années , & 
condamnés  à un  (bmmeil  écernel.  Il  fait  parler  le 
filencemerme.  La  belle!'  l’éclatante!  laglorieu-iè 
conquefte  que  voiisavez  faite  fur  les  Ennemis  de  la 
France!  Vous  avez  redonné  le  pain  à une  Ville  qui 
a accoutumé  de  le  fournir  à toutes  les  autres.  V pus 
avez  nourri  la  ra-îte  nourrice  de  l’Italie.  Les  tonner- 
res de  cette  flotte  qui  vous  fermoir  les  avenues  de 
fon  port , n’ont  fait  que  falüer  voftre  entrée.  Sa  re- 
fiftance  nevoiisapasarrefté  plus  long  temps  qu’une 
réception  un  peu  trop  civile.  Bien  loin  d’empêcher 
la  rapidité  de  voftre  courfe , .clic  n’a  pas  feulement 
interrompu  l’ordre  de  voftre  marche.  Vous  avez; 
contraint  à la  veue  le  Sud  de  le  Nord  de  vous  obéir. 

Sans 
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Sans  châtier  la  mer  comme  Xerxés,  vous  Tavez  ren- 
duè  difciplinable.  Vous  avezplus  fait  encore,  vous 
avez  rendu  l’EipagnoI  humble.  Apres  cela  que  ne 
peut- on  point  dire  de  vous  î Non,  k Nature  , je 
dis  la  Nature  encore  jeune  , & du  temps  qu  elle 
produilbit  les  Âlexandres  & les  Cefars,  n’a  rien 
produit  de  fi  grand  que  fous  le  règne  de  LO  U IS 
quatorzième.  Elle  a donné  aux  François  (iir  (on 
déclin, ce  que  Rorne  n’a  pas  obtenu  d’elje  dans  h- 
plus  grande  maturité.  Elle  a fait  voir  au  monde 
dans  voftre  fîecle  en  corps  & en  ame,  cette  valeur 

Î)arfaite , dont.on  avoir  à peine  éntreveû  l’idée  dans 
es  Romans  & dans  les  Poèmes  Hero’iquçs.  N’en 
déplaifè  à un  de  vos  Poètes , il  n a pas  raifon  d’écrire 
qu’au  delà  du  Cocyte  le  mérité  n’eft  plus  connu. 
Levoftre,  MONSEIGN^EUR,  cft  vanté  ici 
d’une  commune  voix  des  deux  codez  du  Siyx.  U 
fait  fins  cedè  reflbuvenir  de  vous  dans  le  féjour 
mefme  de  l’oubli.  Il  trouve  des partifins  zelez  dans 
lepaïs  de  l’indifférence.  Il  metrAcheton  dans  les 
interets  de  la  Seine.  Difons  plus,  il  n’y  a point 
d’ombre, parmi  nous  fi  prévenue  des  principes  du 
Portique,  fi  endurcie  dans  l’Ecole  de  Zenon , fi 
fortifiée  contre  la  joie  & contre  la  douleur , qui 
n entende  vos  loüanges  avec  plaifir,  qui  ne  batte 
des  mains,  qui  ne  crie  j miracle!  au  moment  que 
l’on  vous  nomme , & qui  ne  fbitprefle  de  dite  avec 
voflre  Malherbe, 


la  fin  cefi  trop  de  jiîence 
Bn  Jî  beau  fHjet  de  parler, 
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Pourmbî,  MONSEIGNEUR,  qui  vous 
conçois  encoce  beaucoup  mieux,  jevous  medke 
iànscefïedan^mon  repos  j je  m’occupe  tout  entier 
devoftceidëe,  dans  les  longues  heures  de  noftre 
loi fir  : je  crie  continuellement , le  gtand  Perfonna- 
ge!  je  Ibuhaite  dcrevivre,  c^eft  moins  pour 
revoir  la  lumière,  que  pour  joüfr  de  la  (buveraine 
félicité  de  vous  entretenir,  & de  voiîs  dire  de  bou- 
che avec  combien  derelpeâ:  jeraisde'touteleceii- 
daëdemoname, 

, MONSEIGNEUR, 

Voftre  trés-bumble,  8c  trés- 
' obéiïlàntferviteur , Balzac. 

^e»efçai,  MONSEIGNEVRy  fi  cei 
•violentes  exaggerations  vous  plairont , fi  vous 

ne  trouverez,  point  ^ue  le  fiile  de  Balzjtc  s*efi  un 
peu  corrompu  dans  l'autre  monde.  Quoi  quil  en 
foity  iamais  kmonavisilna  prodigué  [es  hyperbo- 
les plus  k propos.  C'efik  vous  ken  juger.  Mais  au- 
paravant lijez.  ije  vous  prie , la  Lettre  de  V oiture. 

Monseigneur, 

Aux  champs  Ely fées,  lei  Juî*. 

Bien  que  nous  autres  Morts  ne  prenions  pas 
grand  intereft  aux  afèires  des  Vivans , & ne  foyons 
pas  trop  portez  à rire , je  ne  fçaurois  pourtant 

m’en* 
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m’cmpêchcrdeme  réjouir  des  grandes  ehofès  que 
vousraitesau  dedus  denodre  cede.  Serieufemenc 
vodee  dernier  Combat  fait  un  bruit  de  Diable  aux 
Enfers.  Il  s’edfait  entendre  dans  un  lieu  où  l’on 
n’entend  pas  Dieu  tonner,  & a fait  connoidre 
vodre  gloire  , dans  un  pays  où  l’on  ne  connoit 
point  le  Soleil.  Il  ed  venu  ici  un  bon  nombre 
d’Efpagnols  qui  y edoient , & qui  nous  en  ont 
appris  le  détail.  Je  ne  Içay  pas  pourquoy  on  veut 
faire  padèr  les  gens  de  leur  nation  p6ur  fanfarons. 
Ce -font,  je  vous  afïute,  de  fort  bonnes  gens,  &: 
le  Roy  depuis  quelque  temps  nous  les  envoyé  ici 
fort  doux  & fort  honnedes.  Sans  mentir,  MON- 
SEIGNEUR, vous  avez  bien  fait  des  vodres 
depuis  peu.  A voir  de  quel  ait  vous  courez  la  Mec 
Mediterranée,  il  femble  qu  elle  vous  appartienne 
toute  entière.  Il  n’y  a pas  à l’heure  qu’il  ed  dans 
toute  ion  étend  uë  un  (èulCorfaite  en  feureté,  Ôc 
pour  peu  queceladure,jene  voy  pas  dequoyvous 
voulez  que  Thunis  & Aleet  fubükent.  Nous  avons 
ici  les  Celàts,  les  Pompées,  &lesAlcxandres.  Ils 
trouvent  tous  que  vous  avez  aflèz  attrapé  leur  air 
dans  vodre  maniéré  de  combattre.  Sur  toutCefàr 
vous  trouvé  trésCeftr.  11  n’y  a pas  jufqu’aux  Ala- 
lics,  auxGen(èrics,auxTheodorics,  de  à tous  ces 
autres  Conquerans  en  tes  qui  ne  parlent  fort  bien 
de  vodre  aébon:  dedansleTattare  mefme,  je  ne 
fçai  fi  ce  lieu  vous  ed  connu , il  n y a point  de  diable, 
MONSEIGNEUR,  qui  ne  confelîe  inge- 
iiûment,  qu’àlatête d’une  armée  vous  edes  beau- 
‘ coup  plus  diable  que  lui.  C’ed  une  vérité  dont  vos 
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ennemis  tombent  d’accord.  Neanmoins  a voir  le 
bien  que  vous  avez  faitàMeffine  , j’eftime  pour 
moi , que  vous  tenez  beaucoup  plus  de  l’Ange  que 
du  Diable  : hors  que  les  Anges  ont  la  taille  un 
peu  plus  legere  que  vous , & n’ont  point  le  bras 
en  écharpe.  Raillerie  à part , l’Enfer  eft  extrême- 
ment déchaîné  en  voftre  faveur.  On  ne  trouve 
qi^une  chofe  à redire  à voftre  conduite  i c’eft  le 
peu  de  foin  que  vous  prenez  quelquefois  de  vôtre 
vie.  On  vous  aime  aflèz  en  ce  païs-ci , pour  fou- 
haiter  de  ne  vous  y point  voir.  Croyez-moy, 
MONSEIGNEUR,  je  l’ai  déjà  dit  en  l’autre 
Monde,  c’eft  fortpeudechofequ’’un demi-Dieu, 
quand  il  eft  mort.  Il  n’eft  rien  tel  que  deftre  vi- 
vant. Et  pour  moi,  qui  ^ais  maintenant  par  ex- 
périence ce  que  c’eft  que  de  ne  plus  eftre  j je  fais 
ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis  j Mais  , à 
- ne  vous  rien  celer,  je  meurs  d’envie  de  retourner 
au  Monde,  nefuft-ce  que  pour  avoir  le  plaifirde 
vous  y voir.  Dans  le  deflein  même  que  j’ai  de 
faite  ce  voyage , j’ai  déjà  envoyé  pluficurs  fois  cher- 
cher les  parties  de  mon  corps,  pour  les  raftèmbler  : 
mais  je  n’ai  jamais  pû  ravoir  mon  cœur , que  j’avois 
laiflé  en  partant  à cesfept  Maîtreflèsquejefervois, 
comme  vous  fçavez , lî  fidèlement  toutes  fept  à la 
fois*  Pour  mon  efprit , à moins  que  vous  ne  l’ayez, 
on  m’a  afTuré  qu’il  n’eftoit  plus  dans  le  monde, 
A vous  dire  le  vrai , je  vous  Ibupçonne  un  peu  d’en 
avoir  au  moins  l’enjoiknent.  Car  on  m’a  rap- 
porté ici  quatre  ou  cinq  mots  de  voftre  façon  que 
je  voudroisde  tout  mon  cœur  avoir  dits,  ôepouc 
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Ie(que1s  )e  donnerois  volontiets  le  Panegyiique 
de  Pline  & deux  de  mes  meilleures  Lettres.  Sup- 
polé  donc  que  vous  Taÿez,  je  vous  prie  de  me  le 
renvoyer  au  plûtoft.  Car  en  vérité,  vpusuelçau- 
riez  croire  quelle  incommodité  c’eft',  que  de  n a- 
voir  pas  tout  fbn  e^it , fut  roui  Idrfqy  pp  écrit 
à un  homme  comme  vous.  C’eft  ce  qui  fait  que 
mon  (lile  aujourd’hui  eft  h changé.  Sans  cela  vous 
me  verriez  encore  rire  comme  autrefois  avec  mon 
Compere  le  Brochet , & je  ne  fèrois  pas  réduit  à 
finir  ma  Lettre  trivialement,  comme  je  fais,  en 
vous  difànt  que  je  fuis , . 

MONSEIGNEUR, 

Voftre  trés-humble,  & trés- 
obéifTantijbrvitcur , V o i t u R e. 

Voiià,  les  deux  Lettres  > telles  ^ue  )e  les  4y 
receüës.  Je  vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main: 
parce  <iue  vom  auriez,  eu  trop  de  peine  k lire  le  s 
caraBeres  de  I autre  monde  , ft  je  vous  les  avois 
envoyées  en  original.  N'allez,  donc  pas  voue  fi. 
gurer,  AdO  N S El  G N EZd  <jue  ce  fait  ici 

un  pur  jeu  d'e/prit,  O*  une  imitation  du  fiile  de 
ces  deux  Ecrivains,  p^ous  fçauez.  bien  que  BaU 
Z.OC  CT*  V liture  font  deux  hommes  inimitables. 
jQuand  il  feroit  vray  pourtant  que  j'aurois  eu  re- 
cours  k cette  invention  pour  vous  divertir , aurois- 
je  fi  grand  tort  ? CT*  ne  devroit~on pas  au  contraire 
m'e filmer  d'avoir  trouvé  cette  adrejfe  pour  vous 
: ' K faire 
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faire  lire  des  louanges  que  vous  rtawriex,  jamaa 

fofffertes  autrement  f En  un  mot  pourreis-jet 

mieux  faire  voir  avec  quelle  fîncerité  O*  quel 

fpelijepth,. 

MONSEIGNEUR, 


V©ftre,&c, 


REr 


>2^ 

REMERCIMENT 

A MESSIEURS 

DE  L’ACADEMIE 

FRANÇOISE. 

/ 

M ESSIEURS, 

L*honnear  que  je  reçois  aujourd’hui  eft  quel» 
ique  choie  pour  moi  de  iî  grand  , de  Ci  extraordi- 
naire, de  fi  peu  attendu,  & tant  de  fortes  de  raiibns 
ièmUoienc  devoir  pour  jamais  m’en  exclure,  que 
dansle  moment  melme  où  je  vous  en  fais  mes  re- 
tnercîmens , je  ne  içai  encore  ce  que  je  dois  croire. 
l,  Eft-il  pofiible,  eft-il  bien  vrai,  que  vous  m’ayez 
en  effet  jugé  digne  d’efire  admis  dans  cette  illuftre 
Compagnie,  dont  le  fameux établifièment  ne  fait 

§uere  moins  d’honneur  à la  mémoire  du  Cardinal 
e Richelieu,  quetantdechofesmerveilleuresqui 
ont  efié  exécutées  ibus  Ion  minifiete  ? Et  que  pen- 
lèroit  ce  grand  Homme  2 Que  penièroit  ce  fage 
Chancelier  qui  a poilèdé  après  lui  la  dignité  de 
tre  Proteâeur,  & après  lequel  vous  avez  jugé  ne 
pouvoir  choifir  d’autre  Proteékeur  que  le  Roi  me-  . 
me  ? Que  pcnferoicnt-ils , (hs-je , s’ils  me  voyoienc 
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aujourd’hui  entrer  dans  ce  Corps  fi  célébré , Tobjec 
de  leurs  foins  & de  leur  eftirae,  &où  par  lesloix 
qu'ils  ont  établies , par  les  maximes  qu  ils  ont  main- 
tenues , pcrfonne  ne  doit  eftre  recçu  qui  ne  foit  d’un 
mérité  làns  reproche , d’un  efprit  hors  du  commun, 
en  un  mot,  femblablc  à vous?  Mais  àquieft-ce 
encore  que  je  foccede  dans  la  place  que  vous  m’y 
donnez?  N’eft-cepas  à un  * Homme  également 
confiderable,  & par  fcs  grands  emplois,  & par  là 
profonde  capacité  dans  les  affaires,  quitenoitune 
despremieresplacesdansleConfeil,  &qui  en  tant 
d’importantes  occafions  a efté  honoré  de  la  plus 
étroite  confiance  de  fon  Prince , à un  Magifttat  non 
moins  làge , qu’éclairé , vigilant , laborieux , & avec 
lequel,  plus  je  m’examine,  moins  je  me  trouve  de 
proportion.- 

0?  Je  1^' bien , Messieurs,  âc  perlbnne  ne 
L’ignore que  dans  le  choix  que  vous  faites  dès 
Hommes  propres  à remplir  les  places  vacantes  de 
voftrelçavanteAfTembléc,  vous  n'avéségatdniau 
rang  ni  à la  dignité:  quela  politefle,  lefçavoir,  la  ^ 
connoiffance  des  belles  lettres  ouvrent  chez  vous 
l’entréeaux honneftes gens , &qucvous ne  croyez 
point  remplacer  indignement  un  Magifttat  du  pre- 
mier ordre , un  Miniftre  de  la  plus  haute  élévation» 
en  lui  fobftituant  un  Poëtc  célébré  , un  Ecrivain 
illuftre  par  lès  ouvrages , & qui  n a fouvent  d’autre 
dignité  que  celle  que  fo'n  mérité  lui  donne  fur  le 
Parnallc.  Mais  eh  qualité  mefmc  d’Homme  de 
lettres , que  puis-je  vous  of&ir , qui  foit  digne  de  la 

. grâce 

* Moaûeur  de  Bezons , ConfeiUerd’Edat, 


Digilized  by 


A Messieurs  de  l’Academie,  ijr 
grâce  dont  vous  m’honorez?  Seroit-ce  un  foible 
recueil  de  Poëfies  qu’une  témérité  hcureu{è,&  quel- 
que adroite  imitation  des  Anciens  ont  fait  valoir» 
plûtoil  que  la  beauté  des  peniées  ni  la  richelTedes 
expreflions?  Seroit-ce  une  tradudion  fi  éloignée 
de  ces  grands  chef-d’eeuvres  que  vous  nous  donnés 
tous  les  jours , & où  vous  faites  fi  glorieulèment  re> 
vivre  les  Thucydides , les  Xenophons , les  Tacites, 
&tous  ces  autres  célébrés  Héros  de  la  Içavante  An- 
tiquité? Non,  Messieurs,  vous  connoifiés 
trop  bien  la  jufte  valeur  des  choies , pour  payer  d^un 
fi  grand  prix  des  ouvrages  aufli  médiocres  que  les 
miens,  & pour  m’offrir  de  vous-mêmes , s’il  faut 
ainfidire,  liir  unfileger  fondement,  un  honneur 
que  la  connoiflàncc  de  mon  peu  de  mérité  ne  m’a 
f paslaiflé  feulement  la  hardiefie  de  demander. 

Quelle  efi;  donc  la  raifon  qui  vousapû  infpirec 
fiheureufementpourmoi  en  cette  rencontre  ? Je 
commence  à l’entrevoir , & j’ofe  me  flater  que  je  ne 
vous  ferai  point  fbuffrir  en  la  publiant.  Iæ  bonté 
qu’a  eu  le  plus  grand  Prince  du  monde  en  voulant 
bien  que  je  m’emploiaffe  avec  un  de  vos  plusillu- 
{1res  Ecrivains  à ramafièr  en  un  corps  le  nombre 
infini  de  les  aéhons  immortelles , cette  permiffion, 
dis- je,  qu’il  m’a  donnée  m’a  tenu  lieu  auprès  de 
vous  de  toutes  les  qualitez  qui  me  manquent.  Elle 
vous  a entièrement  déterminés  en  ma  faveur.  Oui, 
'Messieurs,  quelque  jufte  fujet  qui  dût  pour 
jamais  m’interdire  l’entrée  de  voftre  Academie, 
vous  n’avez  pas  creû  qu’il  fuft  de  voftre  équité , de 
ibuftrir  qu’un  Homme  deftiné  à parler  de  figran<r 


Remeugîment 
des  chofès,  fuft  privé  de  ruciliré  de  vos  leçons , ni 
inftriiit  en  d’autre  Ecole  qu’en  la  voftre.  Et  en  cela 
vous  avés  bien  fait  voir  que  lorlqu’il  s’agit  de  voftre 
augufte  Proteâeur , quelqu  autre  conl^eration  qui 
vous  puft  retenir  d’ailleurs, voftre  zele  ne  vous  lailîe 
plus  voir  que  le  lëul  intereft  de  là  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  desabulè,  fi  vous 
vous  elles  perluadés  que  ce  grand  Prince , en  m ac.* 
cordant  cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
Ecrivain  capable  de  foûcenir  en  quelque  forte  par  la 
beauté  du  ftile  & par  la  magnificence  des  paroles, 
la  grandeur  de  fes  exploits.  Ceft  à vous , M es- 
sieu R s , c’eft  à des  plumes  comme  les  voftres  , 
qu’il  appartient  de  faire  de  tels  chef-d’œuvres , & U 
n’a  jamais  conceu  de  moi  une  fi  avancageule  penféc. 
Mais  comme  tout  ce  qui  s’eft  fait  lous  Ibn  régné 
tient  beaucoup  du  miracle  ôc  du  prodige , il  n’a  pas 
trouvé  mauvais,  qu’au  milieu  de  tant  d’Ecrivains 
célébrés  qui  s’appreftent  à l’envi  à peindre  fes 
allions  dans  tout  leur  éclat  & avec  tous  les  orne> 
mens  de  l’éloquence  la  plus  fublime,  un  Homme 
(ans  fard , & acculé  plûtoft  de  trop  de  finceritc  que 
de  ftaterie , contribuaft  de  Ibn  travail  & de  lès  con- 
feils  à bien  foire  mettre  en  jour , & dans  toute  la  naï- 
veté'du  ftile  le  plus  limple , la  venté  de  ces  adions, 
quieftant  fi  peu  vraifemblables  d’elles-mefmes, 
ont  bien  pliisbelbind’eftre  fidclement  écrites  que 
fortement  exagérées. 

En  effet,  Messieurs,  lorfque  des  Orateurs 
âc  des  Poètes,  ou  des  Hiftonens  meiineaullien- 
creprenans  quelquefois  que  les  Poètes  & les  Ora- 
■ • . KUiS» 
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teurs , viendront  à d^loiet  fur  une  matière  fî  hei^ 
leuiè  toutes  les  haidieflès  de  leur  Art,  toute  la  force 
de  leurs  expreffions  : Quand  ils  diront  de  L O U 1 S 
LE  GRAND  à meilleur  utre  qu’on  ne  l’a  dit 
d’un  fameux  Capitaine  de  f Antiquité, qu  il  a lui  lèul 
plus  fait  d’exploits  que  les  autres  n’en  ont  lû , qu’il  a 
plus  pris  de  villes  que  les  autres  Rois  n’ont  founaitc 
d’en  prendre  : Quand  ils  alTureiont , qu’il  n’y  a 
point  de  Potentat  fur  la  terre  > quelque  ambitieux 
qu’il  puilfèeflre,  qui  dans  les  vœux  lecreis  qu’il  fait 
au  Ciel  ofe  lui  demander  autant  de  pFofperités&  de 
gloire  que  le  Ciel  en  a accordé  libéralement  à ce 
Prince:  Quand  ils  écriront , que  là  conduite  elt 
maillredèdes  évenemens , que  la  Fonune  n’bfetoit 
con^:edire{èsdefIèins:  Quand  ils  le  peindront  à la 
celle  de  lès  armées , marchant  à pas  de  Géant  au  tra- 
vers des  âeuves&des  montagnes,  foudroyant  les 
remparts,  brilànt  les  rocs , terraûànt  tout  ce  qui 
$* op^lè  à là  rencontre  j ces  exprelüons  paroit  ronc 
iàns  doute  grandes,  riches,  nobles,  accommodées 
au  fujet  : mais  en  les  admirant , on  ne  lè  croira 
point  obligé  d’y  ajoûter  foi , & la  vérité  fous  ces  or- 
nemens  pompeux  pourra aifémemellte  désavouée 
ou  méconnue. 

Mais  lorlque  des  Ecrivains  làns  artifice  leçon- 
tentant  de  rapporter  fidèlement  les  choies,  &avec 
toute  la  fimplicité  de  témoins  qui  dépolènt , plûtoll 
mefine  que  d’Hilloriens  qui  racontent , cxpole- 
ront  bien  tout  ce  qui  s’eft  palTéen  France  depuis  la 
fàmeufe  Paix  des  Pirenées , tout  ce  que  le  Roi  a fait 
pour  rétablie  dans  lès  Etats  l’ordre , iesloix  , la  dilci* 
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pline  : Quand  ils  compteront  bien  toutes  les  Proi^ 
vinces  que  dans  les  guerres  fuivantes  il  a ajoûtées  à 
fon  Royaume,  routes  les  villes  qu’il  a conquilès, 
tous  les  avantages  quM  a eûs,  toutes  les  visites 
qu’il  a remportées  fur  fes  ennemis,  l’Elpagnc,  la 
Hollande , l’Allemagne , l’Europe  entiete  trop  foi- 
ble  contre  luifeul,  une  guerre  toûjours  féconde  en 
ptofperités , une  paix  encore  plus  glorieulè.  Quand, 
dis-je, des  plumes  finceres,  & plus  foignculès  de  dire 
vrai  que  de  iè  fai re  admirer,  articuleront  bien  tous 
ees  faits  difpofés  dans  l’ordre  des  temps,  & accom- 
pagnez de  leurs  vei  itables  circonftances  ; Qui  eft-  ce 

2ui  en  pourra  difeonvenir , je  ne  dis  pas  de  nos  V oi- 
ns, je  ne  dis  pas  de  nos  Alliez,  je  dis  de  nos  En- 
nemis mefmes?  Et  quand  ils  n*^envoudroientpas 
tomber  d’accord  j leurs  puidànces  diminuées , leur» 
Eftats  reHèrrés  dans  des  bornesplus  étroites  , leurs 
plaintes , leurs  jaloulies,  leurs  fureurs , leursinvcéti-. 
vcsraefmes  ne  les  en  convaincront-ils  pas  malgré 
eux?  Pourront-ils  nier  que,  l’amiéemelme  où  je- 

f)arle , ce  Prince  voulant  les  contraindre  d’acceptCE- 
a paix  qu’il  leur  ofFroitpour  le  bien  de  la  Chtctien- 
ré , il  a tout  a coup , & lorfqu’ils  le  publioient  entic-^ 
rement  épuifé  d argent  & de  forces,  ila,  dis-jc,tout- 
a-coupfait  (brtir  comme  de  terre  dans  les  Païs-bas 
deux  armées  de  quarante  mille  hommes  chacune, 
& le*  y a fait  fubfifter  abondamment  malgré  la  di- 
fètre  des-fourages,  & la  (echereffe  de  la  (àifon.  Pour- 
ront-ils nier  que  tandis  qu’avec  une  de  ces  armées  il. 
faifoitaffieger Luxembourg,  lui*mefme  avecl’au- 
ire  tenant  toutes  les  villcsdu  Hay  naut  & du  Brabant 
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lomme  bloquées  *,  par  cette  conduite  tout  mei> 
veilleufè,  ou  plûtoft  par  une  elpece  d'encj^antement 
femblable  à celui  de  cette  Tefteli  célébré  dans  les 
febles , dont-  Taiprâ;  convertiflbit  les  hommes  en 
rochers , il  a rendu  les  Efpagnols  im  mobiles  Ipcéla- 
teurs  de  la  prife  de  cette  place  (i  importante , où  ils 
avoient  mis  leur  demiere  reflburcc  : Que  par  un 
. efFct  non  moins  admirable  d\in  enchantement  (î 
prodigietuc , cét  opiniâtre  Ennemi  de  fa  gloire , CCE 
induftrieux  Arcilàn  de  ligues  & de  querelles , qui 
tavailloit depuis  fi  long-temps  â remuer  contre  lui 
toute  l’Europe,  s’eft  trouvé  lui-melme  dans Tira- 
puifiànce,  pour  ainfi  dire,  de  fe  mouvoir,  lié  de 
' tous  coftes , & réduit  pour  toute  vengeance  à femee 
des  libelles , à poufier  des  cris  & des  injures  ? Nos 
Ennemis,  je  le  répété,  pourront-ils  nier  toutes  ces 
choies?  Pourront-ilsnepasavoüer,  qu’au  mefme 
temps  que  ces  merveilles  s’cxecutoient  dans  les 
Pais- bas,  noftre  armée  navale  lut  la  mer  Mediter- 
ranée , après  avoir  forcé  Alger  à demander  la  paix, 
faifoit  fentir  àGenes , pat  un  exemple  à jamais  terri- 
ble, la jufte punition ciefcsinfblences&  delèsper- 
fidies , enfevelilïbit  (bus  les  ruines  de  fes  Palais  & do 
fesMailbns  cette  fiiperbe  ville  plus  aifée  à détruire 
ou  a humilier.  Non  (ans  doute,  nos  Ennemis  n’o- 
kroient  démentir  des  vérités  fi  reconnues  ; fur  tout 
lorfqu’iU  les  verront  écrites  avec  cet  air  fimple  & 
naïf,  6i  dans  ce  caraélere  de  fincerité  &de  vrai- 
kmblance,  qu’au  défaut  des  autres  chofes,  je  ne 
deléfjîere  pas  abfblument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie,  fournir  à THifioire. 

Mais 
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Mais  comme  cette  implicite  me(me,  toutecn^ 
siemie  qu  elle  efl:  de  l’oftentation  ôc  du  faite,  a pour- 
tant (bnart^  â méthode,  iès  agrémens;^ù  pour- 
rois- je  mieux  puilèr  cet  art  & ces  agrémens  quedàns 
lafoorcemefmede  toutes  les  delicatedès,  dans  cet- 
te Academie  qui  tient  depuis  fi  bng-temps  en  là 
podèfiion  tous  les  trélbrs,  toutes  les  ricaefies  de 
noitre  Langue?  Cefi;  donc.  Messieurs,  ce 
que  j’efpere  aujourd’hui  trouver  parmi  vous,  c’èfl: 
ce  que  )’y  viens  étudier,  c’eftce  que  j’y  viens  ap- 
prendre. Heureux  ! fi  par  mon  affiduiré  à vous  cul- 
tiver , par  mon  adrefie  à vous  faire  parler  lùr  ces  ma- 
tières, je  puis  vous  engager  à ne  me  rien  cachet  de 
vos  connoiflànces  & dcvosfecrets.  Plus  heureux 
encore  ! fi  par  mes  reipeéts , & pat  mes  finceres 
ibûmiifions  je  puis  parfaitement  vous  convaincre 
de  l’extrême  rcconnoifiànce  que  j’aurai  toute  ma- 
vie  de  rhonneur  ineiperé  que  vous  m’avés  fait. 

Fin  dt^ premitr  Tomi* 
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PREFACE 


j£  pftft  Traité  4oftf  je  ,dontfe  la  ,tr*r 
' dtiHien  au  Public , ejl  nm  piece  échap^ 
du  naufrage  4^  pl^ftcftrs  autres  Lir 

Vres  que  hongin  gmoU  coffippfiz.  Ence^ 

re  neflMlepas  venue,  à Pf(usjçftteentipre,  Car  bien 
/que  le  volt^me  ne  fait  pas  fm  gros , U y aplufeurs 
endroits  defeSlueuXi  cr  mus  avens  perdu  le  Trai~ 
té  des  Pajfionsy  dont  P Auteur  avpit  fait  un  Livre 
k part  qui  efloit  comme  ffne  fuite  naturelle  de  celuir 
et,  Neanmoins  tout  d^figurjé  qu.il.  efl , . il  nom  en 
refie  encore,  ajfez,^  pour  nom.  faire  concevoir  une 
f m grattfie  idée  de  foyi  Antettr , Çrpptir  n.ousdon^ 
rnr  un  véritable  regrette  la  perte  de  fes  autres -Oh* 
vrages.  Le  nombre  rien  eftoit pas' médiocre.  Sui* 
Mae  en  conte  jufquk  neuf,  dont  il  ne  nous  rofie  plus 
que  des  titres  ajfez  confus.  Ceftoim  tous  Ouvrai, 
de  critique.  Et  .certainement  pn  ne  fiauroit 
flaira  la  perte  de  ces  exçellejns  Çyigfaaupe  ^ 
qui  y 4 .en  juger  par  celui-ci  y dévoient  g firc  autant , 
de  chef  fi  œuvres  de  bon  fens , fi  érudition , CT'  d*éh- 
quence.  Je  dis  y fi  éloquence 'y  parce  que  Longin  ne 
/ e(l,pM  cpnteritéy  comme  Aridptg  .p'  Bermogenef» 
fie  na^s  dçnner  des  pr.ecept.es  tout  feps  Cr  dépouil- 
lé^ fi  qrnemens  y il  ri  a pas  vq  Au  tomber,  dans  le 
défaut  y qfitl  reproche  k Ceciliq»  , qui  avait  , dit* 
il  y cfçrit  fia  Sublime  en  (Ule  bas.  En  traitant . dee 
de  P Elocution  y il  a emploie'  toutes,  les  finef 
fié  de  P^iqcmlç/h  ,ik¥Vm  il  fait  la  figure  qutlen- 
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PREFACE  ' 

2ENOBIE  REINE  DE  L’ORIENT,. 
A L’EMPEREUR  AURELIAN.  Perfon-' 
ne  julques-ici  n’a  fait  une  demande  pareille  à la-^ 
tienne.  C’cft  la  vertu,  Auielian,  qui  doit  tout  fai- 
re dans  la  guerre.  Tu  me  commandés  de  me  re- 
mettre entre  tes  mains:  comnSe  (i  tu  ne  fcavoispas- 
que  Cleopatre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de 
Reine,  que  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous, 
attendons  le  (ecours  des  Perles.  Les  Sarazins  ar- 
ment pour  nous.  Les  Arméniens  fe  font  déclarez  - 
en  noftre  faveur.  Une  troupe  de  voleurs  dans  la 
Syrie  a défait  ton  armée.  Juge  , ce  que  tu  dois  at- 
tendre, quand  toutes  ces  forces  feront  jointes.  Tu< 
rabatras  de  eet  orgueil  avec  lequel,  comme  maiftre: 
ablblu  de  toutes  cnolès,  tu  m'ordonnes  de  me  ren- 
dre.. Getti  Lettré  , ahute  , ehmaencoré^ 

pVm  de  càlere  tjne  de  honte  k ûiurelidri,  La  ville 
Palrmrefutprife  peu  de  jours  Après  , Zthohié^ 
AYrepée^  comfne  elle  senfuioitchexiles  Perfès. 
te  l'Armée  dentAndoit  [a  mort.  Maïs  AureliÀti  ne 
voulut  p<u  deshonorer  Ça  viBoire  pAr  Ia  mort  dune 
femme.  Il  referva  donc  Zènobie  pour  /?  triomphe  i 
CT*  fe  content  A de  fuire  mourir  ceuèi  qui  Cavûient 
djfiftée  de  leurs  confeils.  Entre  cetix-lk  y continué 
cet‘  Hiflorien  , le  Philofophe  Lonftü  fut  extremè-' 
ment  regretè.  Il  Avoit  eflé  apelle'  auprès  de  cetté 
PrinceJJe  pour  lui  enfeignér  lé  Grec.  AureliAn  le 
ft  mourir  pour  avoir  èfcrit'  Ia  Lettre  précédente. 
Car  bien  qu'elle  fufî  efcrite  en  tangué  Sjriaqué  , ori 
le  foupçonnoit  d’en  eflre  L'Auteur,  L'HiJlorien  Zo- 
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Jkne  itinoigm  épte  ce  fut  Zenohie  elU-mefme' 

/V»  accufa.  Zembie,  dii-ily  fe  voyant  arreféé  re^ 
jetta  toute  fa  faute  fur  fes  Minijires  <jui  avoient,’ 
dit  elle,  abufede  lafoiblefe  defone^rit.  Ellenom^ 
ma  entre  autres  Longin,  celui  dont  nom  avons  en- 
core plujteurs  Efcrits  fi  utiles,  jiurelian  ordonna' 
^uon  l'envoiafl  au  fuppltce.  Ce  grand  perfonnage , 
pourfuit  Zojime,  fou^it  la  mon  avec  une  confiance 
admirable  y jufijuà  confier  en  mourant  ceux  que  fm'. 
malheur  touchoit  de  pitié'  0"  d^  indignation, 
y Far  la  on  peut  voir  que  Longtn  ne  fiait  pas  feu-»' 
lement  un  habile  Rheteur , comme  Qyfinulien  cr 
comme  Hermogene  , mais  un^  Philo fophe.  digne 
dlefiremisen  parallèle  avec  les  Socrates  avec  1er 
Catonrt  Son  Livre  ri  arien  qui  démente  ce  que  je  dis,- 
Le  caraéiere  d'honnefie  homme  y par oifi  par  tout  y 
€r  fes  fentimens  ont  je  ne  fiai  quoi  qui  marque  non 
feulement  un  efirit  fublime , mais  une  orne  fort 
cfievée  au  dejfus  du  commun,  fi  féay  donc  point  de  - 
regret  d’avoir  emploi é quelques-unes  de  mes  veil-- 
hes  a de'broüiller  un  fi  excellent  Ouvrage  , que  'je' 
puis  dire  ss  avoir  efié  entendu  jufquiei  que  dun" 
tres-petit  nombre  de  S^vans,  Muret  fut  le  pre-» 
mier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  Latin  à la 
follicitation  de  Mantece  : mais  il  d acheva  pas\ 
cet  ouvrage  ^ fait  parce  que  les  dtjficultez,  Cert 
rebuteront  » ou  que  l'a  mort  le  fur  prit  aupara-i 
vont.  Gabriel  de  Petra  a,  quelque  temps  de  la 
fut  plus  courageujc  y défi  k lui  quon  doit  la 
traduHion  Latine  que  ncm  en  avons.  Il  y en  a en-»- 
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core deux  autres  \ mais  elles  fontjî  informes'  fi- 
^roffieres , que  ce  ferait  faire  trop  d'honneur  à leurs 
u4uteurs  f que  de  les  nommer  ; Et  mefme  celle  de~ 

P etr a , qui  e fi  infiniment  la  meilleure , nefi  pas  fort 
achevée.  Car  outre  que  fouvent  il  parle  Grec  eri' 
Latin , il  j a plufieurs  endroits  où  C on  peut  dire  quit' 
n'a  pas  fort  bien  entendu  fon  tuteur.  Ce  nefi  pas 
que  je  vemlle  accufer  un  fi  fçavant  fpomme  d'ignO' 
rance  y ni  efiablir  ma  réputation  fur  les  ruines  de- 
là fitenne.  fe  fçai  ce  que  c'efi  que  de  debroiiiller  le-' 
premier  un  Auteur  , CT*  j^ avoué  d'ailleurs  que  fhn 
Ouvrage  m'a  beaucoup  fervi  y auffi-bien-^  que  les- 
petites-  Notes  de  Langbaine  & de  Aionfieur  le  ■ 
Fevre,  JHais  je  fuis  bien  aife- d-excufèr  par  les- 
fautes  de  la  traduélion  Latine  celles  qui  pourront' 
mefire  échappées  dans  la  Françoije,  /aipourtant 
fait  tous  mes  ejforts  pour  la  rendre^  aujfi  exaélè" 
qu'elle  pouvait  leflre.  A' dire  vrai  je  n'y  ai  pas 
trouvé  de  petites  difficulté  Z.  Il  efi  aifé  a un  Tra- 
duBeur  Lztin  de  fe  tirer  d* affaire  aux  endroits- 
meme  qu'il  n'entend  pas.  Il  ri  a qtfa  traduire  lé' 
Grec  mot  pour  mot  y Cr  a débiter  des-  par  oies- 
qu'on  peut  au  moins  foupçonner  d'eftre  intelligibles. 
En  effet  le  Le8eur  qui  bien  fouvent  n"'y  conçoit' 
rien  y s^en  prend  plutofi  a - foi  -mefme  qtlk  l igna*' 
rance  du  Tradulieur.  Il  rien  efi' pas  ainfi  des  tra- 
duéiions  en  Langue  vulgaire i Tout  ceque  le  LeEleur 
tl entend  point  s'^apelle  un  galimathias  dont  le  Tra^ 
duSleur  tout  feul  efi  refponfitble.  On  lui  impute 
jufqu'aux  fautes  de  fon  Auteur  ^ tlftut  en  bie» 
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des  endroits  quPil  les  renifle , fans  neanmoins  ^u’>it 
ofe  s'^en  ejcarter.  Quel^^ue  petit  donc  ^ue  fait  leva - 
lume  de  Longin  , )e  ne  croirais  pas  ^voir  fait  un 
médiocre  prejent  au  Public  (i  je  lui  en  avoij  donné 
une  bonne  traduBion  en  noflre  Langue,  fe  n’j^ai 
point  épargné  mes  foins  ni  mes  peines.  QtPonne 
s'attende  pas  pourtant  de  trouver  iei  une  verjion 
timide  Cr  fcrupuleufe  des  paroles  de  Longin.  Bien 
que  )e  me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas 
un  endroit  des  réglés  de  la  véritable  traduBion^ 
Je  me  fuis  pourtant  dànné  une  bonne fe  liberté^ 
Jùrtout  dans  les  pafages  quHl  rapporte,  f^ai  fon^ 
gé  qüBl  ne_  s'agiffoit  pas  Jimplement  ici  de  traduire 
Longin'.  mMsae  donner  au  Public  un^ 'traité  du 
Sublime,  nui  pu(l e (Ire  utile.  Avecsoutcelanean- 
moins  il  je  trouvera  peut  et  re  des  gens  qut  non  Jeu- 
lement  n'^approuveront  pas  ma  traduBion:  mais  qui 
épargner  ont  pas  même  P Original',  fe  m'^àttens 
Isien  qu^ily  en  aura  plufeurs  qui  déclineront  la  )ie- 
rifdiBion  de  Longin^  qui  condamneront  ce' qu'il 
approuve  , 0“  qui  loueront  ce  qii'tl  blâme.  Oejl 
le  traitement  qu'il' doit  attendre  de  la  plupari  des 
,fùges  de  nofire  ftecle.  Ces  hommes  aàcùütume'si. 
aux  débauches  aux  excès  des  Poëtei  moder- 
nes y qui  rP admirant  que.  ce  qp^i/s  n^entendesif 
• point  y ne.  penjint  pas  qu’un  . .Auteur  fe  fait  élevé, 
s' ils  ne  P ont  entièrement  perdu  de  veuê'ÿ  Ces  petits 
efpritSy  dis-je  y ne  feront  pas  fans  doUte  fort  frap- 
pez. des  hardiejfes  judiciiufes  des  Homeres  , des 
Blatons  O"  des  Demofthenes.  Ils  chercheront  fou-^ 
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core deux  Autres  \ mais  elles  font  fi  informes  O*  fi 
grofftereSi  que  ce  ferait  faire  trop  d'honneur  a leur» 
uiiiteurs , que  de  les  nommer.  Et  me  fine  celle  de~ 
Petra,  qui  efhnJînimemU  meilleure,  nefi  pas  fort 
achevée.  Car  outre  que  fiouvent  il  parle  Grec  en.' 
Latin,  il  y a plufieurs  endroits  où  Von  peut  dire  quil 
n'a  pas  fort  bien  entendu  Çon  Auteur.  Ce  nefi  pas 
que  je  veùille  accufer  un  fi  fçavant  Homme  d'ignO' 
rance  , ni  efiablir  ma  réputation  fur  les  ruines  de 
la  fienne.  fe  fiai  ce  que  ceji  que  de  débrouiller  H' 
premier  un  Auteur  , O*  inavoué  d'ailleurs  que  fin 
Ouvrage  nia  beaucoup  fervi , auffi-bien  que  les 
petites- Notes  de  Langbaine  Cr  de  Monfieur  le 
Fevre.  Mais  je  fuis  bien  aifie- dexcufer  par  les 
fautes  de  la  traduéîion  Latine  celles  qui  pourront' 
m’efire  échappées  dans  la  Françoife.  ^ai pourtant 
fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  aujji  exaVic' 
qii  elle  pouvait  le  (Ire.  A dire  vrai  Je  ri  y ai  pas 
trouvé  de  petites  di ff culte z..  Il  e fi  aifé  k un  Tra- 
duâeur  Latin  de  fe  tirer  st affaire  aux  endroits 
meme  qtiil  ri  entend  pas.  JL  ri  a qu*k  traduire  U' 

Grec  mot  pour  mot , k-  débiter  des  paroles 
qu’on  peut  au  moins  foupçonner  d’efire  intelligibles. 

En  effet  le  LeVleur  qui  bien  fouvent  n'y  conçoit' 
rien,  s'^en  prend  plütofi  k foi  mefme  qu^k  ligna- 
rance  du  Traduéleur.  Il  n’en  e fi  pas  ainfi  des  tra- 
durions  en  Langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  Leéleur 
ri' entend  point  s^apelle  un  galimathias  dont  le  Tra- 
I duBeur  tout  feul  efi  refponfable.  On  lui  impute 
' jufqu’aux  fautes  de  fin  Auteur  J O*  tl  faut  en  bien' 
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des  endroits  qu'il  les  retlifîe , fans  neanmoins  qu'ait 
pfe  s"' en  ef carter.  Quelque  petit  donc  que  foit  le  vo- 
lume de  Lonoin  , je  ne  croirois  pas  avoir  fait  un 
médiocre  prefent  au  Public  (î  je  lui  en  avoij  donné 
une  bonne  traduBion  en  npflre  l^angue.  fe  n^y^ai 
point  ' épargné  mes  foins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne 
s'attende  pas  pourtant  de  trouver  iei  une  verfion 
timide  fcrupuleufe  des  paroles  de  Longin.  Bien 
que  je  me  fois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas 
un  endroit  des  réglés  de  la  véritable  traduHion^ 
je  me  fuis  pourtant  dànné  une  honneffe  liberté  ^ 
fur  tout  dans  les  paffages  qu'^il  rapporte.  f>ai  fon- 
gé  quHl  ne  s"'agiffoit  pas  Jimplement  ici  de  traduire 
Longin:  muas  de  donner  au  Public  un  Traité  du 
Sublime  y qui  puff  efire  utile,  ^vec  tout  cela  nean- 
moins il  fi  trouvera  peut  -être  des  gens  qui  non  fiù~ 
lementn"' approuveront  pas  ma  tradulHon  : mais  qui 
,n^ épargneront  pas  meme  l'Original,  fe  m'^àttens 
hienquHlÿ  en  aura  plufieurs  qui' déclineront  la  'fie- 
rifdiilion  de  Longin  y qui  condamneront  ce  'qu''il 
approuve  , 0“  qui  loueront  ce  qu^il  blême.  Oejff 
le  traitement  qu'^il  doit  attendre  de  la  plupart  des 
ffiiges  de  n offre  ffecie.  Ces  hommes  accoutumez 
aux  débauches  €7^  aux  excès  des  Poètes  moder- 
nes y CT*  qui  n"' admirant  que.  ce  qgPils  n^'entendent 
• point  y ne.  penfint  pas  qu'un  ..ulutcur  fe  fàit  élevée 
s’’ ils  ne  P ont  entièrement  perdu  deveué\  Ces  petits 
efpritSy  dis-je  y ne  feront  pas  fans  doftte  fort  frap* 
pez  des  hardieffes  judiciiufis  des  Homeres  y des 
Blasons  O"  des  Demoffhenes.  Ils  chercheront  fou- 
■ ' - ji  y ‘ vssià 
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v'tfit  le  Suhlime  dans  le  Sublime  y peut-e/lre  p\ 
mocqueront-ils  des  exclamations  que  Longin  fart 
quelquefois  fur  des  pajjages  y .quï  , bien  que  très- 
fubtimes , ne  laijfent  pas  d'ejîre  ftmples  naiurelsy^ 
cpii  fti(ijfeni  plütofl  Came,  qu  ils  n éclatent  dvcic 
jeux*.  Quèlque  ajfèurance  pourtant  que  ces  Aîef 
Ji'éurs  àyent  de  la  rü'ttèté  de  leurs  lumières  : fi  les  ^ 
prie  de  confdefer  que  ce  n*èfl  pas  ici  l'ouvrage  a ûit 
uiprenti  que  je  léur  ojfre  mais  le  chef-d'œuvre 
d'un  des  plus  fçavâns  'Critiqués  dé  l' Ahtiquttf, 
s'ils  hé  voient  pas  ' la  beauté  de  ces  pajfage's  » 
cela  peut' dujft-tojl  venir-  de  la.foiblejjè  de  leur 
véù'é  y que  dû  peu  d'éclat  dont  ils  brillent.  Au. 
pis  aller 'je  leur  confetlle  d'en  aceufer  latrâduflion  : ■ 
'puis  't^uil  h'èjl  que  trop  vrai , que  je  fiai  ni  atteint, 
ni  pit  atteindre  k la  perfeéHon  de  ces  éxcellens  ori- 
ginaux : je  leur  deçldfv  par' avancé  que  y s'il- 

y a quelques  defauts , us  ne paur oient  venir  que  at^‘ 
Moi.  ■ 


' Il  ne  rejlé  'pius  pour  finir  cette  Préfacé  , que  de^ 
dire  ce  que  Longin  entend  par  Sublime.  Car  com* 

‘ 'nie  il  efcm  de  cette  matière  après  Cecilius  qUP' 
''dvoit  ’pijéfque  emploie  tout  joh  Livre  a montrer 
ce  que  céfi  qiie.  Sùblime , il  ria  pas  cru  devoir  ré- 
hatre  une  chofè  Ipti  h'âvoit  efié  déjà  que  trop  difcu- 
‘tée  ‘par  un  autre.  Il  faut  donc  fçavoir  que  par  * 
Sublimey . Longin  ri  entend  pas  ce  que  les  Orateurs  ^ 
épellent  le  Stile  Sublime  : mais  cet  extraordinaire 
^ fSr  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  Difeouj^'s  y 
qui  fait  qu'm  ouvrage  enleve,  ravit,  (rdnfp’orte. 

JA. 
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Xtf  SùU  Sublime  veut  toujours  de  grands  moUt 
mais  le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  une  feule  pen-* 
fée , dans  une  feule  figure  y dans  un  feul  tour  de  pa^ 
rôles.  'Une  chofe  peut  efire  dans  le  Stile  Sublime 
CT-  neflre  pourtant  pat  Sublime  j ce  fi  k dire  y noi 
Voir  rien  déèxtraordsnaire  ni  de  furprenant:  Par 
exemple  J Le  (buverain  Arbitre  de  la  Nature  d’une 
ièulc  parole  forma  la  lumière,  f^oilk  qui  efl  dans 
le  Stile  Sublime:  cela  n*ejl pM  neanmoins  Sublime 
parce  ^uil  t^j  a rien  Ik  de  fort  merveilleux,  CT» 
^uun  autre  ne  pu  jl  difément  trouver.  Mais  , Dieiï’ 
dit  : Que  la  lumière  fe  failè  , 6c  la  lumière iê  fir.- 
Ce  tour  extraordinaire  éCexpreffion  qui  marque' 
fi  bien  l’obéijfance  de  la  Créature  aux  ordres  du' 
Créateur  , efl  véritablement  Sublime  Cr  a quelque' 
chofe  de  dSvin.  Il  faut  donc  entendre  par  Sublime' 
dans  Lottgin  , f Extraordinaire  » le  Surprenant  y '- 
CT*,  comme  je  laj  traduit  > le  Merwiüeux  dans  le' 
Difeours: 

fai  raporté  ces  paroles  de  la  Génefe,  comme- 
rèxprejfion  la  plus  propre  k mettre  ma  penfée  en' 
fon  jour  y O*  te  ni  en  fuis  fervi  dé  autant  plus  vo<i- 
lontiers  que  cette  exprejfion  efi  citée  avec  éloge' 
par  Longin  même  , qui  au  milieu  destenebres  du^ 
Paganifme  ri  a pas  laijfé  de  reconnoiflre  le  divin' 
qutl  y avoit  dans  ces  paroles  de  i Ecriture,  Mais  ' 
que  dirons-nous  d'un  des  plus  Sçavans  Hommes  de^' 
nofire  fiecle  qui  quoi  quéclsUré  des  lumières  de  !E^ 
vangile , ne  s efl  pas  apperceu  de 'la  beauté  de  ceci 
endroit  y aofé  y dis-je  y avancer  dans^un  Hivne* 

AC'  quilé 
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qti>U  a fait  pour  démonjirer  la  Rèligion'  Chreflieftr. 
ne  y que  Longin  s*ef&it  trompé  lorj qu'ait  avait  créé 
qfueces  paroles  ejloient  fublimes^  f'>aila  fatisfaélion. 
au  moins  que  des  perfonnes  non  moins  confiderables  ^ 
far  leur  pieté  que  par  leur  profonde  érudition  , qui-^ 
nous  ont  donné  depuis  peula  traduélion  du  Livredç 
laGenefe , n'^ont  pas  efléde  l"'avis  de  ce  fçavant  hommes 

dans  leur  Préfacé , entre plujieurs preuves  exceU 
lentes  qu'élis  ont  apportées  pour  faire  voir  que  c'^eji 
P Efprit  faint  qui  a diélé  ce  livre  ont  allégué  U; 
fafage  de  Longin  , pour  momrehcombionles  Chré- 
tiens doivent  tire  perfuade Z:  dr  une  vérité >ji  claire  ^ 
Cr-  qu'un  P^enmefme  a fentie  parles  feules  lumiè- 
res de  la  rai  fin. 

uiu  refle  dans  de  temps  qtéon  travailloit  a cette 
dérniere  Edition  de  mon  Livre  y Monfieur  Daciér'y 


celui  qui  nous  a depuis  peu  donnédes  Odes  d'Horace 
ta  Erànfois'y  m* a communiqué  de  petites  notes  tres- 
rfcavahtes  qu’il  a faites  fur  Longm^y  ou  il  a cherché 
de  nouveaux  jen s inconnus  jufqu'ici  aux  Interprétés, 
f'enai  fuivi  quelques  unes  .*  mais^  comme  danipel» 
les  au  te  ne  fuis  pas  de- fon  feniiment  y je  puis  m''efire  , 
trompé  y il  eft  bon  d'en  faire  les  Loiîeurs^ ^ 
dans  cette  veué  que  je  les  ai  mifes  a la  fmte  de  mes> 
'Remarques  Y Monfettr  Dacier  ne  fiant' pas  feule- 
ment un  homme  de  tres-grande  érudition , C7"  dune 
critique  tres-fney  mais  d'une  politejfe  d'autant  plus 
cftimablty  quelle  accompagne  rarement- un  grand 
fçavoir.  Il  aefé  difeipte  du  célébré  Monjieur  le  Eé~ 
vrepere  de  cette  fçavante  file  à qui  nous  devons  la 

pre- 
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première  tradu^Hon  qui  ait  encore  paru  d' Anacréon^' 
en  Fran^ftis  y qui  vient  de  nous  donner  tout  nou» 
veUement  celle  des  trois  plus  agréables  Comédies  de 
Plattte  y Çr  epii  travaille  maintenant  a nous  faire 
voir  Arifophane , Sophocle  ty  Euripide  en  la  mefme^ 
langue. 


/ 
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O 

DU  MERVEILLEUX 

; DANS  LE  DISCOURS» 
TradtàtÀuüŸecde  L on  gi  n. 


CHAPITRE  premier; 

• Servant  de  Préfacé  a iem  C O ttvra^i 

OusfçaveibicHi  mon  cher  Te-- 
rentianos,  que  lors  que  nous  leû- 
mes  cnfcmble  le  pctitTraitéquc' 
Gccilius  a fait  du  Sublime,  nouë* * 
trouvâmes  que  la  baiTc/re  de  fon 
- ftile  répondoit  affez  mal  à la  dignitédefon  * 
Sujct,quc  les  principaux  points  de  cette  ma- 
trere  n’y  cftoient  pas  touchez,  & qu’cnun> 
mot  cet  Ouvrage  ne  pouvoir  pas  apporter- 
un  grand  pxofit  auxLcâeurs,  qui  eft  nean- 
moins le  but  où  doit  tendre  tout  homme 
qui  veut  écrire,  'b’ailleùrs,'  quand  ontraitc 
d’un  Art , il  y a deux  chofes  à quoy  il  ffc 
ïàut  toujours  eftudicr.  La  première  eft , de 
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bien  faire  entendre  fon  fujet.  La  fécondé,- 
oue  je  tiens  au  fond  la  principale  , confi- 
ne à montrer  comment  & parquets  mojrais 
ce  que  nous  cnfèignons  fe  peut  acqué- 
rir. Cecilius  s’eftpit  fort  attaché  à J’une 
de  ces  deux  chofes-;  car  il  s’etforcc  de 
montrer  far  une  infinité  de  paroles,  ce  que 
c*eft  que  le  Grand/&  le  Sublime  , com- 
me fi  c’efioit  un  point  fort  ignoré  : mais  il' 
ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  por- 
ter l’efpjit  à ce  Grand  & à ce  Sublime.  Il 
palTe  cela , je  né  fçai  pourquoi , comme  une 
chofe  abfolument  inutile.  Après  tout,  cet 
Auteur  peut-eftre  n’eft-il  pas  tant  à re- 
prendre pour-fes  fautes,  qu’à  louer  pour 
ion  travail , & pour  le  deffein  qu’il  a en 
de  bien  faire.  Toutefois , puifquc  vouf 
voulcî  que  j’-écrivc  aufli  du  Sublinie, 
voyons , pour  l’amour  de  vous , fi  nous* 
n’arons  point  fait  fur  cette  matière  quel- 
que obfervation  raifonnàble  , & dont  Ics- 
Ôrateurs  puiffent  tirer  quelque  forte  d’uti- 
lité. 

Mais  c’efi  àla  charge,  mon  cher  Teren- 
lîanus , que  nous  reverrons  enfemble  exade- 
ment  mon  Ouvrage , & que  vous  m'en  direa 
voflre  fentiment  avec  cette  finccrité  que 
nous  devons  naturellement  à nos  amis.  Car, 
^fTytha-  comme  un  Sage  dit  fort  bien  , fi  nous 
fpic-  avons  quelque  voye  pour  nous  rendre  fem- 
blables  au  x Dieux  ; c’eft  défaire  du  bien  &de 
dire  la  'vérité. 

Au  refte  , comme  c’eft  â vous  que  j’é- 
cris , c’eft  à dire  à un  homme  inftruit  de 
toutes  les  belles  connoiüances,  je  ne  m’âr- 

refte- 


Digitized  by  GoogK’ 


DU  S UBL  iME.  ' ir 

referai  point  lur  bcaacoap  de  chofes  qa*H 
m’cuft  falu  cftablir  avant  que  d’entrer  en  ma- 
tierc,  pour  montrer  que  le  Sublime  eftea 
effet  ce  qui  forme  rexcellcnce  & lafouvc* 
raine  perfeâton  du  Dtfcours  : que  c’eft  par 
lui  que  les  grands  Poètes  & les  Ecrivains 
les-  plus  fameux  ont  remporté  le  prix,  Si 
rempli*  toute  la  poflerité  du  bruit  de  leur 
gloire; 

Car  il  ne  perfôade  pas  proprement',  mais 
il  ravit , il  tranfportc , & produit  en  nous  une 
certaine  admiratioir  mêlée  d’étonnement 
êt  defurprife,  qui  eft  toute  autre  chofe  que 
de  plaire  feulement , ou  de  perfuader.  Nous 
pouvons  dire  à l’égard  de  la  Per&afion , que 
pour  Tordinaire , elle  n’à  fur  nous  qu’autant 
depuifTanccque  nous  voulons.  Il  n’en  eft  par 
ainfi  du  Sublime , il  donne  au  Dilcours  une 
certaine  vigueur  noble , une  force  invincible 
quienleve  l’ame  de  quiconque  nous  écoute* 
Il  ne  faftit  pas  d’un  endroit  ou  deux  dans  uts 
Ouvrage , pour  vous  faire  remarquer  la  â- 
DcfTe  de  Ÿ invention ,.  la  beauté  de  ŸOecono^ 
mxVêc  de  la  Di^ofîtion  ■:  C’eft  avec  peine  que 
cette  jufteffe  le  fait  remarquer  par  toute  la > 
ftitte  mefme  du  Dtfcours.  Mais  quand  le* 
Sublime  viem  à éclater  oui!  faut^  il  renverfe 
tout  comme  un  foudfc,  & prefente  d’abord 
toutes  les  forces  de  l’Orateur  ramaifées  en- 
ièmble.  Mais  ce  que  je  dis  ici,  & tout  ce 
que  je  pourrois  dire  de  (emblablcfcroitfort 
inutile  pour  vous,  qui  fçavex ces  choies  par 
expérience,  & qui  m’en  feriez  au  befoin  à 
moi-même  des  leçons.  • 

CHAv 
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G H A P I T R E II. 

Sily  a un  Art  partiôulier  duSuhliniet  Of 
des  trois  Ftces  qui  luy  fom  oppofe-Xt, 

TL  faut  voir  d’abord,  s’il  y a unArtpar-^ 
•^'ticulier  du  Sublime.  Car  il  fe  ttcniŸe  de» 
gens  qui  s’imaginent,,  que  c’eft  une  erreur 
de  le  vouloir  réduire  en  Art,  & d’en  don- 
ner des  préceptes.  Le  Sublime,  difent-ils^r 
naift  avec  nous , & ne  s’apprend  point.  Le 
ftnl  Art  pour  y parvetrfr,  e’cftd’yelîtenéi 
Et  me&ne  , à ce  qu’ils  prétendent , il  y % 
des  Ouvrages  que  la  Nature  doit  produire! 
toute  feule.  La  contrainte  dès  préceptes  net 
£iitqoe  lèsaff  ûblirÿ  & leur  donner  Une oef«r 
taine  fbcbeteflè  qui  lés  rend  maigres  &'dé«. 
charnez.  Mais  je  foûtiens,  qu’à  bien  pren* 
dre  les  choies,  on  verra,  clairement  toni  le 
cootratre. 

El  à dire  vray , quoy  que  la  Nature  ne* 
ft  montre  jamais  plus  libre  que  dans  les 
Dilcours  Ibhlimes  & pathétiques , il  efl' 
pourtant  ailé  de  rcconnoiftre  qu’elle  ne  fe 
laifîe  pas  conduire  au  hazard  , A qu’elle 
n’eH  pas  ablblument  ennemie  de  l’Art  & des 
fcgles.'  J’avoue  que  dans  toutes  nos  pro* 
durions  il  la  faut  toâjonrs  fuppolèr  com>^ 
me  la  baze,  le  principe,  & le  premier  fou-* 
dément.  Mais  aufli  il  efl  certain  que  noftre 
elprit  a befbiii  d’une  méthode  pour  luy  en-* 
ièigner  à ne  dire  que  cc  qu’il  faut,  & à le  . 
dire  en  Ton  lieu,  & que  cette  méthode  peut 
beaucoup  contribuer  à nous  acquérir  la 

par- 
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parfaite  habitude  du  Sublime.  Car  comme 
les  vaiffeauï  font  en  danger  de  périr,  lors- 
qu’on les  abandonne  à leur  feule  legcrctd, 
ér  qu’on  ne  fçait  pas  leur  donner  la  charge 
& le  poids  qu’ils  doivent  avoir  : Il  en  cft" 
alnfi  du  Sublime , fi  on  l’abandonne  à la  feu- 
le impetuofité  d’une  Nature  ignorante  & 
téméraire.  Noftrc  efprit  aflèz  fouvent  n’» 
pas  moins  befoin  de  bride  que  d’éperon.  De# 
mofthene  dit  en  quelque  endroit , que  le  plus 
grand  bien  qui  puifle  nous  arriver  dans  la 
rie,  c\Û  d*fjlre  heureux:  mais  qu’rl  yenâ- 
éneoré  un  antre  qni  n’èft  pas  moindre  , & 
fans  lequel  ce  premier  ne  fçauroit  fubfiftcr, 
qui  eft  dé  Sfàï'oir  fè  conduire  avec  prudence. 

Nous  cri  pouvons  dite  autant  à l’égard  du» 
Difeours.  La  Nature  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  iiccefïàire  pôut  arriver  au  Grand 
toütéfoîs  fi  l’Art  ne  prend  foin  de  la  con- 
duire , fc’èfi  une  aveugle  qui  rte  fçait  où 
elle  va.  ***♦♦♦*♦■*♦♦*•♦  ♦♦  V^uttur 

Telles  Ibntccspenftes:  Lestorrensdéflam- 
fne  ehtoriiIlc%.  Vomir  contre  le  Ciel.  Faire  de  fit',  o-cittit 
Borde  fort  joüeur  de  flûtes,  & toutes  les  au-  ipr»p»sdt 
très  façons  de  parler  dont  cette  picce  cfl 
pleine.  Car  elles  ne  font  pas  grandes  & tta- 
giques,  mais  enflées  &cxirav^antcs.  Tou-  ^i^edont 
tés  ces  phrafes  ainfi  embarraflccs  dé  vaincs 
imaginations  troublent  & gâtent  plus  un 
Difeours,  qu’elles  ne  fervent  à l’élcver.  De  Remai- 
forte  qu’à  les  regarder  de  prés  & au  grand 
jour  , ce  qui  paroifiToit  d’abord  fi  terrible, 
devient  tOüt-à-cbup  fot  & ridicule.  Que  ft 
c’efi  üri  défaut  infupportablc  dans  la  Tragé- 
die^ qui  cftHaturellementpompeufe&ma- .. 

gni- 
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gniâque,  que  de  s'enilcr  mal  à propos  ; 
plus  forte  raifon  doit-il  cQre  condamné  dans- 
ledifcoursordinaire.  Delà  vient  qu-on  s'ed 
râillé  de  Gorgias,  pour  avoir  appellé  Xerxes^ 
le  Jupiter  des  Perfes^  & tes  Vautours,  des 
Sepulchres  animez^  On  n’a  pas  efté  pins  in^- 
dulgent  pourCallilthene,qniencertains^èn'; 
droits  de  (es  écrits  ne  s’élève  pas  propre- 
ment,  mais  fe  guiode  fî  haut  qu’bn  le  perd  de 
veuë.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n’envoi- 
point  de  li  enflé  que  Clitarque.  Cet  Auteur 
n’a  que  du  vent  & de  l'écorce,  il  refllembleà- 
un  homme  qui , pour  me  fervir  des  termes  de- 
Sophocle  , . ouvre  une  ^ande  bouche  , pour  - 
foufter  dans  une  petite  flufte.  Il  faut  faire  Ib 
même  jugement  d’ Amph icrate , o’Hege  fias* 
ài  de  Matris.  Ceux-ci  quelquefois  s'imagi' 
nant  qn'ils  font  épris  d’un  enthouflafme  de- 
d’iine  fureur  divine , au  lieu  de  tonner , com>' 
me  ils  penfent , ne  font  queniaifer  & queba* 
diner  comme  dès  enfans. 

Et  certainement  en  matière  d’éloquence 
il  n’y  a rien  de  plus  difficile  à éviter  que  !*£»- 
fiure.  Car  comme  en  toutes  çhofes  naturel- 
lement nous  cherchons  le  Grand  , & qq& 
nous  craignons  fur  tout  d’eflfe  accûfex  dé 
Icchereflè  ou  de  peude force,  il  arrive,  je' 
ne  fçai  comment,  que  la  pliiipart-tombcnt 
dans  ce  vice  : fondez  fur  cette  maxime  com- 
mune , 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 
Cependant  il  cft  certain  que  VEnfiure  n’eft 
pas  moins  vicieufe  dans  le  Difeours  que  dans" 
les  corps.  Elle  n’a  que  de  faux  dehors  &unc 
apparence  trompeufe  : mais  au  dedans  elle 
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:ÇÏl  crcul'c  & vmde  , & fait  quelquefois  ua 
effet  tout,  contrai  ce  au  Grand.  Car  comtnc 
on  dit  fort  bien,  j //  a rien  de  plus fec  qu'un 

Hydropique. 

A»  relîe  le  défaut  duStilecr-flé,  c’cfîde 
vouloir  aller  au.delà  du  Grand.  Il  en  cft  tout 
au  contraire  du  Puéril.  Car  il  n’y  a rien  de 
il  bas , de  fi  petit , ni  de  fi  oppofé  à la  noblçlTe 
du  Dilcourjs. 

Qu’eft  ce  donc  que  Puérilité  ? Ce  n’eft 
.vifibletntm  autre  chofe  qu’une  penfée  d’E- 
colier.,  qui  pour  efire  trop  recherchée  de- 
.vient  Àoidc.  C’eft  le  vice  où  tombent  ceux 
qui  veulent  toûjuurs.dire  quelque  choie  d’ex- 
traordinaire & de  brillant:  mais  fur  tout 
ceux  qui  cherchent  avec  tant  de  foin  le  plai- 
fant  & Pagreqble.  Parce  qu’à  la  fin , pour 
.s’attacher  trop  au  Stile  figuré  , ils  tombent 
.dans  une  fotte  affeélation. 

Il  y a encore  un  troifiéme  defaut  oppofé 
.au  Grand,  qui  regarde  le  Pathétique.  Théo- 
dore Pappel  le.une  fureur  hors  defaifon  : lors 
qu’on  s’échauffe  mal  à prdpas  , ou  qu’oii 
sS’emporte  avec  excès , quand  le  fujet  ne  per- 
met que  de  s’échauffer  thediocrenVeni."  En 
effet  , on  voit  1res- fouvent  des  Orateurs, 
qui,  comme  s’ils  efioient  yvres,  fe  laiffcnt 
'emporter  à des  paffions  qui  ne  conviennent 
point  à leur  fujet.,  mais  qui  leur  font  pro- 
pres & qu’ils  ont  apportées  de  l’Ecole: 
j5  bien  que  comme  on  n’eft  point  tou- 
ché de  ce  qu’ils  difent  , ils  fe  rendent  à 
Ja  fin  odieux  & infupportabics.  Car  c’eft 
,cc  qui  arrive  neceffaircment  à ceux  qui 
S’emportent  & fe  dcbatteiH  mal  à propos 
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.devant  des  gens  qui  ne  font  point  du  tout 
.dinûs.  Mais  nous  parlerons  en  un  autre-en- 
.droit  de  ce  qui  concerne Ics.paiTioos. 


CHAPITRE  UI. 

Du  suie  froid, 

^Our  ce  qui  eft  dc  ccEroid  ou  Puéril 
^ dont  nous. parlions , Timéc  en  cfttout 
.plein.  Cet  Auteur  eft  aflèz  habik  homme 
d’ailleurs  ; fl  ne  manque  pas  quelquefois  par 
le  Grand  & le  Sublime  : il  Cçait  beaucoup., 
& dit  mefme  les  chofes  d’alfez  bon  fens  : 
.'fi  ce  n’eft  qu’il  eft  enclin  naturellement  à 
■ reprendre  les  vices  des  autres , qüoy  quV 
veuglc  pour  lès  propres  défauts  , & fi  cu- 
rieux au  refte  d’eftaler  de  nouvelles  penfées,, 
que  cela  le  fait  tomber  aftèz  fouvent  dans 
la  derniere  Puérilité.  Je  me  contenteray 
d’en  donner  icy  un  ou  deux  exemples  : par- 
ce que  Gecilius  en  a déjà  rapporté'un  alfez 
grand  nombre.  En  voulant  loücr  Alexandre 
le  Grand.  Il  a , dit-il  , conquis  toute  VAfie 
en  moins  de  temps , qû'Ifocrate  n^en  a employé 
à compofer  fon  Panégyrique.  Voilà  (ans  men- 
tir une  comparaifon  admirable  d’Alexandre 
le  Grand  avec  un  Rhéteur.  Par  cette  railbn , 
Timée , il  s’enfuivra  que  les  Lacédémoniens 
Je  doivent  ceder  à Ifocratc:  puis  qu.’ils  fu- 
rent trente  ans  à prendre  la  ville  de  Meflène, 
.&  que  celuy-cy  n’en  mit  que  dix  à faire  foa 
Panégyrique. 

Mais  à prQpos  des  Athéniens  qulcftpient 
^tifbnAkts  de  ^erre  dans  la  Sicile, 

/ le 
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ile  cîclamaiion  penferiei-vous  qu’il  fc  fcrve. 

Jl'dit  : Que  c^ejhit  me  punition  du  Ciel  y à 
caufe  de  leur  impiété  envers  le  Dieu  Hermès  y Hermftm 
eiutrement  Mercure , pour  avoir  mutilé  fes 

Jïatuès.  Veu  principalement  qsèil  y avait  un 
Jles  Chefs  de  I* armée  ennemie , qui  tirait  fan 
mm  d*  Hermès  depere  en  fis  , fçavoir  Hermo' 

-crate  fils  d'Hermon.  Sans  mentir , mon  clier 
Terentiaous , je  m’cftonnc  qu’il  n’ait  dit 
jlulTideDenysleTyran  , que  les  Dieux  per- 
firent  qu’il  fiift  chafTé  de  fon  Royaume  par  HwTxie 
Dion  & par  Heraclide , à cau(è  de  Ion  peu  de  H^nle.  * 
-reipeâ:  à l’égard  de  D/oj&d’//<fr4«-/^/,  c’eft 
à dire  y de  Jupiter  àLàl  Hercule. 

Mais  pourquoi  m’arrefter  après  Timée? 

.Ces  Héros  de  l’antiquité,  je  veu?: dire Xc- 
jiophon  & Platon,  ibttis  de  PEcole  de  So- 
crate, s’oublient  bien  quelquefois  eux- mê- 
mes , ju^u’à  laiiTer  échaper  dans  leurs  £• 
xcits des  chofes  baffes  & puériles.  Par<excm> 
j>le,  ce  premier  dans  le  livre  qu’il  a écrit  de 

République  des  Lacedemonieos.  On  ne  les  ^ 
mtendy  dit-il , non  plusparlery  que  fi  c*ef  oient 
des  pierres  ■:  ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux  ^ 
que  s* ils  e fiaient  de  bronZx.  Enfin  y vous  di~ 
rien,  qsdils  ont  plus  de  pudeur  ^ que  ces  parties 
jie  Pceil  que  nom  appeUons  en  Grec  du  nom  de 
Vier^t.  C’eftoit  à Ampbicrate  & non  pasi 
IKciaophon  d’apcller  les  prunelles  des  vjetf 
j^s  pleines  de  pudeur.  «Quelle  pen  fée  ! bon 
pieu!  parce  que  le  motdeCoréquifîgnide 
po  jQrec  la  prunelle  de  Pœil , •ii^iâe  auffi 
une  vierge,  dé  vouloir  que  toutes  les  pru* 
fiel  les  ûniveriellement  foient  des  y iergfin 
pleines  de  modcRie  : veu  qu’il  n’y  a peut- 
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eftrc  point  d’endroit  fur  nous  où  l’impudcn- 
-cc  éclate  plus  que  dans  les  yeux  , & c’eft 
' pourquoi  Homère , pour  exprimer  un  impu- 
dent , Tvro^e , dit-il , avec  tes  yeux  de  chien. 
Cependant  Timée  ri’a  pû  voir  une  fi  froide 
•penfée  dans  Xenophon , fans  la  revendiquer 
comme  un  vol^qui  lui  avoit  eflé  fait  par  cet 
Auteur.  Voici  donc  comme  il  l’employé 
dans  la'Vic  d’Agathocle.  N*eji-cepo4  une  ^ 
' chofe  ejîrange  ^ qu^ il  ait  ravi  fa  propre  cou- 

Jîne  qui  venoit  d'eflre  ntariïe  à un  autre  ^ 
qiûiÎEait^  dü'je^  ravie  le  lendemain  même 
de  fes  nopces?  Car  qui  efl-ce  qui  eu fî  voulu 
faire  cela  ; s*ileujî  eu  des  vierges  aux  y eux  y Çff 
non  pas  des  prunelles  impudiques?  Mais  que 
dirons-nous  de  Platon , quoique  divin  d’ail- 
leurs , qui  voulant  parler  de  ces  T ablettes  de 
bois  de  cyprès  , où  l’on  devoir  écrire  les 
Ades  publics,  üfe  de  cette  penfée  : Ayant 
é cri t toutes  ces  chofes  ^ ils poferent  dans  les  'Tem~ 
pies  ces  Monumens  de  cyprès.  El  ailleurs  à pro- 
'pos  des  murs  : Pour  ce  qui  efl  desmursy  dit-il^ 
n tf  y a-  MegilluSy  je fuü  de  Pavü.  de  Sparte^  de  les  laif. 

. .¥oit  point  dormir  à terre  de  ne  tes  point  faire  le» 

fcsTspM-  y ^ quelque  chofe  d’aum  ridicule  dans 

iç.  ^ ' Hérodote,  quand  il  appelle  les  belles  fem- 
mes, le  mal  des  yeux.  Ceci  neanmoins  fcmblc 
<n  quelque  façon  pardonnable  à l’endroit  diù 
■ileft  : parce  quexe  fontdcs'Barbarcs  ^ui  Ib 
dilènt  dans  lé  vin  & la  débauche:  maiscés 
perlbnncs  n’exeufent  pas  la  baflèilè  dé  Ib  - 
•chofe,  & il  ne  faloit  pas  pour  rapporter  ira 
méchant  mot , (è  mettre  au  hazard  de  déplai- 
re à toute  la  poùerité. 

CHA- 
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CHAPITRE  IV. 

De  Origine  du  Stile  froid. 

pâtes  ces  affcélations  cependant  fi  baf- 
• fes  & fi  pucrilesne  viennent  que  d’une 
feule  caufe,  c’eft  à fçavoir  de  ce  qu’on  cher- 
che trop  la  nouveauté  dans  Icspenfécs,  qui 
cfi  la  manie  fur  tout  des  Ecrivains  d’aujour- 
d’hui. Cardu  mefme  endroit  que  vient  le 
bien,  afle/.  fouvent  vient auffi  le  mal.  Ainfi 
vo]rt)ns  nousqueeequi  contribue  le  plus  en 
de  certaines  occafions  à embellir  nos  Ouvra- 
ges; ce  qui  fait,  dis- je,  la  beauté,  la  gran- 
deur, les  grâces  de  l’Elocation,  cela  même 
en  d’autres  rencontres  eft  quelquefois  caufe 
du  contraire  : comme  on  le  peut  aifément  rc- 
con  noifire  dans  les  Hyperboles  & dans  ces  au- 
tres figures  qu’on  appelle P/ar/V/j.  EneffetP 
nous  montrerons  dans  la  fuite,  combien  il 
eft  dangereux  de  s’en  fervir.  Il  faut  donc  voir 
maintenant  comment  nous  pourrons  évi- 
ter ces  vices  qui  fc  glifTcnt  quelquefois  dans 
le  Sublime.  Or  nous  en  viendrons  à bout  fans 
doute,  fi  nous  nous  acquérons  d’abord*  une 
connoifTance  nette  & diftinélc  du  véritable 
Sublime,  & fi  nous  apprenons  à en  bien  ju- 
ger, qui  n’efl  pas  une  chofe  peu  difficile: 
puis  qu’enfin  de  fçavoir  bien  juger  du  fort  & 
du  foible  d’un  Difeours , ce  ne  peut  efirc  que 
reffet  d’un  long  ufàge,  & le  dernier  fruiét, 
pour  ainfi  dire,  d’une  cflude  confommée. 
Mais  par  avance,  voici  peut  être  un  chemin 
pour  y parvenir. 

rom.II.  B CHA- 
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CHAPITRE  y. 

Des  moyens  en  général  pour  connoijîre 
le  Sublime. 

IL  faut  (çavoir  , 'mon  cher  Tcrcntianus, 
que  dans  lâ  vie  ordinaire  on  ne  peut  point 
dire  qu’une  chofe  ait  rien  de  Grand,  quand 
le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chofe  tient  lui- 
mcfme  du  Grand.  T elles  font  les  Richefîes, 
les  Dignitez  , les  Honneurs,  les  Empires 
& tous  CCS  autres  biens  en  apparence  qui 
n'ont  qu'un  certain  faflc  au  dehors,  & qui 
ne  paflèront  jamais  pour  de  véritables  biens 
dans  refpritd^unSage:  puis  qu’au  contrai- 
re ce  n’eft  pas  un  petit  avantage  que  de  les 
pouvoir  méprifer.  D’où  vient  auffi  qu’on 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  pollè- 
•dent,  que  ceux  qui  les  pouvant  poHcder,  les 
rejettent  par  une  pure  grandeur  d’ame. 

Nous  devons  faire  le  mefmc  jugement 
à l’égard  des  ouvrages  des  Poètes  & des 
Orateurs.  Je  veux  dire,  qu’il  faut  bienfe 
donner  de  garde  d’y  prendre  pour  Sublime 
une*  certaine  apparence  de  grandeur  baüic 
ordinairement  fur  de  grands  mots  afTemblez 
auhazard;  &quin’cA,  à la  bien  examiner, 
qu’une  vaine  enflure  de  paroles  plus  digne  en 
ctfet  de  mépris  que  d’admitation.  Car  tout 
ce  qui  cA  véritablement  Sublime  a cela  de 
propre , quand  on  l’écoute,  qu’il  éleve  l’ame, 
&lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opinion 
d’cllc>mefmc,  larempliAaDtdc  joie  ^ de  je 
ne  fçai  quel  noble  orgueil , comme  fî  c’cAoit 
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elle  qui  cuit  produit  les  chofes  qu’elle  vient 
fimplemcnt  d’entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  fens  & 
habile  en  ces  matières  nous  recitera  quel- 
que ouvrage;  H après  avoir  oiii  cet  ouvrage 
plulîeurs  fois , nous  ne  fenions  point  qu’il 
nous  élève  l’ame,  & nous  laifle  dans  l’e^ïrit 
une  idée  qui  foitmefme  audeflusde  fes  pa- 
roles: mais  li  au  contraire,  en  le  regardant 
avec  attention,  nous  trouvons  qu’il  tombe 
& ne  fe  foûtienne  pas  ; il  n’y  a point  là  de 
Grand:  puisqu’enfin  ce  n’eft .qu’un  fon  de 
paroles  qui  frappe  Amplement  rorcillc,  & 
dont  il  ne  demeure  rien  dans  l’elprit. 
marque  infaillible  du  Sublime , c’eit  quand 
nous  Tentons  qu’un  dilcours  nous  laide  beau- 
coup à penfer,  qu’il  fait  d’abord  un  effet  fur 
nous  auquel  il  efl  bien  diflScilc,  pour  ne  pa« 
dircimpoflible,  derefifter,  &qu’cnfuitc  le 
füuvcnir  nous  en  dure,  & ne  s’efface  qu’a- 
vec,peine.  En  un  mot,  figurez-vous  qu’une 
choie  eft  véritablement  Sublime, quaiid  vous 
voyez  qu’elle  plaill  univerfellement  & dans 
toutes  fes  parties.  Car  lors  qu’en  un  grand 
nombre  de  perfonnes , differentes  de  profef- 
lion  & d’âge  , &qui  n’ont  aucun  rapport  ni 
d’humeurs  ni  d’inclinations,  tout  le  monde 
vient  à eftre  frappé  également  de  quelque 
endroit  d’un  Dilcours  ; ce  jugement  & cette 
approbation  uniforme  de  tant  d’cfprits  fi 
dilcordans  d’ailleurs,  eft  une  preuve  certai- 
ne & indubitable  qu’il  y a là  du  Merveilleux 
& du  Grand.  . 
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CHAPITRE  VI. 


Des  ch)^  four  ces  du  Grand. 

T Lya,  pour  ainfi  dire, cinq  fourcesprinci- 
pales  du  Sublime  : mais  ces  cinq  four- 
ces  préfuppofent , comme  pour  fondement 
commun,  um  Faculté  de  bien  parler  \ fans 
quoi  tout  le  refte  n’efl  rien. 

Cclapofé,  la  première  &laplosconfîdc- 
rable  eft  une  certaine  Klevation  d*ejprit  qui 
nom  fait  penfer  heureufement les chofes  : com- 
me nous  l’avons  déjà  montré  dans  nos  Com- 
mentaires fur  Xenophon. 

La  fécondé  coufifte  dans  le  Tathetique  : 
ytTiitn%^2ctPathetiquey  cet  Enthoufîafme^ 
& cette  vehemence  naturelle  qui  touche  & 
qui  émeut.  Au  relie  à l’égard  de  ces  deux 
premières , elles  doivent  prelque  tout  à la 
Nature,  & il  faut  qu’elles  nailfent  en  nous, 
au  lieu  que  les  autres  dépendent  de  l’Art  en 
partie. 

Latroifîémcn’ell  autre  chofe,  que  lesFi- 

fures  tournées  d'une  certaine  maniéré.  Or  les 
'iguresfontde  deux  fortes  : les  Figures  de 
Penfée,  & les  Figures  de  Diâion. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième , la  JVb- 
blefe  de  B exprejfion ^ qui  a deux  parties,  le 
choix  des  mots,  &Ia  diélion  élégante  & fi- 
gurée. 

Pour  la  cinquième  qui  eft  celle,  à propre- 
ment parler  , qui  produit  le  Grand  & qui  ren- 
ferme en  foi  toutes  les  autres , c’eft  la  Compo- 
Jition  l'arrangement  des  paroles  dans  toute 
leur  magnificence  ^ leur  dignité*  \ 
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Examinons  maintenant  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable dans  chacune  de  ces  Elpeces  en 
particulier  : mais  nous  avertirons  en  paflant 
queCeciliusen  a oublié  quelques  unes  , & 
entre  autres  le  Pathétique.  Et  certainement 
s’il  l’a  fait , pour  avoir  crû  que  le  Sublinfc 
& le  Pathétique  naturellement  n’alloient 
jamais  Tun  fans  l’autre  , & ne  faifoient 
qu’un  , il  fe  trompe:  puis  qu’il  y des  Paf- 
fions  qui  n’ont  rien  de  Grand , & qui  ont 
mcfme  quelque  chofe  de  bas , comme  l’x^ffli- 
âion,  la  Peur,  la  Trifteflè:  & qu’au  con- 
traire il  fe  rencontre  quantité  de  choies  gran- 
des &fublimes , où  il  n’entre  point  de  paf* 
fion.  Tel  eft  entre  autres  ce  que  dit  Ho- 
mère avec  tant  de  hardicfiTe  en  parlant  des 
Aloïdes.* 


* Cefioient 
des  Cejuitt 


P ourdéthrâner  les  Dieux i leur  vajîeamhition  ^uicrotf- 

Enireprit  d'entaffer  Offe  fur  Pelion. 

Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort  ; dcLecou- 

^ ^ ’ '■  dee  en  lar- 

‘llsreuJlent  fait  fans  doute»  CT'e.  ^ 

Et  dans  la  Profe  les  Panégyriques  & tous 
CCS  Difeours  qui  ne  fe  font  que  pour  l’often-  ils 
tation,  ont  par  tout  du  Grand  &du  Subli- 
me:  bien  qu’il  n’y  entre  point  de  paflion 
pour  l’ordinaire.  De  forte  qu’entre  les  Ora- 
leurs  mefmcs,  ceux-là  communément  font/»  mirent  en 
les  moins  propres  pour  le  Panégyrique, 
qui  font  les  plus  Pathétiques  ; & au  contraire 
ceux  qui  réulfilTcnt  le  mieux  dans  le  Pane-  tue^entPsm 
gyrique,  s’entendent  alfez  mal  à toucher  Psmtrepar 
les  paffionS.  . Padreji  do 

Quefî  Cecilius  s’eft  imaginé  que  le  Pa- oïJSu- 
thetique  en  général  ne  contribuoit  point  ncxi. ..  ^ 
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au  Grand,  & qu’il  eüoitpar  conféquentin- 
milc  d’en,  parler;  il  ne  s’abufe  pas  moin& 
Car  j’ofe  dire , qu’il  n’y  a peut  eftre  rien  qui 
relcve  davantage  an  Diieours,  qu’un,  beau 
mouvement  & une  Paffion  poulFée  à pro- 
po*s.  En  effet  c’eft  comme  une  efpece  d’en»- 
thoufîafme  &de  fureur  noble  qui  anime  l’o- 
raifon , & qui  lui  donne  un  feu  ’&  une  vi- 
gueur toute  divine. 

CHAPITRE  VII. 

« • 
De  la  Sublimité  dans  les  penfées. 

T>  len  que  des  cinq  parties  dont  j’ai  par- 
^lé,  la  première  & la  plus  confiderable, 
je  veux  dire  cette  Elévation  d*efprit  natu- 
relle^ Ibitplûtôtun  prélènt  du  Ciel , qu’une 
qualité  qui  fè  puiflè  acquérir;  nous  devons, 
autant  qu’il  nous  eü  pomble , nourrir  noflrc 
efprit  au  Grand,  & le  tenir  toûjours  plejn 
& enflé,  pour  ainfî  dire , d*une  certaine  fier- 
té noble  & genereufe. 

Que  fi  on  demande  comme  il  s’y  faut 
prendre  ; j’ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette  Élé- 
vation d’efpriteftoit  une  image  de  la  gran- 
deur d’ame:  & c’eft  pourquoi  nous  admi- 
rons quelquefois  la  feule  penfée  d’un  hom- 
me,encore  qu’il  ne  parle  point,à  caufe  de  cet- 
te grandeur  de  courage  que  nous  voyons.  Par 
exemple  le  filcnced’Âjax  aux  Enfers,  dans 
l’OdyfiTée.  Car  cefilencea  jenef^aiquoidc 
plus  grand  que  tout  ce  qu’il  auroitpûdire. 

La  première  qualité  donc  qu’il  faut  fup- 
pofer  en  un  véritable  Orateur  ; c’éft  qu’il  ^ 

n’ait 
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n’ait  point  l’efprit  rampant.  En  effet  il  n’dï 
pas  pofliblc  qa’ao  homme  qui  n’a  toute  fa 
vie  que  des  fèntimens  & des  inclinations  baf- 
fcsi&  fcrviles , puiâe  jamais  rien  produire  qui 
• fuit  fort  merveilleux  ni  digne  de  laPoflerité. 

Il  n’yavraifembiablementquc  ceux  qui  ohe 
de  hautes  & de  folides  penfées  qui  puiflens 
faire  des di&ours élevez  ; &c’efi  particulier 
renient  aux  grands  Hommes  qu’il  échappede 
dire  des  chofes  extraordinaires.  Voyez  par 
exemple  ce  que  répondit  Alexandre  quand 
Darius  lui  fit  offrir  la  moitié  d e l’Afie  avec  fà 
fille  en  mariage.  Pour  moi  y lui  difoit  E^rme* 
nion , fi fiejioû  Alexoftdre , j*a£cepterQÛ  ces  of- 
fres. Et  moi  aujjiy  répliqua  ce  Prince,  fi  fefiois 
Parmenion.  N’efl-il  pas  vrai  qu’il  faloit  eftrc 
Alexandre  pour  faire  cette  réponfe  ? 

Et  c’efi  en  cette  partie  qu’a  principale- 
ment excellé Homere , dont  les  penfées  font 
toutes  fublimes  ; comme  on  le  peut  voir 
dans  la  delcription  de  la  DéeilcDifcorde  qui 
dit-il, 

X a Tejfe  dans  les  deux , CT  testés  ftr  la  Terre. 

Car  on  peut  dit  c que  cette  grandeur  qu’il  lui 
donne  eft  moins  la  mefurc  delà  Difeorde, 
que  de  lacapacité&  de  l’élévation  de  l’efprit 
d’Homerc.  Hcfîode  a mis  un  vers  bien  diffe- 
rent de  celui-ci  dans  fon  Bouclier;  s’il  cfl 
vrai  que  ce  Poëme  foii  de  lui;  quand  il  dit 
à propos  de  la  Déclfe  des  tenebres , 

Une  fuante  humeur  lui  coulait  des  narines. 

En  effet  il  ne  rend  pas  proprement  cettç 
DéefTe  terrible , mais  odieufe  & dégoûtante. 

Au  contraire  voyez  quelle  majeûé  Homere  iiuil.  $ 
donne  aux  Dieux: 
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fautant  qu'un  homme  ajjis  aux  rivaj^es  dx  s mers  > 
ybitd'unBfic  élevé  d'e^ace  dan  des  ah  s : 
chutant , des  Immortels  les  Cour  fiers  intrépides 
En  franchiffentd'un  faut  y &c.  • % 

Il  mcfure  revendue  de  leur  faut  à celle  de  • 
l’Univers.  Qui  eft-ce  donc  qui  ne  s’écrieroit 
avccraifon,  en  voyant  la  magnificence  de 
cette  Hyberbole,que  fi  lesChevaux  desDieux 
vouloient  faire  un  fécond  faut , ils  ne  trouve- 
roient  pas  alTex  d’efpace  dans  le  Monde?  Ces 
^inturcs  auffi  qu’il  fait  du  Combat  des 
Dieux  ont  quelquerhofe  de  fort  grand, quand 
il  dit  w 

lliad.  1. 21.  Ee  Ciel  enretentlt,  & t Olympe  en  trembla. 

£t  ailleurs. 


Süad.  1. 20. 


L'Enfer  s' émeut  au  hruitde  Neptune  en  furie  » 
Plutonfortdefontrofhe,  il  paflit,  il  s'écrie: 

Il  a peur  que  ce  Dieu , dans  ceiaffreux  pjour 
D'un  coup  defon  Trident  nefajfe  entrer  le  jour  y 
Et  par  le  centre  ouvat  de  la  Terre  ébranlée , 

Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rivedejolée  j 
Ne  découvre  aux  Vivans  cet  Emphe  odieux , 
t^bhorrédes  Mortels  y CT*  craintmêmedes  Dieux. 


Voyet-vous,  mon  cherTerentianus,  la 
Terre  ouverte  jufqu’en  fon  centre,  l’En- 
fer preft  à paroiftre,  & toute  la  machiue 
do  monde  fur  le  point  d’eftre  détruite  & ren- 
verfée:  pour  montrer  que  dans  ce  combat, 
le  Ciel,  les  Enfers,  les  chofes  mortelles  de 
immortelles,  tout  enfin  combattoit  avec  les 
Dieux,  & qu’il  n’y  avoit  rien  dans  la  Natu- 
re qui  ne  fort  en  danger?  Mais  il  faut  pren- 
dre toutes  cespcnfécsdansunfcns  allégori- 
que : autrement  elles  ont  je  ne  fçai  quoi  d’af- 
ircui,  d’impic  , & de  pea  convenable  à la 

ma- 
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majeftédes  Dieux.  Et  pour  moy  lorfque  je 
voy  dans Homere les playes,  les  ligues,  les 
fupplices,  les  larmes,  les  emprifonnemens  - 
des  Dieux,  & tous  ces  autres  accideus  où 
ils  tombent  (ànscefle,  il  me  femble  qu’il 
s’eft  efforcé  autant  qu’il  a pû  de  faire  des 
Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  fiége  de 
\ Troye;  & qu’au  contraire,  des  Dieux  mê- 
mes il  en  fait  des  hommes.  Encore  les  fait- 
il  de  pire  condition  : car  à l’egard  de  nous 
quand  nous  femmes  malheureux , au  moins 
avons-nous  la  mort  qui  eff  comme  un  port 
alFuré  pour  fbrlir  de  nos  inifères:  au  lieu 
qu'en  reprefeutant  les  Dieux  de  cette  forte, 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels, 
mais  éternellementmiferables. 

Il  a donc  bien  mieux  réülfilors  qu’il  nous 
a peint  un  Dieu  tel  qu’il  eff  dans  toute  fa  ma- 
jcllé,  & fa  grandeur , & làns  mélange  des 
chofes  terreffres  : comme  dans  cet  endroit 
qj}i  a été  remarqué  par  plufieurs  avant  moy, 
où  il  dit  en  parlant  de  Neptune  : , 

Neptune  ainfî  marchant  dans  ces  \ajles  campagnes  Uiad.  1. 

Fm  trembler  fous  [es  pies  forejis  CT*  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  fan  char , O"  montant  ferement 
Luy  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  Elément. 

Dés  qu*on  le  voit  marcher  fur  ces  liquides  plaines» 

D'aifc  on  entend  fauter  les  pefantes  Balatnes. 

L'eau  frémit  fous  le  Dieu  qui  luy  donne  la  loy  , 

Et  femble  avec  plaiftrrecQnnoijfrefon  R^. 

Cep  endant  le  char  vole,  C7*c. 

Ainfi  le  Legiflateur  des  Juifs,  qui  n’eftoit 
pas  un  Homme  ordinaire , ayant  fort  bien 
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cunceû  la  grandeur  & lapuifTance  de  Dieii  V 
Ta  exprimée  dans  toute  là  dignité,  au  com- 
mencement de  fes  Loix,par  ces  paroles:/)  ;>« 
dit:  Quelalumiere  fe  ^ la  luy^iere  fe 

fit.  QueïaTcrrefefaJfe^  ^ la  T'erre  fai  faite. 

Je  penfè,  mon  cher  Tcrentianus,<^oe  vous  " 
ne  ferez  pas  fâché  que  je  vous  rapporte  enco- 
re ici  un  palfage  de  noflre  Pocte,  quand  il 
parle  des  hommes;  afin  de  vous  faire  voir 
combien  Homere  eft  héroïque  lui-mcfmc 
en  peignant  le  caraétere  d’un  Héros.  Une 
épaifle  cbfcurité  avoir  couvert  tout  d’un 
coup  l’armée  des  Grecs,  & les  empéchoit 
de  combattre.  En  cet  endroit  Ajàx  ne  fça- 
chant  plus  quelle  refolution  prendre,  s’écrie: 
îliad.l.  T7.  Grand  Dieu  iChajfe  lanuitqui  nous  couvre  lesjeux,  ' 

Et  combats  contre  nous  à îaclartédes  deux. 

Voilà  les  véritables  lebtimens  d’un  Guerrier 
telqu’Ajaxr  11  ne  demande  pas  la  vie;  un 
Héros  h’éftoit  pits  capable  de  cette  bailèlTe  : 
mais  comme  il  ne  voit  point  d’occafion  ^ 
lignalcr  fon  courage  au  milieu  de  robfcuriié, 
il  fe  fâche  de  ne  point  combattre:  ildeinaii- 
''  de  donc  en  hafte  que  le  jour  paroifife  pour 
faite  au  moins  une  fin  digne  de  fon  grand 
cœur,  quand  il  devroit  avoir  à combattre 
Jupiter  même.  En  effet  Homere  en  cet  en- 
droit cft  comme  un  vent  favorable  qui  fécon- 
dé 1-ardeur  des  Combattans  : car  il  ne  fe  rc- 
, mue  pas  avec  moins  de  violence,  que  s’il 
eftoit  épris  aulli  de  fureur. 

Iliad.  L X 5 . JJ,/  J Mars  en  courroux  au  milieu  des  hatail les 

Oucornme  o»  voit  un  feu,  dans  la  nuit,  O"  l ’ horreur , 

4 travers  des  forefh  promener  fa  fureur  p ' * i 

t-t>ecQlereilef:ume,  Cfc,  _u  ;üvU  üü  tâîT 

Mais 
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Mais  je  vous  prie  de  remarquer  , pour  plu- 
licurs  raifons,combicQ  il  eftaifoibli  dans  fon 
OdyfTée,  oùUfait  voir  en  effet  que  c'eff  le 
propre  d’un  grand  Efpric,  lors  qu’il  com- 
mence à vieillir  & à décliner,  de  fc  plaire  aux 
contes  & aux  fables.  Car  qu’il  ait  compofé 
rOdyfféc  depuis l’iliade,  j’en  pourrois  don- 
ner plüfieurs  preuves.  Et  premièrement  il 
eft  certain  qu’il  y a quantité  de  chofes  dans 
rOdylîée  qui  ne  font  que  la  fuite  des  mal- 
heurs qu’on  lit  dans  l’Iliade,  & qu’il  a trans- 
portées dans  ce  dernier  Ouvrage,  comme 
autant  d’Epifodes  de  la  guerre  de  Troye.  A- 
joûteïqucles  accidensqui  arrivent  dans  l’I- 
liade font  déplorez  fouvent  par  les  Héros  de 
rOdyflée,  comme  des  malheurs  connus  & 
arrivez  il  y a déjà  long-temps.  Et  c’eft  pour- 
quoi rOdyffée  n’eft  à proprement  parler  que 
l’Epilogue  de  l’Iliade. 

♦ Là0  k grand  z^jax , & Nnyinciblf  cjtchille.  * C»  fu>7t 

Làdefes  ansPatrocle  aveuborner  le  cours.  i d^eNeffir^ 

Ld  monjUs , mon  cherfili  a terminé  fes  jours. 

De  là  vient  à mon  avis , que  comme  Home-  djjfce. 
re  a compofé  fon  Iliade  durant  que  fon  cfprit 
eftoit  en  fa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps 
de  fon  Ouvrage  cft  dramatique  & plein  d’a- 
élion:  au  lieu  que  la  meilleure  partie  de  l’O- 
dyfféc  fe  paflè  en  narrations,  qui  eft  le  gé- 
nie delà  vieillefle;  tellement  qu’on  le  peut 
comparer  dans  ce  dernier  ouvrage  au  Soleil 
quand  il  fc  couche,  qui  a toujours  famefmc 
grandeur,  mais  qui  n’a  plus  tant  d’ardeur  ni 
de  force.  En  effet  il  ne  parle  plus  du  mefme 
ton:  on  n’y  voit  plus  ce  Sublime  de  l’Iliade 
qui  marche  par  tout  d’unpaségal,  fans  quç 
, B 6 ja- 
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jamais  il  s’arrefte,  nyferepofe.  On  n’y  re- 
marque point  cette  foule  demouvemens& 
de  paflions  entaffées  les  unes  fur  les  autres.  11 
n’a  plus  cette  même  force,  & s’il  faut  ainfi 
parler , cette  même  volubilité  de  Difeours  fi 
propre  pour  l’aélion , & mêlée  de  tant  d’ima- 
ges naïves  des  chofes.  .Nous  pouvons  dire 
que  c’eft  le  relius de  fon  efprit,qui  comme  un 
grand  Océan  fè  retire  &deferte  fes  rivages. 

A tout  propos  il  s’égare  dans  des  imagina- 
tions & des  fables  incroyables.  Je  n’ay  pas 
oublié  pourtant  lesdefcriptions  de  Tempê- 
tes qu’il  fait,  lesavantures  qui  arrivèrent  à 
Ulyficçhez  Polypheme,  & quelques  autres 
endroits  qui  font  fans  doute  fort  beaux.  Mais 
cette  vicillelfe  dans  Homere  , après  tout,  , 
c’eft  la  vicillcfTe  d’Homere  : joinç  qu’en  tous 
ces  endroits-là  il  y a beaucoup  plus  de  fable  & 
de  narrat  ion  que  d’aâion . : 

Je  me  fuis  étendu  là-defTus,  comme  j’ay 
déjà  dit;  afin  de  vous  faire  voir  que  lesgc- 
‘ nies  naturellement  les  plus  élevez  tombent 
quelquefois  dans  la  badinerie,  quand  la  force 
dcleurefprit  vient  à s’efteindre.  Dans  ce 
rang  on  doit  mettre  ce  qu’il  dit  du  fac  où 
Eol e enferma  les  Vents , & des  Compagnons 
d’Ulyftè  changez  par  Circé  en  Pourceau, 
que  Zoile  appelle  de  petits  Cochons  laf 
moyans.  Il  enelt  de  même  des  Colombes 
qui  nourrirent  Jupiter,  comme  un  pigeon; 
de  la  difette  d’Ulyftè  qui  fut  dix  jours 
fans  manger  après  fon  naufrage  , & de 
toutes  CCS  abfurditez  qu’il  conte  du  meur- 
tre des  Amans  de  Penelope.  Car  tout  ce 
^u’oo^peutdirc  à l’avantage  de  ces  fixions. 
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c’eft  que  ce  font  d’alïèz  beaux  fonges,  &,  li 
vous  voulez,  des  fonges  de  Jupiter  mcfme. 
Ce  qui  m’a  encore  obligé  à parler  de  l’Odyf- 
fée,  c’eft  pour  vous  montrerque  les  grands 
Poètes , & les  Ecrivains  célébrés , quand  leur 
efprit  manque  de  vigueur  pour  le  Pathéti- 
que, s’amufent  ordinairement  à peindre  les 
Mœurs.  C’eflccqucfaitHomere,  quand  il 
décrit  lavieque  menoient  les  Amans  dePe- 
nelope  dans  la  maifon  d’U  lyflc.  En  effet  tou- 
te cette  dclcription  eft  proprement  une  efpe- 
ce  de  Comedie  oû  les  differens  caraâctcsdcs 
Hommes  font  peints. 

C H A P I T R E VIII. 

De  la  Snblimiti  qui  fe  tire  des 
Circonjîances. 

Oyons  ff  nous  n’avons  point  encore 
^ quelqu’autre  moyen  par  où  nous  puif- 
fions  rendre  un  difeours  fublime.  Je  dis 
_ donc , que , comme  naturellement  rien  n’ar- 
rive au  monde  qui  ne  foit  toujours  accom- 
pagné de  certaines  circonftances,  ce  fera  un 
fecret  infaillible  pour  arriver  au  Grand,  (i 
nous  Içavons  faire  à propos  le  choix  des  plus 
confiderablcs,  &fîen  les  liant  bien  enfem- 
blenousenformonscommcun  corps.  Car 
d’un  côté  ce  choix,  & de  l’autre  cet  amas 
de  circonffances  choifîes  attachent  forte- 
ment l’efprit.  ^ 

Ainfi,  quand  Sapho  veut  exprimer  les 
fureurs  de  l’Amour , elle  ramaflè  ^ tous 
codez  les  accidens  qui  fuivent  de  qui  àc- 

È 7 com- 
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cumpagnent  en  etfet  cette  palTion  : mais  où 
fon  adreflb  paroift  principalement , c’efl  à 
choifir  de  tous  ces  accidens , ceux  qui  mar> 
quent  davantage  l’excès  & la  violence  de 
l’Amour,  & à bien  lier  tout  cela  enfemble. 

Heureux  ! qui  prés  Je  toi , pour  toi  feule  foûprre  ; 

§li4i  jouit  du  plaifir  de  t’entendre  parler  : 

^^i  te  voit  quelquefois  doucement  lui  four  ire. 

L es  Dieux,  dans  fon  bonheur , peuvent-ils  i 'égaler  ? 

♦ ♦ ♦ 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fuhtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps , fi-tofi  que  je  te  vois  : 

Et  dans  les  doux  tranfjorts , oîis'égaremoname , 

Je  ne  f^aurois  trouver  de  langue , ni  de  voix. 

♦ * ♦ 

Un  nuage  confus  fèreffand  fûrmavuë, 

"fe  n'enîensplus , je  tombe  en  de  douces  langueurs  i 
Et  pafle,  fans  haleine,  interdite,  efperduê , 
l ’«  Jriffon  me  fai  fit , je  tremble , je  me  meurs. 

* * 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien  , il  faut  tout  hasar- 
der, Or  C i 

N’admirez-vous  point  comment  elle  ra- 
maflTe tomes  ceschofes,  Tame  , le  corps, 
rouie,  la  langue,  la  veuc,  la  couleur , comme 
fi  c’cûoient  autant  de  perfonocs  differentes, 
&preftes  à expirer?  Voyez  de  combien  de 
mouvemens  contraires  elle  eft  agitée  j elle 
gèle,  elle  brûle,  elle  eft  folle,  elle  eft  fage  ; ou 
elle  eft  entièrement  hors  d’elle-même  , ou 
elle  va  mourir.  En  un  mot  on  diroit  qu’el- 
le n’eft  pas  éprife  d’une  fimple  pafllon , mais 
que  fofiame  eft  un  rendez-vous  de  toutes  les 
paûTions  ; dtc’efteneffet  ce  qui  arrive  à ceux 
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qui  aiment.  Vous  voyei  donc  bien , comme 
j’ai  déjà  dit , que  ce  qui  fait  la  principale 
beauté  de  fon  difcoors , ce  font  toutes  ces 
grandes  circonftances  marquées  à propos , & 
ramafTccsavccchoiî.  Ainli quand  Homère 
veut  faire  la  defeription  d’une  tempête,  il  a 
l()in  d’exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  affreux  dans  une  tempête.  Car  par^ 
exemple  l’Auteur  du  Poème  des  * 
mafpiens  pénlc  dire  des  chofcs.fort  cfton- 
nanres  quand  il  s’écrie  : 

O prodige  ejionnant  : o fureur  incroyaHe  ! 

Des  hommes  inlènfèK  > jitrde  frepes  vaifjcaux , 

S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  fur  les  eau  x: 

Et  fuivant  fur  ta  mer  une  rouie  incertaine, 
Courenuhercher  bien  loin  letravaiiO"  la  peine. 

Ils  ne  gou fient  jamais  de  paifible  repos. 

Ils  ont  le:  yeux  au  Ciel , ^l'efprit  fur  les  pats  : 

Et  les  bras  ef  endos , les  entrailles  émues , 

Ils  fontfeuvent  aux  Dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n’y  a peribnne , comme  je  pen- 
fc,  qui  ne  voye  bien  que  ce  difeours  effen 
effet  plus  fardé  & plus  fleuri  que  grand  & fu- 
blime.  Voyons  donc  comment  fait  Homè- 
re , & confiderons  cet  endroit  entre  plufietjrs 
autres  : 

Comme  tonvoh  les  flots  foùlevexpar  Vorace , 

Fondre  fur  un  vaiffeau  quis'oppofe  à leur  rage: 

L e vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit , 

La  mer  blanchit  d'écume,  l'air  au  loin  gémit. 

Le  matelot  troublé,  que  fon  art  abandonne 
Croit  voir  dans  chaque  fot  la  mort  qui  l’environne. 

' Aratus  a tâché  d’cncherir  fur  ce  dernier  vers , 
endifànt: 

Un  bois  mince  CT'  léger  leis  défend  de  la  tmi. 

Mais 
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Mais  en  fardant  ainfi  cette  pcnfée , il  l*a  rcn> 
due  baffe  & fleurie , de  terrible  qu’elle  eftoit. 
Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces 
mots  y Un  bois  mince  Çfr*  léger  les  défend  de  la 
mort^  ill’éloignc&le  diminue  plûtoft  qu'il 
ne  l’augmente.  Mais  Homere  ne  met  pas 
pour  une  feule  fois  devant  les  yeux  le  danger 
où  fe  trouvent  les  Matelots;.il  les  reprefente, 
comme  en  un  tableau  , for  le  point  d’eftre 
fubmergez  à tous  les  flots  qui  s’élèvent,  & 
imprime  jufques  dans  fes  mots  & fes  fylla* 
v»jUsre-  bcs,  l’image  du  péril.  Archiloque  ne  s’ell 
marques,  point  fcrvi  d’auttc  artifice  dans  la  defeription 
de  fon  naufrage;  non  plus  que  Demoflhcnc 
dans  cet  endroit  où  il  décrit  le  trouble  des 
Athéniens  à la  nouvelle  de  la  prife  d’Ela- 
téc , quand  il*dit  : Il  eftoit  déjà  fort  tard , &c. 
Car  ils  h’ont  fait  tous  deux  que  trier,  pour 
ainfi  dire  , & ramaffer  foigneufement  les 
grandes  circonftances,  prenant  garde  à ne 
point  inférer  dans  leurs  dilcours  de  particula* 
ritez  baffes,  &fuperfloës,  ou  qui  fentiffent 
l’école.  En  effet , de  trop  s’arrefter  aux  peti- 
tes chofes , cela  gaffe  tout , & c’eff  comme  du 
liinélnn  ou  des  platras  qu’on  aurôit  arrangez 
& comme  entalTcz  les  uns'fur  les  autres,  pour 
élever  un  bâtiment. 

CHAPITRE  IX. 

De  V Amplification. 

"P  Ntre  les  moyens  dont  nous  avons  par- 
lé,  qui  contribuent  au  Sublime , il  faut 
auflâ  donner  rang  à ce  qu’ils  appellent  Am~ 

pli- 
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flification.  Car  quand  la  nature  des  fujets 
qu*on  traite,  ou. des  Gaufes  qu'on  plaide, 
demande  des  périodes  plus  dtcnduës , de 
compofées  de  plus  de  membres  , on  peut 
s’élever  par  degrez,  de  telle  forte  qu'un  mot 
cncherilfc  toûjours  fur  l’autre.  Et  cette 
adrelfepeut  beaucoup  fervir,  ou  pour  trai- 
ter quelque  lieu  d’un  difeours , ou  pour 
exaggerer,  ou  pour  confirmer , ou  pour  met- 
tre en  jour  un  Fait,  ou  pour  manier  une' 
Paflîon.  En  effet  l'Amplification  fe  peutdi- 
vifer  enjun  nombre  infini  d’cfpcces  ; mais 
rOrateur  doit  fçavoir  que  pas-une  de  ces 
cfpcces  n'cft  parfaite  de  foy,  s’il  n’y  a du’ 
Grand  & du  Sublime  : fi  ce  n’eft  lorlqu’on 
cherche  à émouvoir  la  pitié , ou  que  l’on’ 
veut  ravaler  le  prix  de  quelque  chofe.  Par 
tout  ailleurs,  fi  vous  oftez  à l’Amplifica- 
tion ce  qu’elle  a.de Grand,  vous  luy  arra- 
chez, pourainfi  dire,  l’amedu  corps.  En  un 
mot , dés  que  cet  appui  vient  à luy  manquer  / 
elle  languit,  & n’a  plus  ny  force  ny  mou- 
vement. Maintenant,  pour  plus  grande  net- 
teté, difons  en  peu  de  mots  la  différence- 
qu’il  y a de  cette  partie  à celle  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précèdent;  & 
qui , comme  j’ay  dit , n’cft  autre  chofe  qu’un 
amasdecirconftanccs  choifics  que  l’on  réu- 
nit cnfcmble:  Et  voyons  par  où  l’Ampli- 
fication  en  general  différé  du  Grand  & du 
Sublime. 
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C H A P I T R E X. 

Ce  que  c'^ejl  qn' Amplification. 

JEne^çaa^ois:^7proavc^  la  définition  qae 
luy  donnent  les  Maiftccs  de  Tart.  L’Am- 
plification , di(cnc*ils  , ell  un  Difeours  qui 
augmente  agrandit  les  chofes.  Car  ceite 
définition  peut  convenir  tout  de  mefme  au 
Sublime , au  Pathétique  & aus  Figures  ; puis- 
qu’elles donnent  toutes  au  Dilcours,  je  ne 
^ai  quel  caraâere  de  grandeur.  11  y a pour- 
tant bien  de  la  différence.  Et  premièrement 
le  Sublime  confiée  dans  la  hauteur  & l’èle- 
vation,  aulieuquel’Amplificatioo  confiée 
aufil  dans  la  multitude  des  paroles.  C’efl 
pourquoy  le  Sublime  iè  trouve  quelquefois 
dans  une  fimple  penfée:m«s  l’Amplification 
ne fobfîfle  que  dans  la  pompe  & d^s  l’abon- 
dance. L’Amplification  donc,  pour  en  don- 
ner icy  une  idée  generale,  dï un Aecroifie^ 
Tnentde paroles,  que  l'on  peut  tirer  de  toutes 
les  cirçonfiances  particulières  deschofes,  ^ de 
tous  les  lieux  de  POraifon',  qui  remplit  leDif- 
eoursy  i^lefortifie,  en  app  uy ont  fur  ce  qu'on  a 
déjà  dit-  Aroficlle  différé  de  U preuve,  en 
ce  qu’on  employé  celle-ci  pour  prouver  la 
queftion , au  lieu  que  l’Amplification  ne  fert 
qu’à  étendre  & à ex aggerer.  * ♦ ♦ * ♦ 

La  même  différence,  à mon  avis,  efl  en- 
tre Dcmofthcnc  & Cicéron  pour  le  Grand 
& le  Sublime,  autant  que  nous  autres  Grecs 
pouvons  juger  des  ouvrages  d’un  Auteur 
Latin.  En  effet  Demofthcnc  efl  grand  en  ce 

qu’il 
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qu’il  eft  ferre  & concis,  & Cicéron  au  con- 
traire en  ce  qu’il  eft  diffus  & étendu.  On  > 
peut  comparer  cepremier  àcaulède  la  vio- 
lence, de  la  rapidité,  de  la  force,  & de  la 
vchemence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainfi 
dire,  & emporte  tout,  à une  tempefte  & à 
un  foudre.  Pour  Cicéron,  ori  peut  dire,  à 
mon  avis,  que  comme  un  grand  embrafe- 
ment  il  dévoré  & confume  tout  ce  qu’il  ren- 
contreavec  un  feu  qui  ne  s’éteint  point , qu’il 
répand  diverfement  dans  fes  Ouvrages  ; & 
qui , à mefure  qu’il  s’avance , prend  toffjours 
de  nouvelles  forces.  Mais  vous  pouvez 
mieus  juger  de  eelaque  moi.  Au  r^c  le  Su- 
blime de  Demofthene  vaut  làns  doute  bien 
mieux  dans  les exaggerations fortes,  dedans 
lés  violentes  paffions,  quand  il  ffiut,  pourain- 
fi  dire , étonner  l’Auditeur.  Au  contraire  l’a- 
. bondance  eft  meilleure,  lors  qu’on  veut,  fi 
i’ofemelèrvirdeces  termes,  r^andre  une 
rofée  agréable  dans  les  e^ïtits.  Ét  certaine- 
ment un  difcours  difffns  eft  bien  plus  propre  • 
pour  les  lieux  communs  , les  Peroraifons, 
IcsDigreflions,  & gencralement  pour  tous 
ces  difcours  qui  fe  font  dans  le  Genre  de- 
monftraiif.  Il  en  eft  de  mefme  pour  les  Hi- 
ftoires,  les  Traitez  de  Phyfique  & pluficurs 
autres  fcmblabks  matières. 

CHAPITRE  XI. 

De  ï* Imitation. 

*P  Our  retourner  à noftre  difcours , Platon 
dontleftilenclaiffc  pas  d’eftre  fort  éle- 
vé, bien  qu’il  coule  fans  eftrc  rapide  & fans 

faire 
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faire  du  bruit,  nous  a dpnné  une  idée  de  ce 
ftile  que  vous  ne  pouvez  ignorer  fi  vous  avez 
lû  les  livres  de  fa  Republique.  Ces  hommes 
malheureux^  dit-il  quelque  part,  quiftefça' 
vent  ce  que  c'  ejî  que  de  fagejje  ny  de  vertu,  ^ 
qui  font  continuellement  plongez,  dans  les  fe~ 
fins  ^ dansla  débauche  ^ vont  toüjours  depü 
en  pisfsf  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  Vérité 
n^a  point  four  eux  £ attraits  ny  de  charmes  : 
Ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  laregarder^ 
En  un  mot  ils  ont  jamais  goûté  de  pur  ny  de 
folide  plaijîr.  Ils  font  comme  des  befles  qui  re- 
gardent toüjours  en  bas  ^ ^ qui  font  courbées 
verslaTêére:  ils  ne  fongent  qu'à  manger^  ^ 
à repaijîre^  qui  à fatüfaire  leurs  pajfions  bru- 
taies  ^ y dans  l'ardeur  de  les  raffafier  , ils  re- 
gimbent^ ils  égratignent  ils  fe  battent  à coups 
d'ongles  y de  cornes  de  fer  ^ ^ perijjènt  à la 
fin  par  leur,gourman<Ufe  infatiable. 

Au  relie  ce  Philofophc  nous  a encore  en- 
feignéun  autre  chemin , fi  nous  ne  voulons 
|>oint  le  négliger,  qui  nous  peut  conduire  au 
, Sublime.  Quelellce  chemin.^  c’ell l’imita- 
tion & l’émulation  des  Poètes  & des  Ecri- 
vains illuftres  qui  ont  vclcu  devant  nous.  Car 
c’cll  le  but  que  nous  devons  toüjours  nous 
mettredevant les  yeux. 

Et  certainement  il  s’en  voit  beaucoup  que 
l’cfprit  d’autrui  ravit  hors  d’eux-mémes, 
comme  on  dit  qu’une  làinte  fureur  làifitla. 
PreftrelTed’Apollon  fur  le  facréTrépié.  Car 
on  tient  qu’il  y a une  ouverture  en  terre 
d’où  fort  un  fouffle  & une  vapeur  toute  ce- 
leftc  qui  la  remplit  furie  champ  d’une  vertu 
divine  & lui  fait  prononcer  des  oracles.  De 

mê- 
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môme  CCS  grandes  beautez  que  noos  remar- 
quons dans  les  ouvrages  des  Anciens,  font 
comme  autant  de  fources  facrées  d’où  il 
s’cleve  des  vapeurs  heureufes  qui  le  répan- 
dent dans  l’amc  de  leurs  Imitateurs,  & ani- 
ment les  efprits  mêmes  naturellement  les 
moins  échaulfez  : lî  bien  quedans  ce  moment 
ils  font  comme  ravis  & emportez  de  Ten- 
thoüfiafine  d’autrui.  Ainli  voyons-nous 
qu’Herodotc  & devant  luy  Stefichore  & 
Ârchiloque  ont  efié  grands  Imitateurs  d’Ho- 
mere.  Platon  neanmoins  cft  celui  de  tous 
qui  l’a  le  plus  imitié;  car  ilapuifé  dans  ce 
Poète  comme  dans  une  vive  îburce  , dont 
il  a détourné  un  nombre  infini  de  ruifleaux: 
& j’en  donnerois  des  exemples  fi  Ammonius 
n’en  avoit  déjà  rapporté  plufieurs. 

Au  relie  on  ne  doit  point  regarder  cela 
comme  un  larcin,  mais  comme  une  belle 
idée  qu’il  a eue,  & qu’il  s’ell  formée  furies 
mœurs,  l’invention , & les  ouvrages  d’autrui. 
En  effet  jamais,  à mon  avis,  il  n’cuft  méfie 
tant  de  fi  grandes  chofes  dans  fes  traitez  de 
Philofophie  ,pallant  comme  il  fait  du  (impie 
dilcours  à dcsexprelTions  & à des  matières 
poétiques,  s’il  ne  fût  venu,  pour  ainfi  dire, 
comme  un  nouvel  Athlète,  difputer  de  toute 
là  force  le  prix  à Homere , c’eft-à  dire  à ce« 
luy  qui  avoit  déjà  receu  les  applaudifiTcmens 
de  tout  le  monde.  Car  bien  qu'il  ne  le  fafle 
peut-être  qu’avec  un  peu  trop  d’ardeur,  &, 
comme  on  dit , les  armes  à la  main , cela  ne 
lailTe  pas  neanmoins  de  luy  fervir  beaucoup , 
puifqu’cnfin,  IclonHefiode, 

La  noble  jahufie  eH  utile  aux  MoritU, 

Et 
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Et  n’cft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de  bien 
glorieux  & bien  digned’uneame  noble,  que 
de  combattre  pour  l’honneur  & le  prix  de  la 
viéloire,  avccceuxqùi  nous  ont  précédez? 
puifquc  dans  ces  fortes  de  combats  on  peut 
même  eflrc  vaincu  fans  honte. 

CHAPITRE  XII. 

De  la  maniéré  àHmiter, 

Outes  les  fois  donc  que  nous  voulons 

travailler  à un  ouvrage  qui  demande  du 
Grand  & du  Sublime,  ileft  bonde  faire  cet- 
te réflexion.  Comment  eft-ce  qu’Homerc 
auroit  dit  cela  ? Qu’auroient  fait  Platon , 
Demofthene  ou  Thucydide  mcfmc,  s’ileft 
queftiond’Hiftoire,  pour  eferire  ceci  en  Ai- 
le Sublime?  Car  ces  grands  Hommes  que 
nous  nous  propofons  à imiter , fepréfentant 
de  la  forte  à noftre  imagination,  nous  fer- 
vent comme  de  flambeau , & fouvent  nous 
efleventrame  prefque  aufli  haut  que  l’idée 
que  nous  avons  conccuë  de  leur  genie.  Sur 
tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
nous  mêmes.  Que  penferoient  Homereou 
Demofthenc  de  ce  que  je  dis  s’ils  m’écou- 
toient , & quel  jugement  fcroicnt-ils  de  moi? 
En  effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  mé- 
diocre prix  à difputer,  fi  nous  pouvons  nous 
figurer  que  nous  allons,  mais  ferieufement, 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  fi  cé- 
lébré Tribunal,  &fur  un  Thcatre  où  nous 
avons  de  tels  Héros  pour  juges  & pour  té- 
moins. Mais  un  motif  encore  plus  puiflfant 
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pour  nous  exciter,  c’eftdc  fongerau  juge- 
ment que  toute  la  poderitc  fera  de  nos 
écrits.  Car  fx  un  Homme,  dans  la  dcâiance 
de  ce  jugement,  a peur,  pour  ainfi  dire , d’a- 
voir dit  quelque  choie  qui  vive  plus  que  lui, 
fon  efprit  ne  fçauroit  jamais  rien  produire 
que  des  avortons  aveugles  & imparfaits;  & 
il  ne  fe  donnera  jamais  la  peine  d’achever 
des  ouvrages,  qu’il  neTait  point  pour  pafler 
jafqu''à  la  derniere  poüerité. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Images. 

^ Es  Images , que  d’autres  apcllent  Peintn-  . 

res  ou  Itérions , font  aufli  d’un  grand  arti- 
fice pour  donner  du  poids , de  la  magnificen- 
ce, & de  la  force  au  difeours.  Ce  mot  ^Ima- 
ge fe  prend  en  general , pour  toute  pcnfoc 
propre  à produire  une  cxprefiTion,  &qui  fait 
une  peinture  à Tefprit  de  quelque  manière 
que  cefoit.  Mais  il  fe  prend  encore  dans  un  ^ 
lens  plus  particulier  & plus  refferré  , pour 
CCS  difeours  que  l’on  fait,  lorfque  par  un  en-  ^ 
ihoufîafme  ^ un  mouvement  extraordinaire 
de  lame^  il  femble  eque  nous  voyons  les  chofes 
dont  nom  parlons , cf  que  notules  mettons  de- 
vant les  yeux  de  ceux  qui  écoutent. 

Au  refte  vous  devez  fçavoir  que  les  Ima- 
ges dans  la  Rhétorique , ont  tout  un  autre 
ulàge  que  parmi  les  Poètes.  En  elfet  le 
but  qu’on  s’y  propofe  dans  la  poëfic , c*cft  l’é- 
tonnement &la  furprife:  au  lieu  que  dans  la 
profcc’cftdcbien  peindre  les  chofes,  & de 
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les  faire  voir  clairement.  II  y a pourtant  cela 
de  commun,  qu’on  tend  à émouvoir  en  î’uue 
& en  l’autre  rencontre. 

* Parôlés  * Mere  cruelle,  arrejîc,  éloigne  de  mes  yeux  ' 

tTOreJle  Ces  Filles  de  t Enfer,  ces  fiecires  odieux, 
dam  Eurt-  Ils  viennent:  je  les  voy  : mon  Jupplices'apprePe. 
pide.  Quels  horribles Jèrpents  leur  fiftentfur  la  te(te  i 

£t  ailleurs: 

Oùfuirai-jel  Ellevient.  Jelavoy.  Jefuismort. 

, Le  Poète  en  cét  endroit  ne  voyoit  pas  les 

Furies:  cependant  il  en  fait  une  image  (i  naï-' 
ve,  qu’il  les  fait  prelque  voir  aux  Auditeurs. 
Et  véritablement  jenelçaurois  pas  bien  dire 
fi  Euripide  eft  aufiî  heureux  à exprimer  les 
. autres  paffions  : mais  pour  ce  qui  regarde 
. l’amour  & la  fureur , c’efi  à quoy  il  s’eft  étu- 
. dié  particulièrement , & il  y a fort  bien  réu  fiî. 
El  même  en  d’autres  rencontres  il  ne  man- 
que pas  quelquefois  de  hardielTc  à peindre 
leschofes.  Car  bien  que  fon  efprit  de  luy- 
mêmenefoitp^sportéau  Grand,  il  corrige 
fon  naturel,  & le  force  d’eftre  tragique  & 
* relevé  ; principalement  dans  les  grands 
.fujets  : de  for  te  qu’on  luy  peut  appliquer  ces 
^ vers  du  Poète: 

t^l'aS^eli  du  péril,  au  combat  il  s' anime: 

Et  le  poil  herijje,  les  yeux  ctincelans , 

De  fa  queue  il  fe  bat  les  cojleKO"  les  flancs. 

Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  en- 
droit où  le  Soleil  parle  ainfi  à Phacton  , en 
luy  mettant  entre  les  mains  les  refncs  de  fes 
chevaux  : 

P ren  garde  qu  'une  ardeur  trop  funefle  à ta  vie 

Htf  emporte  au  dejfus  de  l’aride  Libye  -, 

Là 
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Là  jamais  d’aucune  eau  le  filion  arrojé 
LJe  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courfe  embra^é% 

Èt  dans  CCS  vers  fuivans  : 

t^ujjitofl  devant  toi  s’offriront  fefstètoifes. 

Drefje  par  là  ta  courfe  y & fuy  le  droit  cheminl 
Phaeton , à ces  mots , prend  lesfcfnes  en  main. 

. De  [es  chevaux  aiflcK  il  bat  les  flancs  agi.  es , 

' - Les  cour  fier  s du  Soleil  à favoix  Jontdociies. 

Us  Vont;  le  char  s’éloigne  O"  plus  promt  q^u’stn 
icUir 

' Pénétré  en  un  mo  ment  les  vafles  champs  de  I atr. 

Le  P ere  cependant  p'eind'un  trouble  funejîe, 

L e Voit  router  de  loin  fur  la  pleine  ce.ej le , 

Luy  montre  encor  fa  route  , CT"  du  plus  haut  des 
deux, 

^ Le  fuit,  autantqu’il  peut,  delavoix  & des  yeux, 
Va  par  là,  luy  dit  il:  P^vien  : Dejleurne:  ^r~ 
refe. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l’ame  du  Poète 
monte  fur  le  char  avec  Phaeton , qu’elle  par- 
tage tous  fès  périls,  & qu’elle  vole  dans  l’air 
avec  les  chevaux  ? . car  s'il  ne  les  fuivoit  dans 
'les  deux , .s’il  n’àfliftoit  à tout  ce  qui  s’y 
paflfe  ; pourroit-il  peindre  la  chofe  comme  il 
fait  ? il  en  cû  de  même  de  cet  endroit  de  ik 
Caflàndrequi  commence  par 
Mais  ô braves  Troyens , &c. 

Elchylc  a quelquefois  auflî  des  hardieflc's  & 
des  imaginations  tout  à fait  nobles  & héroï- 
ques, commpnlc  peut  voir  dans  fà  Tragé- 
die intitulée,  Les feptdevasitThebeSy  oiïuil 
Courier  venant  apporter  à Eteoclc  la  nou- 
velle de  ces  fept  Chefs , qui  avoient  tous  im- 
pitoyablement juré,  pour  ainfi  dire,  leur  pro- 
pre mort , s’explique  ainfî  : 

Ifom.  II,  C ' Sur 
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Sur  un  Bouclier  noir  ppt  Chefs  impit^ables 

Epouvantent  les  Dieuxàefermens  effroyables  : . 

Près  d’un  Taureau  mourant  ^uUls  viennent  d’é^ojç-.  ' 

ger,  : . . . r 

Tous  la  m4ft*dansle  fàng  jurent  Je  fèvangcTf 

Ils  en  j urent  iaPeur , te  Dieu  Mars , O"  B ellone. 

Aufcfte,  bien  qOe  ce  Poëic,  pour  vou- 
loir trop  s’élever,  tombetiflbz  fouvent  dans 
dçspenlées  rudes,'  groflicrcs'^  n\âî polies  : 
TToatefois 'Euripide , par  une  noble  é^nûla- 
tion , s'expofe  quelquefois  aux  iiuîtnes  périls. 
Par  exemple , dans  Efchyle , le  Palais  de  Ly- 
curgue ellémû,  & entre  en  fureur  à la  v.uë 
dcBaCchüs.  „ , . . . . 

L e Palais  en  fureur  mugit  afin  aljeli.  • ' 

Euripide  employé  cette  mêmepenféed’ane 
autre  manière , en  VadoucifiTant  neanmoins. 

. La  monl<iÿie  à kurscris  rejpond  en  mugiffant. 

Sophocle  n’eft  pas  moins  excellent  à peindre 
îeschnfcs,  comme  on  le  peut  voir  dans  la 
defeription' qu’il  nous  a lailTée  d’Oedipe 
mourant  A s’onfcveliirant  lui-même  au  mi- 
lieu d’onc  temperte  prodigieufe  ; & dans 
cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l’apparition 
d’Achille  fur  fon  tombeau,  dans  le  moment 
que  les  Grecs  alloicntleverl’ancre.  Je  dou- 
te neanmoins  pour  cette  apparition,  que 
jamais  petfonne  en  ait  fait  une  delcriptioii 
plus  vive  que  Simopjde  : mais  nous  n’au- 
r;ons  jamais  fait,  fi  nous  voulions  eftalcr  ici 
tous  les  exemples  que  nous  pourrions  rapor- 
teràce,propos<( 

^our  rctqurncr  à ce  que  nous  difions;  les 
Images  dans  la  Poéfîe  foqt  pleines  prdinairc- 
. ' . . ment 
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ment  d’accidens  fabuleux  , & qui  paflênt 
toute  forte  de  créance , au  lieu  que  dans  la* 
Rhétorique  le  beau  des  Images.,  c’eftdere- 
prelcnter  lachofe  comme  elle  s’eft  paflée; 
& telle  qu’elle  eft  dans  la  vérité.  Car  une 
invention  poétique  & fabuleufe  dans  une 
Orailtin,  traîne  nécéflaîrementavecfoides 
digreflions  groffieres  & hors  de  propos  , & 
tombe  dans  une  extrême  abfordité.  C’eft 
pourtant  ce  que  cherchent  àujourd’huy  nos 
Orateurs.  Ils  voyent  quelquefois  les  T'urics, 
ces  grands  Orateurs,  aulîi  bien  que  les  Poè- 
tes Tragiqdcs,  & les  bonnes  gens  ne  pren- 
nent pas  garde  que  lors  qu’OrcUe  dit  dans 
Euripide  : 

7Vy  quiiJans  les  Enfers  me  veux  précipileTt 

Dcejje,  cejfe  enfin  de  me perf  euSer; 

fine  s’imagine  voir  tomes  ces  choies,  que 
parce  quii  n’ellpas  dansfon  bon  fens.  Quel 
eft  doncl’etFct  des  Images  dans  la  Rhétori- 
que? C’cUqu’outrc  plufieurs  autres  propric- 
tez,  elles  ont  cela  qu’elles  animent  & échauf- 
fent le  difeours.  Si  bien  qu’eftant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves , elles  ne  perluadent 
pas  feulement;  mais  elles  domtent,  pour  ainli 
dire,  elles  foûinettent  l’Auditeur.  Si  un 
homme,  dit  un  Orateur,  a entendu  un  grand 
bruit  devant  le  Palais  ^ ^ qelun  autre  à mê^ 
me  temps  vienne  annoncer  que  les  prifons  font 
ouvertes , que  les  prifonniers  0£  guerre  fe 
f auvent  : il  n^y  a point  de  vieillard  Ji  chargé 
d'années,'  ni  de  jeune  homme  fi  indifferentiqui 
ne  coure  de  toute  fa  force  au  fecours.  Que  fî 
quèlqu'm  fur  ces  entrefaites  leur  montre  l^Au^ 
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teur  de  ce  dej ordre  : c’ejifait  de  ce  malheurtfix\ 
il  faut  qtdil  pertjfe  fur  le  champ , ^ on  ne  luy 
donne  paf  le  temps  de  parler- 

Hypcride  s'efl  fervi  de  cét  artifice  dans 
rOraifon , où  il  rend  compte  de  l’ordonnan- 
ce qu’il  fit  faire  après  la  défaite  de  Cheronée;, 
qu’on  donneroit  la  liberté  aux  eiclavcs.  Ce 
n*efî  point  ^ dit-il,  un  Orateur  qui  a faitpaf- 
fer  cette  loi  : c^t  fl  la  bataille , c' eji  la  défaite 
de  Cheronée.  Au  mdme  temps  qu’il  prouve 
lachofcpar  railbn,  il  fait  une  &par 

cette  propofiiion  qu’il  avance , il  fait  plus  que. 
perfuader  & que  prouver.  Car  comme  en 
toutes  chofes  on  s’arrefte  naturellement  à ce 
qui  brille  & éclate  davantage  , r.efprit  de 
l'Auditeur  cfi  aifément  entraîné  par  cette 
Image  qu’on  luy  préfente  au  milieu  d’un  rai- 
fonnement,  & qui  luy  frappant  l’imagina- 
tion , l’cmpefche  d’examiner  de  fi  prés  la* 
force  des  preuves,  à caulè  de  ce  grand  éclat 
dont  elle  couvre  & environne  le  Dilccurs. 
Au  rcficil  n’efi  pas  extraordinaire  que  cela 
fafle  cét  eftet'en  nous,  puifqu’ileft certain 
que  de  deux  corps  méfiez  enfemble  celuy  qui 
a le  plus  de  force , attire  toûjours  à Iby  la  ver- 
tu & la  puifiànce  de  l’autre.  Mais  c’efi afiTcz 
parlé  de  cette  Sublimité  qui  confifiedans  les 
penfées , & qui  vient,  comme  j’ai  dit,  ou 
delaGrandeurdéamty  l'Imitation ^ OU 

de  l'Imagination- 

* f 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  Figures , ^ frémi  erement 
dePApoJîrofhe. 

TL  feat  maîntenant  parler  des  Figures, 
•^pour  fuivre  l’ordre  que  noos  nous  fommcs 
prefcrit.  Car , comme  j’ay  dit , elles  ne  font 
pas  une  des  moindres  parties  du  Sublime, 
lorlqu'on  leur  donne  le  tour  qu’cllesdoivcnt 
avoir.  Mais  ce  feroit  un  ouvrage  de  trop 
longue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini,  fi 
noos  voulions  faire  ici  une  exa£Ic  recherche, 
de  toutes  les  Figures  qui  peuvent  avoir  pla- 
ce dans  le  difeours.  C’eft  pourquoi  nous 
nous  contenterons  d’en  parcourir  quelques- 
unes  des  principales,  je  veux  dire  , celles 
qui  contribuent  le  plus  au  Sublime  j lèule- 
mentafin  de  faire  voir  que  nous  n’avançons 
rien  que  de  vrai.  Demofthene  veut  juftifier 
là  conduite  , & prouver  aux  Athéniens , 
qu’ils  n’ont  point  failli  en  livrant  bataille  à’ 
Philippe.  Quel  eftoit  l’air  naturel  d’énon- 
cer la  chofe?  Fous  n*  avez,  point  failli^  pou-  ' 
voit-il  dire  , MeJJîeurs  , en  combattant  aü 
péril  de  vos  vies  four  la  liberté  ^ le  falut  de 
toute  la  Grece  , ^ vous  en  avez,  des  exem- 
ples qu'on  ne  fçauroit  démentir.  Garonne 
peut  pas  dire  que  ces  grands  Hommes  ayent 
failli^  qui  ont  combattu  pour  la  mefme  caufe  ' 
dans  les  plaines  de  Marathon , à Salamine  . 
devant  Platées.  Mais  il  en  ulc  bien  d’une 
autre  forte,  &tout  d’un  coup,  comme  s’il 
efioit  mfpiré  d’un  Dieu , & pofiedé  de  l’efprit 
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d’Apolloa même , il.s’écrie,  cnjurant,par 
ces  vaillans  défenfcurs  de  la  Grece.  No»y 
ÆeJJieurs , yVouf  ft*avez,  point failli»  y en 

jure  par  les  Mânes  de  ces  grands  Hommes  qui 
ont  comlmttu  pour  la  mefme  caujedans  les  pîai^ 
nés  de  Maratnon.  Par  cette  lêutc  forme  de 
ferment  , que  j’appellcray  icy  Àpefirophe^ 
ildeidc  CCS  aocicns  Citoyens  dont  il  parle, 
& montre  en  effet,  qu’il  faut  regarder  tous 
ceux  qui  meurent  de  la  forte , comme  autant 
de  Dieux  par  le  nomdefquelsonduit  jurer. 
Il  infpire  à Tes  Juges  l’efprit  & les  fentiincns- 
de  CCS  illuffres  Morts  , & changeant  l’air 
naturel  de  la  Preuve  en  cette  grande  & pa- 
thétique manière  d’affirmer  par  des  fermens 
ff  extraordinaires,  fî  nouveaux,  H dignes  de 
foy,  il  fait  entrer  duns  l’ame  de  fes  Audi- 
teurs conxnveuneefpecede  cootrepoifon  6c 
d'antidote  qui  enchi^^e  toutes  les  mauvaifçs. 
imprelTions.  11  Icurélevelcçouragç  par  dea 
louanges.  En  un  mot,  iUcurfaitçonccvoic. 
qu’ils  ne  doivent  pas  moins  s’effimer  de  la 
bataille  qu’ils  ont  perdue  contre  Philippe  > 
que  des  viéioires  qu’ils  ont  remportées  à Ma- 
rathon & à Salamine,  & par  tous  çcs  ditferens 
moyens  renferme^  dans  une  feule  Figure , il 
Icscntraîne  dans  fon  parti.  Il  y cp  a pourtant 
qui  prétendent  que  l’original  de  ce  ferment 
ic  trouve  dans  Eupolis,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  ajjîtgt  de  leur  Joye. 

yen  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

Mais  il  n’y  a paa  grande  ffne(Te  â jurcFffm* 
plemeot.  Il  faqt  voir  où  , comment,  en 
quelle  occalion  , & pourquoy  on  le  fait. 

Or 


T%jJ  ITB'  V U S jy; 

Or.dans  lepaflàge  de  ce  Poëie  ifn’y  a rrcn^ 
autre  choie  qu’un  fimple  fewncnt  Car  il 
parle  là  aux  Aihcniens  heureux , & dans  urr 
temps  où  ils  n’aViOiÊiH  pas  befoin  de  eonfo> 
lation.  Ajoûtex.quiti  dans  ce  ferment  tl »nc 
jure  pas^  comme  E>emortheiïei,  par  des  Hom- 
mes qu*il  rende  immortels , & ne  fonge  point 
à faire  naître  dans  l’amc  des  Athéniens , des 
Ibotimens  dignes  de  la.  vertu  de  leurs  Aii- 
ceftres:  vea  qu’au  lieu  de  jurer  par  le  nom. 
dcccuxquiavoicBt  combattu  ^ s’amufe  à 
jurer  par  une  chofe  inanimée , telle  qu’eft  un- 
combat.'  Aùcoütciaiîrc  dans.  DCmoflhcnc  ce 
ferment  cft  fait  direôcmcnt  pour  rendre  le 
courage  aux  Athéniens  vaincus , & pour  cm- 
pefeher  qu’ils  ne  regàcdaflèntd’orenavantÿ 
comme  un  malheur,  la'bataille  de  Cherp- 
îés'.  {;De;â>rte  que:,  comme  déjà  dik:»^ 
dans  cettuftule  Figure,  U lcdr  prouva  pai^ 
raifboiqu’tlsm’osit  pômtrfiiifi:;:  il  leuv  etr: 
foarnttnsi  exempte  ; IHr  leucconéirme  par^ 
des.fcrmens^.  îHàitLeur.éUi^;  ^deiMes  ex* 
horte.à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoir  répondre  à nÔ\> 
tfe  Onateur  ilis’agit  dèilq bataille  que  nous 
avons  perdue  contre  iPhilippé  , dmam  que:> 
voaà  raaniczlesafFaires  de  la  République,*  & i 
vousjurez  par  les  v iélcnresquc  nos  Ancéftresi'  # 
ont  remportées.  Afin  done  de  marchet  feu;-  û 
rement,  ifaibin  de  régler  fiis  paroles  ^ . 

n’-cmployirquc  cellés  qui  iltty-ibiit  avanta**:.  » 
geufestiilaifiiDt  voir , que  mêine  dansrles  plnSt  i 
grands  xmpottemcïis  < if  faut*  cftrc  ifobre  & u 
retenu.;  En -parlanti  donede  ces  vrôoires.de-' 
leurs  Aiiceflïes>  il  dit , ce»^  qMi.wtcûwbaU»  .* 
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jar  terre  a Marathon , ^5^  mer  à Salami-^' 
ne  J ceux  qui  ont  donné  batahle  prés  d*Arte^ 
mije  ^ de  Platées.  Il  fe  garde  bien  de  dire 
ceux  qui  ontvaincu.  Il  a foinde  taire  l’événe- 
ment qui  avoir  efté  aufl»  heureux  en  toutes 
CCS  batailles  , que  funefte  à Chcronée  ; & . 
prévient  mcfnie  l’Auditeur  en  pourfuivant 
ainfi.  Tousceux^  ôEfehyne,  qui  font, perü  ett 
ces  rencontres^  ont  ejlé enterrez,  aux  dépens  de- 
là République ^ non  pas  feulement  (eux 
la  fortune  a fécondé  la  valeur,  - 

C H A P I T R E XV.  ' . 

Que  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  Roup- 
ies foâtenir,  / 

• ....  * . * ‘ I?  i * 

TLne  faut  pas  oublier  iciunereâexion  qtte  i 
, j’aifaîte  , &que  je  v«tsvf>us.eipdiquerei»» 
peu  de  mots  :;c’eft'qae  fi  les  FfguresiatureléT 
Jcment  foûtieonent  le'Sublimc , le  Sublime 
de  fon  coflé.fbûtient  merveillcufèment  les 
Figures  : mais  où,  & comment  ; c’ell  ce 
qa^U  faut  dire. 

-En  premier  Iteit,.  il  eft’ certain qu^  diCnî 
cours  ; où  les  Figures  font  employées  toutes 
ièüles , eft  de  foi- même'  fiifpeft  d’adreflè , 
d’artifice,  &dc tromperie.  Principalement- 
lorlqu’on  parle  devant  an  Juge  fouverain , & 
fur  tout  fi  ce  Juge  eft  un  grand  Seigneur, 
comme  un  Tyran  i i on  R or^  oa  un  Genc-  ï 
ral;d’Atméeb  car;  il  conçoit  en  luL-lmefihc  ^ 
une  certaine: indigoatioQ  cekntFe  l’Orateur,  *. 
& ne  (çauroit  fouÂTrir  qu’un  chétif  Rhetorir 
cien  entreprenne  de  le  tromper , comme  un 
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enfant,  par  dcgroffiercs findfcs.  Ueftmt- 
ine  à craindre  quelquefois , que  prenant  tout 
cet  artifice  pour  une  cfpccc  de  m(îpris,  il  ne 
s’effarouche  entièrement  : & bien  qu’il  re- 
tienne facolere,  &fc  laifTe  un  peu  amollir 
aux  charmes dndifeours,  il  a toûjours  une 
forte  répugnance  à croire  ce  qu’on  lui  dit. 
C’eff  pourquoi  il  n’y  a point  de  Figure  plus 
excellente  que  celle  qui  eft  tout  à fait  cachée, 
& lorfqu’on  ne  reconnoift  point  que  c’eff 
une  Figure.  Or  il  n’y  apointde  fccours  ni  de 
remede  plus  merveilleux  pour  l’empêcher  de 
paroiflrc,  que  le  Sublime  & le  Pathétique, 
parce  que  l’Art  ainfi  renfermé  au  milieu  de 
quelque  chofe  de  grand  &d’éclatant,  a tout 
ce  qui  lui  manquoit , & n’cft  plus  fufpeél 
d’aucune  tromperie.  Je  ne  vous  en  fçaurois 
donner  un  meilleur  exemple  que  celuy  que 
j’ai  déjà  raporté  : J*e»  jure  par  les  mânes  de 
ces  grands  Hommes ^ &c.  Comment  eff-cc 
que  l’Orateur  a caché  la  Figure  dont  il  fc 
fert?  N’cft-il  pas  aifé  de  reconnoiffre  que 
c’eft  par  l’éclat  même  de  fa  peufée  ? Car 
comme  les  moindres  lumières  s’évanoüif- 
fent,  quand  le  Soleil  vient  à éclairer  ; de 
même  toutes  ces  fubtilitez  de  Rhétorique 
difparoiïrent  à la  veuë  de  cette  grandeur  qui 
les  environne  de  tous  coftez.  La  même 
ehofe  à peu  prés  arrive  dans  la  peinture. 
En  effet  , qu’on  tire  plufieurs  lignes  pa- 
rallèles fur  un  mefme  plan,  avec  les  jours 
& les  ombres,  il  eff  certain  que- ce  qui^lè 
préfèntera  d’abord  à la  veuc  , ce  fera  le 
lumineux  à caufe  de  Ton  grand  éclat  qui 
fait  qu’il  femble  fortir.  hors  du  ;tablcau  , & 
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s’approcher  en  quelque  façon  de  nous.  Ainft 
le  Sublime  & le  Pathecique,  (bit  par  une 
affinité  naturelle  qu’ils  ont  avec  les  mouvc- 
xnens  de  noftre  ame  , foit  à caufe  de  leur 
brillant,  paroifTent  davantage  6e  fcmblent 
toucher  de  plus  prés  nuftre  clprit  que  les^ 
F igures  dont  ils  cachent  l’Art , & qu’ils-mct- 
lent  comme  à couvert.  < 

CHAPITRE  X V I. 

I* 

Des  Interrogations. 

I 

QUedirabje  des  Demandes  &.dcs  Inter' 
rogations  ? Car  qui  peut  nier  que  ce» 
fortes  de  Figures  ne  donnent  beaucoup  plus, 
de  mouvement,  d’aélion,  6t/de  force  au» 
dilcours?  Me  votd^-vous  jamoù  faire antra, 
<i&o/É’,dit  Dcmoflhene  aux  Athéniens  , 

LeVj  farlotville  vous  df mander  les  uns  auxaù-i 
tresf  Que  dit-on  de  nouveau  f Que  peut-on. 
vom  apprendre  de ^ plus  nouveau^  que  ce  que- 
vous  voyet,  ? Un  Homme  de  Macedoine  fe  rend 
waifire  des  Athéniens  ^ Çff  fait  laloy  atome  les: 
Greçe.sPhilippe''fififilmort:  eUraTün:  Non  y. 
répondrai"* autre ^ iln^’ejiquemalade.  Hé^que 
vous  importe  y Mejfteurs,  qu* il.  vive  on-qsdil 
meure?  Quand  le  C iehvouf  en  aurait  delivre%.^. 
vous  vous  ferie%,  bienrtojî  vous- me  mes  un  autre 
Whilippe,  Et  ailleurs»  Embeü^quons- nous  pour 
la  Macedoine  y mais  oà  abor devons. nous dira 
quelqu’un,  malgçé Philippe?  La gfterre  mê^ 
me  ^ MeJJîeurSy,  nous.découvrirapar  où  Phim 
lippe  ^ facile  à vaincre.  S’il  euftditlacholè 
implcment,  fondifeours  n’cuftf  oint  tépon- 
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du  à la  Majcfté  de  l’affaire  dont  il  parküÉ; 
au  lieu  que  par  cette  divine  & violente  ma- 
nière de  refaire  des  interrogations  & de  fc 
répondre  fur  le  champ  à foy  fnêmc^commt 
ffc’eftoit  une  autre  perfonne,  non  feulement 
il- rend  ce  qu’il  dit  plus  grand  & plus- fort, 
mais  plus;  plaudble  & plus  vray-iémblab!'e. 

GaHc  Pathétique  ne  fait  jamais' plus  d’effet - 
que  lorfqu’il  femble  que  POratcur  ne  le  re- 
cherche pas , mais  que  c’dl  l’occalion  qui  le 
faitnaiftre.  Or  iln’yarien  qui  imite  mieux 
la  paflionque  ces  fortes  d’interrogations  & 
de  Réponiesw  Car. ceux  qu’on  interroge,, 
fentent  naturellement  une  certaine  émotion 
qui  fait  que  fur  le  champ  ils  fc  precip'itenï 
de  répondre.,.  & de  dire  ce  qu’ils  fçavcnt 
de  vray,  avant  même  qu’on  ait  achevé  de 
les  interroger.  .Si  bien  que  par  cctcc  Figu*- 
re  PAuditeur  cft  .adroitement  trompé  , & 
prend  les.  difeours  les  plus  meditez  pour 
des  chofesrdites  fur  l’heure  & dans  la  cha- 
leur * *.  n n’y  a rien  encore  ç^\x\  Vojlesre- 

donne  plus  de  mouvement  au  Difcours  quc 
d’en  ofter  les  liaifons.  En  effet , un  DHcoui^* 
que  rien  ne  lie  & n^embarraffe  , marche  & 
coule  defoy-méme,  ôtils’cn  faut  pcuqu’il 
n’aille  quelquclois  plus  vite  que  la  penféC' 
mefme  de  l’Orateur»  jiyant  approché  leurs' 
bouchers  les  uns  des  autres^  dit  XenophoHy^ 
ils  reculoient , ils  combattaient ,.  ils  tuoient^  Us 
mouroient  enfemble.  Ilcneftde  mcfme  de 
CCS  paroles  d’Euriloque  à Ulyfle  dans  Ho- 
mcrc;  • 

■Nous  avems  far  ton  ordre  d pas  ' 

'Parcouru  de  ces  bois  Us>fentieri'écaîùii^ii  ■-  ' 

C e Nous 
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I/otts.4V0fU  dans  U fôttd  d'une  fhmbttvaUéi  > '■  '.\ï 

Découvert  de  Circé  ‘la  maifon  reculée. 

^ * ,4  » iy  ^ , à 4 

Car  ces  Périodes  aiofi  coupées  & pronon- 
cées neanmoins  avec  précipitation  ^ fontJea: 
marques  d*oncKiRe>doalquFV  l’cmpêchdt 
eomémeteinps&itforsc  de.parlier.  Ocûi 
ainfi  qu*Homern  ; fçait  oâer  m il  !&ut , Ici  $ 
liaifons du  difcoors.  ' i >i  , . ' u > 

C H A PITRE  XVII.  ■ 

. - ■'•i  ?'j  î 'Jfîr'  : • i . 

. : DumeJk»gejdes.Figuré£'  \f>i{i}l 

.■  UjJJiaT  C-  £ 

TLn’y  a encore  rien  de  plus. fort  pour  ' 
-^mouvoir,  que  de  ramafler  enfèmble  plu- ■ 
fîeors  Fisures.  Car  deux  cm  trois  Figures^ 
ainfi  mêlées  entrant  par  ce  moyen  dans  une. 
eQ)ecede(bcicté  fe  communiquent  les  ùnest 
aux  autres  de  la  force  , des -grâces!  & de, 
l*orncment  : comme  ôo  le  peut  voir  dan&/ 
ce  paflàgedc  l*Orai(bn  de  Demofthene  con- 
tre Midias,  où  en  même  temps  il  oùc  les- 
liaiibns  de  Ton  Difeours  & mêle  enfcmble’ 
les  Figures.de  Répétition  & de  Defcri- 
ption.  Car  toMt  hommcy  dit  cét  Orateur^ 
qui  en  outrate  wt'autre  y fait  beaucoup  de- 
chofes  du  geftCy  des  yeux  y de  la^voixy  que^ 
celui  qui  aejié outragé  ne  fpauroit peindre  dam . 
un  récit.  Et  de  peur  que  dans  la  fuite , fon . 
diieours  ne  vinft  à fe  relafcber  , I^chan^ 
bien  que  rordreappartient  à.on  erprit  raüis, 

& qu’au  contraire  le  defordre  eft  la  mar-; 
que  de  la  pa^ion  , qui  n’dl  en  ef^et  elle-mê- 
me qu’un  trouble  & une  émotion . de  l’ame , 

- il 
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irpoarfiiit  da»s  I«  même  divtrfité  de  Figa- 
îC . T^éUttoft  i l te  frappe  comme  ennemi  ; tantofl 
pour  lui  faire  ifffulte,  tantofl  avec  les  poings^ 
tantofl  au  vifage.  Par  eette  violence  de  paro- 
les ainfi  entafTées  les  unes  fur  les  autres  TO- 
rateur  ne  touche  & neïemuë  pas  moio»puif> 
làmmeot  fes  Juges, que  s’ils  le  yoyoient  ^p- 
per  en  leur  pre&nce.  Il  revient  à la  charge 
&pourfuii,  comme  une  tempefle.  Ces  af^ 
fronts  émeuvent , ces  affronts  tranjportent  un 
homme  de  cœur  , Çÿ  (fui  n*efl  poi nt  accoûtumé 
ause  injures.  On  ne  ffauroit  exprimer  par  des 
paroles  l*énormité  d*une  telle'  aéiion.  Par  CG 
changetnent  continuel  \ tl  confcrvc  par  tout 
lecaraâere  decesFigures  turbulentes:  tel- 
lement que  dans  fon  ordre  il  y a un  defordre, 
& au'contrairc  dans  Ion  defbrdrc  il  y a un 
ordre  merveilleux.  Qa’ainfinefoit,  mettez 
par  plaifir,les  conjonâions  à ce  paf}àge,com- 
riic  font  les  Di(çip1es4’lfocratCw  ‘Et  certaine^ 
nient  U nefaf^pasomklier  ÿ-que  celui  qui  en  om* 
trage  ùn  autre  faip^aucônp  de  éhafeSy  priiüie^ 
rement  parle  gefle , en  fuite  par  les  yeux  Çîf 
enfin  parla  voix  même.,  &G. . . Càreo  éga»-’ 
lant&applanilfant  ai n(r  toutes cho fes  parlé 
moyen  des  liaifons  , vous  verrez  que  d’un 
Pathctkjuc  fort  & violent,  vous  tomberez 
dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui  n’au- 
ra nipointe  ni  éguillon , & que  toute  la  force 
de  vôtre  difeours  s’éteindra  aufli  tôt  d’elle- 
même.  Et  comme  il  eft  certain,  que  fi  on 
lioit  le  corps  d’un  homme  qui  court,  on.lui 
foroit  perdre  toute  la  force  ; de  même  fi  voua 
allez  embarraffèr  une  pafflon  de  ces  liaifons 
& de  ces  particules  ifiutiles,  elle  les  fouffre- 
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avec  peine,  vous  luroftez  la  lïjl)eiité4c  fi|v 
courfe , & cette  impetuo/îté  qui  la  faifoiti 
marcher  avec  la  mcrme  violence^  qu’un  uaU. 
hncc  par  une  machine.  ' i 

- G H A P rx  R E. 

Des  liyperh(Ues<.  .]^  lO  • j 

, . f . 

T L faut  drmacr  rang  aux -Hyperbate»..  ‘ 
L’Hyperbatc  n’cA  autre  choie  que  la 
7‘ranjpûjitic'/2  d^s  penfées  ou  des  paroles.  dan.S\ 
Vordre  ^ la  fuite  <Cun  difiours.  Et  cefcçe.  Fi- 
gure porte  avec  foi  le  caraéàetci.viefKablc 
d’une  palfion  forte  & violente., 
voyez  tousceux  qui  font  émus  de  colere,  ( d« 
frayeur,  de  dépit,  de  jaioufie,  curdequeln 
qu’autre  pafiioa  que  ce  foit;  car  il  y.  en 
tant  que  l’on  c^’én  Içait-pas le  nombre,  lenq 
cfpritell  dans  une  agitation  continuelle.  A< 
peine  ont  ils  formé  un  dclTenj  qu’ils  en  conc; 
çoivent  aulTi-tod  un  autre,  & au  milieu  dU; 
celui-ci  s’en  propofant  encore  de  nouveattx,^ 
où  il  n’y  a ni  raifon  ni  rappcjrt , ils  revien-^ 
nent  fouvent  à<  leur  première  rcfolutiom 
paflion  en  eux  cH  comme  un  vent  legeo 
& incondant  qui  les  entraîne  , & les  éit 
tourner  fans  ceiïè  de  côté  & d^autre  : ê, 
bien  que  dans  ce  iiux  & ce  reflux  perpé- 
tuel de  lèntimensoppofez,  ils  changent  à 
tous  momens  de  penfée  & de  langage  , 
ne  gardent  ni  ordre,  ni  fuite  dans  leurs diP* 
cours.  ..  J 

Les  habiles  Ecrivains,  pour  imiter  cest 
mouvemçps  la  nature,  fc  fervent  des 
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Hypcrbaics.  El  à dire  vrai,  l’Art  n’cft  ja- 
mais dans  un  plus  haut  degré  de  pcrfe6lion, 
que  lorsqu’il  reiTcmblc  ü fort  à la  Nature, 
qu’on  le  prend  pour  la  Nature  même  : & 
au  contraire  la  Nature  ne  rcülüt  jamais 
mieux  que  quand  l’Art  tft caché.  . 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette. 
Tranfpuli lion  dans  HcrodAitc,  où  Denys 
Phocéen  parle  ainlî  aux  Ioniens.  En  effet  nos 
affaires  font  réduites  à la  derniere  exLremi-^ 
//,  Meffteurs.  H fautncceffairement  que  nous 
foions  litres  ou  efeiaves,  ^ efclaves  mifera-, 
blés.  Si  dons  vous  vonU'ü  éviter  les  rxaJheurs. 
qui  vous  menacent  ^ il  faut  fans  différer  cm— 
braffer  le  travail  ^ la  fatigue  , & acheter, 
vojire  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis. - 
S’il  euft  voulu  fuivre  l’ordre  naturel,  voicr» 
comme  il  eu(l  parlé:  Meffeurs,  il  eftmain-^ 
tenant  temps  d’embrajjèr  le  travail  ^ la  fa- 
tigue : Car  enfin  nos  affaires  font  réduites 
la  dernme  extrémité  .,^c.  Premièrement 
donc  il  tranfportc  ce  mot  Meffteurs  , & no 
l’infère  qu’immcdiaicment  après  leur  avoir^ 
jetté  la  frayeur  dans  l’amc:  comme  fî  la^ 
grandeur  du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  ci*  , 
vilité qu’on dv»it  à ccuxàqui  l’on  parle,  en 
commençant  un  dirçours.  Enfuite  il  ren-, 
Tcrfe  l’brdrc  des  penfées.  Car  avant  que  dc^ 
les  exhorter  au  travail,  quiefl  pourtant  fon- 
but,  il  leur  donne  la  raifon  qui  les  y doit 
porter  : En  effet  ncr affaires' font  reduites-à 
la  derniere  extrémité  ; afin  qu’il  ne  femble 
pas  que  ce  foitundifeours  cftudié qu’il  leur 
apporte  : mais  que  c’eft  la  paflion  qui  le  for- 
ce à parier  fur  le  champ.  Thucydide  a auffi 
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des  Eîypcrbaics fort  remarquables,  & s’en*- 
tend  admirablement  à tranfpofer  les  chofes* 
qui  ftmblcni  unies  du  lien  le  plus  naturel , &• 
qu’on  diroit  ne  pouvoir  eftre  feparées., 

Demofthcnc  eften  cela  bien  plus  rétenu 
que  lui.  En  effet,  pour  Thucydide,  jamais 
perfonne  ne  les  a refpanduës  avec  plus  de, 
profufîon  , & on  peut  dire  qu  il  en  laoule 
fes  Leâeurs.  Car  dans  la  paffion  qu’il  a de 
faire  paroître  que  tout  ce  qu’il  dit,  eft  dit 
fur  le  champ , il  traîne  fans  ceffe  l’Auditeur 
par  les  dangereux  détours  de  fes'longues». 
tranfpofiiions.  Afïèz  fouvent  donc  il  fuf» 
pend  fà  première  penfée,  comme  s’il 
éfoit  tout  exprès  ledefordre  , & entremê* 
lantaumHicudefondilcours  plufîeurs  cho- 
fes differentes  qu’il  va  queltjucfois  chercher,' 
mefine  hqrsdc  foo  fojet,  il  met  la  frayeur 
dans  l’ame  de  l'Aùdifcur  qui  croit  que  tout- 
cè  difcours  va  tombct, , & l’intereffe  malgré 
loi  dans  le  péril  où  il  penfe  voir  l’Orateur. 
Puis  tout  d’un  coup , & lors  qu’on^ne  s’y  ’ 
attendoit  plus , difànt  à propos  ce  qu’il  y a- 
voi  t fi  long-temps , qu’on  cherchoit  ; par  cet-, 
te  TranfpoRiion  également  hardie  & dan-’Ç 
gereufe,  U touche'bien  davantage  que  s’il^ 
euft  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles.  Il  y a 
tant  d’exemples  de  ce  que  je  dis , que  je  me^ 
diQ)cnIèray  d’en  rapporter.  ^ 
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CHAPITRE  XIX. 


Du  Changement  de  nomhre. 

TL  n’en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu’on 
•^appelle,  Diverfiter,  de  cas  ^ Coüeéiions  ^ 
Renverfemens ^ Gradations^  & de  toutes  ces 
autres  Figures,  quicüant  comme  vous fça- 
▼ez  , extrêmement  fortes  & véhémentes, 
peuvent  beaucoup  fervir  par  conféqoent  à 
orner  iedifcdurs,  & contribuent  en  toutes 
manières  au  Grand  & an  Pathétique.  Que 
dirai-je  des  Changemens  de  Cas , de  Temps, 
de  Perfonnes,  de  Nombre,  & de  Genre?. 
En  effet  qui  ne  voit  combien  toutes  ces  cho- 
ies font  propres  à diverfîlScr  & à ranimer 
Pêxpfëffion?  Par  exemple,  poureéqui  rc-, 
garde  îe  changement  de  nombre  ; ces  Sin- 
guliers doht  la  terminaifon  cft  (ingulicre, 
mais  qui  ont  pourtant , à les  bien  prendre  , 
la  force  & la  vertu  des  Pluriels. 

^ - tôt  un  grand  Peuple  accourant  fur  le  port 

Ils  prent  de  leurs  cris  retentir  le  rivt^e. 

Et  c,es  Singûlicrs  font  d’autant  plus  dignes 
de  remarque  , quM  n’y  a rien  quelquefois 
de  plus  magnifique  que  les  Pluriels.  Car  la 
multitude  qu’ils  renferment,  leur  donne  du 
fon  & de  l’cmphafè.  T cls  Font  ces  Pluriels , 
qui  fortent  de  la  bouche  d’OedipedansSo- 
phoclç:  , 


Hymen  y ftnefîe  Hymen  tu  m’as  donné  la ‘vie  : 
Mais  dans  ces  mèmès  flancs  y où  je  fus  enfermé , 
Tu  fais  rentrer  ce  fangdont  tu  m'avois  formé. 
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Et  parla  tu  produis  CT  des  fils  CT  des  peres  , 

Des  frétés , des  maris , des  femmes  CT  des  mer  es. 

Et  tout  cequedu  fort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  CT  de  honte  CT  d'horreur. 

Tous  ces  differens  noiTis  ne  veulent  dire 
qu’une  feule  pcffonnc;  c’eftà  (çavoir,  Oe-*- 
dipc d’une  part,  & fa  mcrc  Jocalle  de  l’au^ 
trc.^  Cependant  par  le  moyen  de  ce  nombre 
ainfi  répandu  & multiplié  en  differens  plu- 
riels, il  multiplie  eu  quelque  façon  les  in- 
fortunes d’Oc-dipe.  C’cft.,par  un  même, 
plconafmcqu.’un  Poète  a dit: 

OnvitlesSarpedonsCT  les  HeBors  paroijlre. 

II^  en  faut  dire  autant  de  ce  palTage  de  Pla- 
ton à propos  des  Athéniens , que  j’ay  rappor- 
té ailleurs.  Cenefontpomt  des  Pelops  ^ des 
Cadmus^  des  ^^ptes  ^ des  Danaus  p ni  des 
hommes  net,  barbares  qui  âèineurent  avec  nous. 
Nous  fonFmes  tous  Grecs.,  dlùigüe%,  du  commerce  • 
Çîf  de  la  fréquentation  des 'Mutions  eJîrangeCeS  ^ 
^i habitons unemêmeville^  5c. 

En  effet  tous  ces  Pluriels  ainfî  ramafïêz 
enfemble,  nous  font  concevoir  une  bien  plus 
grande  idée  des  chofes.  Mais  il  faut  prendre 
garde  à ne  faire  cela  que  bien  à propos 
dans  les  endroits  où  il  faut  ampli^r  , oa>^ 
multiplier,  ouexaggerer,  dtdansla pafljon;< 
c’ert  à dire,  quand  le  fujet  eft  fufeeptible 
d’une  de  ces  ch^s  ou  de  pluficors.  Car 
d’attacher  partout  ces  cymbales  & ces  fott-. 
nettes,  cela fentiroit  trop fon Sophifle.  • q 


CHA- 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers, 

N peut  anfiTi  tout  au  contraire  reduire 

les  Pluriels  en  Singuliers , & cela  a 
quelque  chofe  de  fort  grand.  Tout  le  Peloùo- 
nefe y dit  Demofthene,  eftoît alors  divife  en 
/allions.  Il  eneft  de  mefme  de  cc'paflàge 
d’HerodotC.  Phrynicus  faifant  reprefenterfa 
X^agedie  intitulée  la  prife  de  Milet,  tout  It 
Theatre  fe  fondit  en  larmes.  Carde  rama  P- 
fer  ainli  plufieurs  chofes  en  une , cela  donne 
plus  de  corps  au  difeours.  Au  refle  je  tiens 
que  pour  Pordiuajre  c’eft  une  même  raifoa 
qui  fait  valoir  ces  deux  différentes  Figures. 
En  effet  fort  qo*en  changeant  les  Singuliers 
en  Pluriete,  d’une  feule  chofe  vous  en  faffei 
plufieurs  : fbit  qu*tn  ramafïànt  des  Pftmcrs 
dans  un  £bnl  nom  Singulier  qui  (bnne  agréa- 
blement à Poreille  , de  plufieurs  chofes  vous 
B’cnfaflîcï qu’une,  ce  changement  impré- 
VCB  marque  la  paffion.  ’ 

CHAPITRE  XXI. 

Du  Changement  de  Temps. 

T L en  eft  de  même  du  changement  de 
Temps;  Jorlqo’on  parle  d’une  choie  paf- 
fëc,  comme  fi  elle  fe  faifôit  prclèntcmcnt: 
parce  qu’alors  ce  n’cft  plus  une  narration 
que  vous  faites , c’eft  ^|inc  aâioii  qui  le 
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pafTe  à l’heure  même.  Vn  Soldat ^ ditXend- 
phon , efiant  tombé  fous  le  cheval  de  Cyrus^ 
ejîant  foulé  aux  pieds  de  ce  cheval  ^ il  lui 
donne  un  coup  d'efpéedans  le  ventre.  Le  Che- 
valblejfé  fea/mene^  fecouë  fon  maifîre.  Cy- 
rus  tombe.  Cettc  Figure  eft  fort  frequente 
dans  Thucydide. 

CHAPITRE  XXII.  ■ ’ 

Du  Changement  de  Verfonnes. 

T E Changement  de  Perfomies  n’eft  pas- 
^ moins  pathétique.  Car  il  fait  que  l*Au-‘ 
ditcur  aflez  fouvent  ic  croit  voir  lui  mcfmc 
au  milieu  du  péril. 

Vou  t dhicK  à tes  Voir  pleins  d'une  ardeur  fi  belles 
Qtfils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle  : ‘ 

Querienneles  fiauroHnivaincrenilaffert  • 

Et  ^ue  leur  long  combat  ne  fait  fue  commencer,  ' 

Etdans  Aratus.' 

Ne  f embarque  jamais  durant  ce  trifie  mois. 

Cela  ft  voit  encore  dans  Hérodote.  A la 
fortiedelavilled'Elephantiney  'dit  cetHiftd- 
ricn,  du  cofie'  qui  va  en  montant vous  ren^ 
contrerez,  d'abord  une  colline  ,•  ^c.  Delà  vous 
defeendrez.  'dans  une  plaine  : Quand  vous  l*au‘ 
rez^  traverfe'e , vous  pouvez,  vous  embarquer 
tout  de  nouveau Çfj’  en  douz,e  jours  vous  ar~ 

• riverez,  a une  grande  ville  qu'on  appelle  Meroê, 
V oyez-vous , mon  cher  T crcdiianus , com»*' 
me  il  prend  vôtre  efprit  avec  lui , & le  con- 
duit dans  tous  ces  difl'crcns  païs,  vous  fai- 
lânt  plûtôt  voir  qu’entendre.  Toutes'  ces- 
chufes  ainO  pratiquées  à propos  , arredent 

• l’Att- 

\ - 
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l’Auditeur,  & loi  tiennent  l’efprit  atMché 
fur  l’aâion  préfente.  Principalement  lors 
^ju’on  ne  s’adrefle  pas  à pluficurs  en  |;cneral, 
mais  à un  feul  en  particulier. 

Tu  ne  f^aurtb  connoifhreaufm  de  la  mejléef 
^uel  parti  fut  le  fils  du  cour ageuxTydee. 

Car  enrdvcillant  ainfi  l’Andiieur  par  ces  A- 
poftrophes,  vous  le  rendez  plus  émû,  plus 
attentif,  & plus  plein  de  la  choie  dont  vous 
parlez. 

C H A T R E XXIII.' 

I 

Des  Tranjitions  impreveües. 

TL  arrive  aulfi  quelquefois  qu’un  Eferivain 
-^parlant  de  quelqu’un , tout  d’un  coup  le 
met  à (à  place  , & joue  fon  perfonnage  : 
& cette  Figure  marque  l’impetuolîte  de  la 
Paffion. 

Mais  HeUorquiles  volt  épars  fur  le  rivage , 

Leur  commas^  à grands  cris  de  quitter  le  pillage  ; 

25e  courir  auk.  vaifjêaux  avec  rapidité. 

Car  qutconqui:  ces  bords  m'offriront  carté^ 

■ Moy -même  dans  fon  fang  j’irai  laver  fa  honte. 

Le  Poète  retient  la  narration  pour  foi, 
comme  celle  qui  lui  eft  propre  , & met 
tout  d’un  coup,  & làns  en  avertir,  cette 
menace  précTpiiée  dafis  la  bouche  de  ce 
Guerrier  boiiillant'&  furieux.  En  effet  fon 
dilcoursauroit  langui  s’ilyeuft  ciitremeflé: 
Heéior  dit  alors  de  telles  ou  femblables  paro- 
les. Au  lieu  que  par  cette  Tranfîtion  impré* 
veuë  il  prévient  le  Leélcur,  & la  Tranlî- 
tioa  eft  faite  avant  que  le  Poète  même  ait 

fou» 
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r>ngé  qu’tl  la  t'aifoic.  Le  véritable  liea 
donc  où  l’on  doit  ufcr  de  cette  Figure , 
c’cft  quand  le  temps  prclTe,  &que  l’occa- 
tion  qui  fc  prcfcnte  ne  permet  pasdediffc* 
rer  : lorfque  fur  le  champ  il  faut  palier  d*u> 
ne  perfonnc  à une  autre,  comme  dans  He- 
Catée.  Ce  Héraut  ayant  ajfex,  pefé  la  con/A 
quence  de  toutes càs  cmfes^  il  commande  aux 
Defcendans  des  Heraclides  de  fe  retirer»  Je' 
ne  puû  plus  rien  pour  vous , non  plüs  que  R 
je  n^ejîoû  point  au  monde.  Fous  ejîes  perdus^ 
tsf  vous  me  forcer  et,  bien-tofmoy-mème  d*  al- 
ler chercher  une  retraite  ch^  quelque  autre 
peuple.  Demofthencdansfon  Oraifon  con- 
tre Ariftogiton  a encore  employé  cette  Fi- 
gure d'une  maniéré  differente  de  celle  cy, 
mais  extrêmement  forte  &' pathétique.  Et 
il  ne  fe  trouvera  perfonne  entre  vous  , dit 
cet  Orateur  , qui  ait  du  reffentiment  U de^ 
l* indignation' de  voir  un  impudente,  un  infâ- 
me violer  infoie  mm  ent  les  chofes  les  plus  fain-‘ 
tes  f un  fcelerat , dis- je  , qui  . ...  0 le 
plus  méchant  de  tous  les  hommes  , rien  n*au» 
ra  pu  arrefer  ton  audace  effrenee  /*  Je  ne 
dis  pas  CCS  portes , je  ne  dis  pas  ces  barreaux , 
qu’un  autre  pouvait  rompre  comme  toy.  Il  laiflc 
là  fa  penfée  imparfaite,  la  colcre  le  tenant' 
comme  fufpcndu  & partagé  fur  un  mot, 
entre  deux  differcntcs»perfonnes.  Qui  .... 
0 le  plus  méchant  de  tous' les  hommes  ! Et  en- 
fuite  tournant  tout  d’un  coup  contre  Ari- 
flogiton  ce  mefme  difeours  qu’il  fcmbloit 
avoir  laiflé  là  il  touche  bien  davantage, 
& fait  une  bien  plus  forte  impreflion.  • Ib 
en  eÙ  de  mefme  de  cet  emportement  de 

Pene- 
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Penclope  dans  Homcrc  , quand  elle  voit 
entrer,  chez  elle  un  Héraut  de  ]apartdcfe$ 
Amans  : 

Df  mes  fâcheux  t^mansminijlre  injurieux , 

Herau  t,que  chtrehes  ■ tu  } ^uit’amene  en  ces  lieux  1 
Y viens  tUile^A  part  de  cette  Troupe  avare , 

Ordonner  g«’-à  i’inflant  le  Feliin  [e  préparé  } 

Taffe  le  j ujie,  Ciel , avançant  leur  trépas , 

. cerepas  pour  eux  Jott  le  dernier,  repas. 

Lâches,  qui  pleins  d’orgueil  O"  foibles  de  courage, 
Confumex  de  jfûn  fis  le  jerttlc  héritage , 

Vos  P eres  autrefois  nevoHS  oni-ib  point  dit 
• ^wl  Homme  epoit&ljfJJê,  CTc. 


Vu-C  H A P i T R E XXI v: 
*!..«•  . . • 

De  la  PcripJjrafe. 

IL  a peribnne,  comme  je  croy  , qui 
pdifle  douter  que  la  Per iphraiè  ne  foit  en- 
cored’un  jçrand  uIàKedans  le  Sublime.  Car, 
comme  dans  la-Mulîquc'lc  Ibnpfindpai  de- 
vient piùsi agréable  à l’oreille,  lors  qu’il  cfl 
accompagné  de  ces  differentes  parties  qui 
lut  répondent  : De  mcfme  la  Periphrafe 
tournant  à l’cntour  du  mot  propre,  forme 
fouvem  par  rapport  avec  loy  une  confonanec 
éctincharmooie fort' belle  dans  le  difeours. 
Sir  tout  lors  qu’elle  iPH'rien  de  difcordani 
ou  d’enflé,  mais  que  toutes  ehofes  y (ont 
dans  un  jurtetemperament  Platon  nous  en- 
iburnitunbel  exemple  au  commencement 
defonOraifonfunebre.  Enfin.,  dit-il,  nous 
leur  atean’s.  rtmdu  les  derniers  » devoirs  , •Ç51’ 
iMéusertittffÂiik-aihitdeiot  ce  fatal ‘voyage  -^  ^ 
U . J ils 
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ils  s* en  vont  tous  glorieux  delà  magnificence 
'^vec  laquelle  toute  la  ville  en  general , 
leurs  parens  en  particulier  , les  ont  conduits  . 
hors  de  ce  monde.  Pfemieremcnt  il  apellc 
U Mort  > ce  fatal  voyage.  Enfiiitc  il  parle 
des, derniers  devoirs  qu'on  avoit  rendus  aux 
morts,  comme  d’une  pompe  publique  que 
leur  pais  leur  avoit  préparée  exprès , pourries 
conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous  que 
toutes  ces  choies  ne  contribuent  que  médio- 
crement à relever  cette  penfée  ? Avouons 
plûtoft  quepar  lemoyende  cette  Periphrafe 
mclodicufement  répanduëdans  ledilcours , 
d’une  diébon  toute  lîmple , il  a fait  une  e(^- 
cc  de  concert  & d’harmonie.  De  même 
Xenophon.  Vous  regarde!,  le  travail  comme 
le  feul  guide  qui  vous  peut  conduire  à une  vie 
heureufe  ^ plaifante.  Au  refie  vofire  ame 
efi  ornée  de  la  plus  belle  qualité  que  puifiènt 
jamais  poffeder  des  hommes  net,  pour  la  guer-> 
re;  c'efiqu*il  n*y  a rien  qui  vous  touche  plus 
fenfiblement  que  la  louange.  Au  lieu  de  dire  : 
Vous  vous  adonnez  au  travail ilulè  de  cette 
circonlocution  î V'ous  regardez  le  travail ^ 
comme  le  feul  guide  qui  vous  peut  conduire  à 
une  vie  heureufe.  Et  eftenaant  ainfi  tou- 
tes éhofes  , il  rend  là  penfée  plus  grande, 

& relevé  beaucoup  cet  éloge.  Cette  Pe- 
riphrafe  d’Herodote  me  fcmble  encore  ini- 
mitable. La  DéeJJe  Venus , pour  chafiier 
P infolence  des  Scythes  qui  avoient  pillé  fon 
Temple  , leur  envoya  la  maladie  des  Fem~ 
mes.  * 

Au  relie , il  n’y  a rien  dont  Tulage  s’é- 
tende plus  loin  que  la  Periphrafe,  pourveû 

qu’on 
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qu’on  ne  la  répande  pas  par  tout  fans' choix 
& iàns  mefiire.  Car  auffi-toft  elle  languit, 
& a je  ne  Içay  quoy  de  niais  & de  groilicr. 
Et  c’eft  pourquoy  Platon  , qui  eft  toûjours 
figuré  dans  les  exprcflions,  & quelquefois 
même  un  peu  mal  à propos,  au  jugement 
de  quelques  uns,  aeflé  raillé  pour  avoir  dit 
dans  fa  Republique  ; Il  ne  faut  point  fouffrir 
quelesnchejfes  d*or  Çff  d* argent  prennent  pi/^ 
ni  habitent  dans  une  Ville.  S’il  euft  voulu, 
pourfuivent-ils,  introduire  la  polTeflion  dut 
befiail;  alTurément  qu’il  auroit  dit  par  la 
même  raifon,  les  richejfes  de  bœufs  ^ de 
moutons. 

Mais  ce  que  nous  avons  dît  en  général 
fufifit  pour  faire  voir  l’ulàge  des  Figures , à 
l’égard  du  Grand  & du  Sublime.  Car  il  eft 
certain  qu’elles  rendent  toutes  leDilcours 
plus  animé  & plus  Pathétique:  or  le  Pa- 
thétique participe  du  Sublime,  autant  que 
le  Sublime  participe  du  Beau  & de  l’A- 
grcable. 

CHAPITRE  XXV. 


Du  Choix  des  Mots. 

T)Uilqae  la  Penfëe  & la  Phralè  s’expli- 
quent  ordinairement  Pune  par  l’autre: 
Voyons  fi  nous  n’avons  point  encore  quel- 
que chofe  à remarquer  dans  cette  partie  du 
difeours,  qui  regarde  rexpreffion.  Orque 
le  choix  des  grands  mots  & des  termes  pro- 
pres, foit  d’une  merveilleufe  vertu  pour  at- 
tacher & pour  émouvoir,  c’eft  ce  que  per- 
iom.  IL  D füH- 
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lüiine  n’ignore,  & fur  quoy par conféquent 
il  feroit  inutile  de  s’arrêter.  En  ctfet , il 
n’y  a peut-eftre  rien  d’où  les  Orateurs  & 
tous  les  Ecrivains  en  general  qui  s’cLludient 
auSubÜmc,  tirent  plusdcgrandcur,  d’élc- 
gaticc,  de  netteté,  de  poids,  de  force,  & 
de  vigueur  pour  leurs  Ouvrages  , que  du 
choix  des  paroles.  C’eft  par  elles  que  tou- 
tes ces  beautez  éclatent  dans  le  dilcours, 
comme  dans  un  riche  tableau,  & elles  don- 
nent aux  chofesune  efpece  d’amedi  dévie. 
Enfin  les  beaux  mots  font,  à vrai  dire  , la 
lumière  propre  & naturelle  de  nos  penfées. 
Il  faut  prendre  garde  neanmoins  à ne  pas 
faire  perdre  par  tout  d’une  vaine  enflûre 
de  paroles.  Card’exprimer  une  chofe  balTe 
en  termes  grands  & magnifiques,  c’efttout 
de  même  que  fi  vous  appliquiez  un  grand 
mafquc  de  Thcatre  fur  le  vilàge  d’un  pe- 
tit enfant  : fi  ce  n’cft  à la  venté  dans  la 
Poefie. 

Cela  fe  peut  voir  encore  dansunpafiTagede 
Theopompus,  que  Cecilius  blâme,  je  ne 
fçay  pourquny , & qui  me  fcmble  au  con- 
traire fort  à loüc'r  pour  fa  juftefle,  & par- 
ce qu’il  dit  beaucoup.  Philippes^  dit  cet 
Hifioricn , boit  fans  peine  les  affronts  que  la 
neceffite  de  fes  affaires  l’oblige  de  fouffrir. 
En  effet,  un  difeours  toutfimple  exprime- 
ra quelquefois  mieux  la  chofe  que  toute  la 
pompe,  & tout  l’ornement,  comme  on 
le  voit  tous  les  Jours  dans  les  affaires  de  la 
vie.  Ajt>ûtez  qu’une  chofe  énoncée  d'une 
façon  ordinaire,  fe  fait  aufîî  plus  aifément 
croire.  Ainfi  en  parlant  d’un  Homme  qui, 

pour 
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pour  s’agrandir  foufFre  fans  peine,  & mê- 
me avec  plaifir  , des  indignitez  , ces  ter- 
mes, Boire  les  affronts,  me  femblent  figni- 
iier  beaucoup.  Il  eneftde  même  de  cette 
expreflîon  d’Herbdote.  Cleomene  ejïant de- 
venu furieux  , il  prit  un  coüteau  dont  il  fe 
h achat  a chair  en  petits  morceaux  ; ^ s*ejlant 
ainfi  déchujuetéluy-même  , il  mourut.  Et 
ailleurs  : Pithés  demeurant  toâjours  dans  le 
vaiffeau , ne  ceffa  point  de  combattre  , 
n'euji  ejlé  haché  en  pièces.  Car  ces  Cïprel^ 
fions  marquent  un  homme  qui  ditbonne- 
, ment  les  chofês , & qui  n’y  entend  point 
de  finefle  , & renferment  neanmoins  en 
elles  un  fens  qui  n’a  rien  de  groflier  ni  de 
trivial.  • 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  Métaphores. 

P Our  ce  qui  eft  du  nombre  des  Meta- 
phores,  Cecilius'femble  eftre  de  l’avis 
de  ceux  qui  n’en  foufFrent  pas  plus  de  deux 
ou  trois  au  plus , pour  exprimer  une  feule 
choie  MaisDemofthene  nous  doit  enco- 
re ici  fervir  de  règle.  Cet  Orateur  nous 
fait  voir  qu’il  y a des  occafîons  où  l’on  en 
peut  employer  plufîcurs  à la  fors  j quand 
les  Paffions,  comme  un  torrent  rapide,  les 
entraînent  avec  elles  necefTairement,  & en 
foule.  Ces  Hommes  malheureux , dit-il  quel- 
que part , ces  lâches  Flateurs  , ces  Furies 
de  la  Republique  ont  cruellement  déchiré 
leur  patrie.  Ce  font  eux  qui  dans  la  débau- 

^ % che 
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che  ont  autrefois  vendu  èr  Philippe  nojlre  //- 
berté^  oui  la  vendent  encore  aujourd'^huy  à 
Alexanare:  qui  mefurant  ^ tout  leur 

bon~heur  aux  fales  plaijïrs  de  leur  ventre , à 
leurs  infâmes  déboraemens^  ont  renverfé  tou-^ 
tes  les  bornes  de  l'honneur , ^ détruit  parmi 
nous  , cette  réglé  où  les  anciens  Grecs  fai~ 
foient  confijler  toute  leur  felicité\  denefouf- 
frir point  de  mdijîre.  Par  cette  foule  de  Me** 
taphorcs,  prononcées  dans  lacolere,  l’O- 
rateur ferme  entièrement  la  bouche  à ces 
Traiftres.  Neanmoins  Ariftote  & Theo- 
phrafte,  pour  exculcr  l’audace  de  ces  Figu- 
res, penient  qu’il  eft  bon  d’y  apporter  ces 
adouciflemens  : Pourainji  dire.  Pour  parler 
ainji.  Si  fofe  me  fervir  de  ces  termes.  Pour 
m' expliquer  un  peu  pim  hardiment.  En  effet, 
ajoûtcnt-ils,  l’excufe  cflun  remede  contre 
les  hardiefles  dudifeours,  &je  fuis  bien  de 
leur  avis.  Mais  je  foûtiens  pourtant  toûjours 
ce  que  j’ay  déjà  dit,  que  le  remede  le  plus 
naturel  contre  l’abondance  & la  hardieflè, 
foit  des  Métaphores,  foit  des  autres  Figu- 
res, c’efl  de  ne  les  employer  qu’à  propos: 
je  veux  dire,  dans  les  grandes  pallions,  dt 
dans  le  Sublime.  Car  comme  le  Sublime 
& le  Pathétique  par  leur  violence  & leur 
impetuofiré  emportent  naturellement,  & 
entraînent  tout  avec  eux;  ils  demandent 
ncceffairemcnt  des  cxprefllons  fortes,  & 
ne  laiffent  pas  le  temps  à l’Auditeur  de 
s’amnfer  à chicaner  le  nombre  des  Mé- 
taphores, parce  qu’en  ce  moment  il  cil 
épris  d’une  commune  fureur  avec  celuy  qui 
parle. 
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Ét  même  pour  les  lieux  communs  & les 
dcfcriptions,  il  n*y  a rien  quelquefois  qui 
exprime  mieux  les  chofes  qu’une  foule  de 
Métaphores  continuées.  C’efl  par  elles  que 
nous  voyons  dans  Xenophon  une  defcri- 
ptionfî  pompeufe  de  l’édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  neanmoins  en  a fait  la  pein- 
ture d’une  maniéré  encore  plus  divine.  Ce 
dernier  appelle  la  telle  rwe  Citadelle.  11  dit 
que  le  cou  eft  un  IJihme , qui  a ejlé  mù  en- 
tre elle  ^ la  poitrine.  Ics  Vertèbres 
ibnt , comme  des  gonds  fur  lefquels  elle  tour- 
ne. Que  la  Volupté  eft  l*amorce  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivent  aux  Hommes.  Que  la 
kngue  eft des  faveurs.  Que  le  Cœur 
eft  la  fource  des  veines , la  fontaine  du  fang 
qui  de  là  fe  porte  avec  rapidité  dans  toutes 
Us  autres  parties^  qtCil  efi  difpofé  comme 

une  forterejjè  gardée  de  tous  cojîez.  Il  appelle 
les  Pores  , des  Kuïs  étroites.  Les  Dieux.^ 
pour  fuit- il  . voulant  foûtenir  le  battement 
du  cœur  ^ que  la  veuë  inopinée  des  chofes  ter- 
ribles , eu  le  mouvement  de  la  colere  qui  ejl^ 
de  feu , luy  caufent  ordi  nairement  ; ils  ont  mis 
fous  luy  le  poulmon  dont  la  fubjîance  efi  mol- 
le, ^ f^a  point  de  fang:  mais  ayant  par  de- 
dans de  petits  trous  en  forme  d'éponge,  il  fert 
au  cœur  comme  doreiller , afin  que  quand  la 
colere  efi  enflammée  , il  ne  foit  point  trouble 
dans  fes  fonéiions.  Il  appelle  la  partie  con- 
^cupilcible  ^appartement  d$Êk  jFemme  6c 
la  Partie  iralcible,  P appartement  de  P Hom- 
me. Il  dit  que  la  Rate  eft  la  Cuijîne  des 
Jntefiins,  ^ qu'efiant  pleine  des  ordures  du 
foye,  elle  P enfle  ^devient  bouffie.  Enfuite 
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continuè'-t-il , les  Dieux  couvrirent  toutes  ces 
far  lies  de  chair  qui  leur  fert  comme  de  rem~ 
fart  ^ de  déj en fe  contre  les  injures  du  chaud 
du  froid , contre  tous  les  autres  acci~ 
dens.  Et  elle  eft , ajoûtc-  t-il , comme  une  laine 
molle  y ramajice  qui  entoure  doucement  le 
corps.  II  dit  que  le  Sang  cft  la pajïure  de  la 
chair.  pourfuit-il , que  toutes  les  par- 

ties pujfent  recevoir  d aliment  i ils  y ont  creu- 
fd  ^ comme  dans  un  Jardin  plufieurs  canaux^ 
afin  que  les  ruifieaux  des  veines  fortant  du 
cœur  comme  de  leur  fource.,  püjjent  couler 
dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain.  Aa 
refte,  quand  la  mort  arrive,  il  dit,  que  les 
erganes  fie  dénouent  comme  les  cordages  d'un 
vaifieau , ^ qu'ils  laijjent  aller  Pâme  en  liber- 
té. Il  y en  a encore  une  infinité  d’autres  en- 
fuite,  de  la  même  force:  mais  ce  que  nous 
avons  dit  fuffit  pour  faire  voir , combien  ton- 
nes ces  Figures  font  fublimes d’elles-mêmes: 
combien,  dis  je,  les  Métaphores  fervent  au 
Grand,  & de  quel  ufage  elles  peuvent  eflre 
dans  les  endroits  pathétiques  , & dans  les 
deferiptions. 

Or  que  ces  Figures,  ainfi  que  toutes  les 
autres  élégances  du  Difeours,  portent  toû- 
jours  Jeschofes  dans  l’excès  ; c’eft  ce  que 
l’on  remarque  alfcz  fans  que  je  le  dife.  Et 
c’eft  pourquoy  Platon  mcfme  n’a  pas  cfté 
peu  blâmé,  de  ce  que  fouvent,  comme  par 
une  fureur  de^flffcours,  il  fc  laiftc  empor-  , 
ter  à des  Métaphores  dures  & cxceffivcs, 
& à une  vaine  pompe  allégorique.  On  ne 
concevra  pas  aifémenty  dit-il  en  un  endroit, 
qu'il  en  dûit  ejîre  de  même  d'une  ville  comme 
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d'u»  vafe , où  le  vin  qu'on  verfe , ^ qui  ejî 
d* abord  bouillant  Is'  furieux , tout  d'un  coup 
entrant  en  focieté  avec  une  autre  Divinité fo^ 
hrequi  le  chajîie^  devient  doux  bon  à boi- 
re. D’appellcr  l’eau  une  Divinité  fobre.,  & 
de  fc  fervir  du  terme  de  chaflier  pour  tem- 
pérer: En  un  mot  de  s’eftadier  fi  fort  à ces 
petites  finefifes  , cela  fent,  difcnt-ils.  Ton 
Poërc  qui  n’efi  pas  luy-mcfme  trop  fobre. 
Et  c’efi  peut-eftre  ce  qui  a donne  fujet  à 
Cccilius  de  décider  fi  hardiment  dans  fes 
Commentaires  fur  Ly  fias:  queLyfias  valoit 
mieux  en  tout  que  Platon,  pouffé  par  deui 
fcntimens  auffi  peu  raifonnables  l’un  que 
l’autre.  Car  bien  qu’il  aimaft  Lyfias  plus 
que  foy-tnefme , il  haïffoit  encore  plus  Pla- 
ton qu'il  n’àimoit  Lyfias:  lî  bien  que  porté 
de  CCS  deux  mouvemens,  & par  un  efprit 
de  contradiélion,  il  a avancé  plufîeurscho- 
fes de  ces  deux  Auteurs,  qui  ne  font  pas  des 
decifions  11  fouvcraincs  qu’il  sjimagine.  De 
fait  accüfant  Platon  d’cftrc*tombé  en  plu- 
fieurs  endroits , il  parle  de  l’autre  comme 
d’un  Auteur  achevé , & qui  n’a  point  de  dé- 
fauts: ce  qui  bien  loin  d’eftrevray,  n’a  pas 
mcfmc  une  ombre  de  vray  femblance.  Et 
encifet  où  trouverons-nous  un  Ecrivain  qui 
ne  peche  jamais,  & où  il  n’y  ait  rien  à re- 
prendre? 
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CHAPITRE  XXVII. 


Si  Von  doit  proférer  le  Médiocre  parfait 
au  Sublime  qui  a quelques  défauts. 

*pEut-eflrene  fera-t-il  pas  hors  de  propos 
d*examiner  icy  cette  queftioo  en  géné- 
ral, fçavoir  lequel  vaut  mieux,  foitdansla 
Profe,  foit  dans  la  Poèïîe,  d’un  Sublime 
qui  a quelques  défauts , ou  d’une  Médio- 
crité parfaite  & faine  en  toutes  les  parties 
qui  ne  tombe  & ne  fe  dément  point:  &en- 
luite  lequel,  à juger  équitablement  des  cho- 
fes,  doit  emporter  le  prix  de  deux  Ouvra- 
ges , dont  l’un  a un  plus  grand  nombre  de 
beautez,  mais  l’autre  va  plus  au  Grand  & 
au  Sublime.  Car  ces  quefUons  eftant  natu; 
relies  à noftre  Sujet,  il  faut  necefïàirement 
jes  réfoudre.  Premièrement  donc  je  tiens 
pour  moy  qu’une  Grandeur  au  deflus  de 
l’ordinaire,  n*à  point  naturellement  la  pu- 
reté du  médiocre.  En  effet  dans  un  difeours 
fi  poli  & fi  limé,  il  faut  craindre  la  baffelfe: 
&ileneft  de  •meme  du  Sublime  que  d’une 
richefle  immenfe,  oü  l’on  ne  peut  pas  pren^ 
dre  garde  à tout  de  fi  prés,  & où  il  faut^ 
malgré  qu’on  en  ait,  négliger  quelque  cho- 
ie. Au  contraire  il  eft  prefque  impofliblc, 
pour  l’ordinaire,  qu’un  cfprit  bas  & mé- 
diocre faffè  djss  fautes  : Car  comme  il  ne 
fc  bazarde  & ne  s’élève  jamais,  il  demeure 
toûjours  en  feureté  , au  lieu  que  le  Grand 
de  foy  même,  & par  fa  propre  grandeur, 
eff  gimàat  & dangereux.  Je  n’ignore  pas 
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pourtant  ce  qu’on  me  peut  objefter  d’ail- 
leurs, que  naturellement  nous  jugeons  des 
ouvrages  des  Hommes  par  ce  qu’ils  ont  de 
pire,  & que  le  fouvenir  des  fautes  qu’on  y 
remarque,  dure  toûjours,  & ne  s’efface 
jamais:  au  lieu  que.  ce  qui  eft  beau  paffe 
vîte,  & s’écoule  bien. toit  de  noftre  cfprit. 
Mais  bien  que  j’aye  remarqué  plulîeurs  fau- 
tesdans  Homefe,  & dans  tous  les  plus  cé- 
lébrés Auteurs,  & que  je  fois  peut-eftre 
l’homme  du  monde  à qui  elles  plaifent  le 
moins;  j’ellime  après  tout  que  ce  font  des 
fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fonciez,  & 
qu’on  ne  peut  appeller  proprement  fautes, 
mais  qu’on  doit  fimplemeni  regarder  com- 
me des  méprifes  & de  petites  négligences 
qui  leur  font  échappées  : parce  que  leur 
efprit  qui  ne  s’eftudioit  qu’au  Grand,  ne 
pouvoir  pas  s’arrefter  aux  petites  chofes.  En 
un  mot,  je  maintiens  que  le  Sublime,  bien 
qu’il  ne  fefoûticnne  pas  également  par  tout, 
quand  ce  ne  feroitqu’àcaufe  de  là  grandeur, 
l’emportcfur  tout  le  refte.  Qu’ainfi  ne  foit, 
Apollonius,  celuyquia  compofé  le  Poème 
des  Argonautes , ne  tombe  jamais:  &dans 
Theocrite,  olté  quelques  endroits,  où  il 
fort  un  peu  du  caraélere  de  l’Eglogue,  il 
n’y  a rien  qui  ne  foit  heureufement  imaginé. 
Cependant  aimeriez- vous  mieux  cllre  Apol- 
lonius ou  Theocrite,  qu’Homere  ? L’Eri- 
goned’Eratofthene  'eft  un  Poème  où  il  n’y 
a uen  à reprendre.  Direz-vous  pour  cela 
qu’Eratoùhene  ell  plus  grand  Poète  qu’Ar- 
chiloque,  qui  fc  brouille  à la  vérité,  & 
manque  d’ordre  dcd’œconomic  en  pluùeurs 
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endroits  de  Tes  écrits  : mais  qui  ne  tombe 
dans  ce  défaut  qu’à  caufe  decetefpritdivia 
dont  il  eft  entraîné , & qu’il  ne  fçauroit  re> 
glcr  comme  il  veut?  Etmefme  pour  le  Ly- 
rique , choifiriez-vous  plûtoft  d’eftre  Bacchy- 
lidc,  que  Pindare?  où  pour  la  Tragédie^ 
Ion  ce  Poète  de  Ghio,  que  Sophocle?  En 
effet  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas,  & 
n’ont  rien  qui  ne  fuit  écrit  avec  beaucoup 
d’élegance  & d’agrément.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  de  Pindare  & de  Sophocle:  car  au  mi- 
lieu de  leur  plus  grande  violence  , durant 
qu’ils  tonnent  & foudroient , pour  ainfi  di- 
re, fouvent  leur  ardeur  vient  mal  à propos  à 
s’éteindre  & ils  tombent  malheureufement. 
Ettoutefoisy  a-t  il  un  Homme  de  bonfens 
qui  daignât  comparer  tous  les  ouvrages  d’Ioa 
cnfemble  au  feul  Oedipe  de  Sophocle? 

CHAPITRE  XXVIIL 

> , Contparaifon  d'Hyperidc  Sîf  de  De’]  î 

mojîhene. 

QUe  fi  au  refte  l’on  doit  juger  du  mérité 
,d’un  Ouvrage  par  le  nombre  plûtoft  que 
parla  qualité  & l’excellence  de  Tes  beautez; 
il  s’enfuivra  qu’Hyperide  doit  eftre  entière- 
ment préféré  à Demofthene.  En  effet,  ou- 
tre qu’il  eft  phis  harmonieux,  il  a bien  plus 
de  parties  d’Orateur,  qu’il  poffede  prcfque 
toutes  en  un  dégré  éminent , femblable  à 
ces  Athlètes  qui  reüfiiffent  aux  cinq  fortes 
d’Exercices,  & qui  n’eftantles  premiers  en 
pas  un  de  ces  Exercices , paflent  en  tous  l’or- 


Tn^fyflTE'  DU  SUBI  IME.  Sj  • 
dînaire  & le  commun.  En  effet , il  a imité 
Dcmofthenc  en  tout  ce  que  Dcmofthenc  a 
de  beau,  excepté  pourtant  dans  la  compofi- 
tion  & l’arrangement  des  paroles,  il  joint 
à cela  les  douceurs  & les  grâces  de  Lylîas  : 
ilfçait  adoucir,  où  il  faut , larudeffc  & la 
fimplicitédu  difeours,  & ne  dit  pas  toutes 
les  chofesd’un  même  air  comme  Demoflhe- 
ne;  Il  excelle  à peindre  les  mœurs:  Ton  Hile 
a dans  fa  naiVeté  une  certaine  douceur  agréa- 
ble & fleurie.  Il  y a dans  fes  Ouvrages  un 
nombre  infini  de  chofes  plaifamment  dites. 
Sa  maniéré  de  rire  & de  femocquereft  finie, 
&aquelque  chofe  de  noble.  Il  a une  facili- 
té mer  vcilleufe  à manier  l’Ironie.  Ses.  rail- 
leries ne  (bnt  point  froides  ni  recherchées, 
comme  cellesdc  ces  faux  imitateurs  du  Sti- 
le  Attique,  mais  vives  & preflantes.  Ilcft 
adroit  à éluder  les  objeélions  qu’on  luy  fait> 
& à les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant. 
Il  a beaucoup  de  plaifant  & de  comique, 
& eft  tout  plein  de  jeux  & de  certaines 
pointes  d’efprit , qui  frappent  toujours  où 
il  vife.  Au  refte  , il  afiaifonne  toutes  ces 
chofes  d’un  tour  & d’une  grâce  inimitable. 
Il  eft  né  pour  toucher  & émouvoir  la  pitié.. 
Il  eft  étendu  dans  fes  narrations  fabuleu- 
fes.  Il  a une  flexibilité  admirables  pour  les 
digreffions,  il  fe  détourne,  il  reprend  ha- 
leine où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir 
dans  ces  Fables  qu’il  conte  de  Latone.  11 
a fiait  une  Oraifon  funebre,  qui  eft  écrite 
avec  tant  de  pompe  & d’ornement,  que  je 
ne  fçay  fi  pas  un  autre  l’a  jamais  égalé  en 
cela. 
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Au  contraire  Demofthcne  ne  s’entend 
pas  fort  bien  à peindre  les  mœurs.  Il  n’eft  fi 

point  étendu  dans  fon  ftile  : il  a quelque  p 

chofe  de  dur , & n’a  ni  pompe  ni  oftenta-  ti 

tion.  En  un  mot,  il  n’a  prefque  aucune  des  • 

parties  dont  nous  venons  de  parler.  S’il 
s’efforce  d’eftre  plailant  il  fe  rend  ridicule^ 
plûtoft  qu’il  ne  fait  rire,  & s’éloigne  d’au- 
tant plus  du  plaifant  qu’il  tâched’enappro-  j 
cher.  Cependant  parce  qu’à  mon  avis^  ' 

toutes  ces  beautez  qui  font  en  foule  dans  .1 

Hyperide  , n’ont  rien  de  grand  : qu’on  y * 

voit,  pour  ainfî  dire,  un  Orateur  toujours  à | 

jeun,  & une  langueur  d’elprit qui  n’échauf-  j 

fc,  qui  ne  remue  point  l’ame,  perfbnnen’a 
jamais  cfté  fort  tranfporté  de  la  leéiure  de  fes 
Ouvrages.  Au  lieu  que  Demofthcne  ayant 
ramaflé  en  foy  toutes  les  qualitez  d’un  Ora- 
teur véritablement  né  au  Sublime , .&  entiè- 
rement pcrfeélionnéparl’eftude,  ce  ton  de 
majefté  & de  grandeur , ces  mouvemens 
animez,  cette  fertilité,  cette  adreffe,  cette 
promptitude  , & ce  qu’on  doit  fur  tout 
cftimer  en  luy  , cette  force  & cette  vehe- 
mence  dont  jamais  perfonne  n’a  feeu  appro- 
cher; par  toutes  ces  divines  qualitez,  que 
je  regarde  en  effet  comme  autant  de  rares 
prefens  qu’il  avoit  reccus  des  Dieux , & qu’il 
ne  m’eft  pas  permis  d’appcllcr  des  qualitez 
humaines , il  a effacé  tout  ce  qu’il  y a eu 
d’Orateurs  célébrés  dans  tous  les  fiécles  : 
les  laiffànt  comme  abbattus  & éblouis, 
pour  ainfî  dire  , de  fes  tonnerres  & de  fes 
éclairs.  Car  dans  les  parties  où  il  excel- 
le , il  eft  tellemcat  élevé  au’de(lus  d’eux , 
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^a*il  repare  entièrement  par  là  celles  qui 
luy  manquent.  Et  certainement , il  eft 
plus  aifé  d’envifager  fixement,  & les  yeux- 
ouverts,  les  foudres  qui  tombent  du  Ciel, 
que  de  n’cftre  point  émû  des  violentes 
pafijons  qui  r^nent  en  foule  dans  Tes  Oa- 
▼rages. 

CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  , de  Jjyfioi^  Çff  de  l*eX‘ 
cellenee  de  Peffrit  humain. 

POur  ce  qui  eft  de  Platon  , comme  j’^ai 
dit , il  y a bien  de  la  différence.  Car 
il  furpafle  Ly  fias  non  feulement  par  l’excel- 
lence, mais  auilipar  le  nombre  de  fesbeau- 
tez.  Je  dis  plus , c’eft  que  Platon  n’eft  pas 
tant  au  deffus  de  Lyfias,  par  un  plus  grand 
nombre  de  beautez  ,que  Lyfias  eff  au  deffbus 
de  Platon  par  un  plus  grand  nombre  de  fau- 
tes. 

Qu’eft'ce  donc  qui  a porté  ces  Efprits 
divins  à méprifer  cette  eiade  & fcrupu- 
Icufe  délicatcffè  , pour  ne  chercher  que  le 
Sublime  dans  leurs  Ecrits  ? En  voicy  une 
raifiÿi.  C^ff  que  la  Nature  n’a  point  re- 
gardé l’homme  comme  un  animal  de  baffe 
& de  vile  condition:  mais  elle  luy  adonné 
la  vie  , & l’a  fait  venir  au  monde  comme 
dans  une  grand eaflemblée, pour  effre  fpeâa- 
teur  de  toutes  les  chofes.  qui  s’y  paffent, 
elle  l’a,  dis  je,  introduit  dans  cette  lice, 
comme  un  courageux  Athlete  qui  ne  doit 
rcfpirer  que  la  gloire.  C’eft  pourquoy  clic 

D 7 a en- 
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a engendré  d^abord  en  nos  âmes  une  pair 
ilon  invincible , pour  tout  ce  qui  nous  pa- 
roift  de  plus  grand  & de  plus  divin.  Auffi 
voyons  nous  que  le  monde  entier  ne  fuffit 
pas  à là’vafte  eftendue  de  Tefprit  humain. 
Nos  penfées  vont  fouvent  pfus  loin  que  les 
Cieux , & pénétrent  au  delà  de  ces  bornes 
qui  environnent  & qui  terminent  toutes 
chofes. 

Et  certainement  fi  quelqu’un  fait  un  peu 
de  reflexion  fur  un  Homme  dont  la  vie  n’ait 
rien  eu  dans  tout  fon  cours , que  de  grand  & 
d’illuftre,  il  peut  connoiftre  parla,  à quoy  • 
nous  fommes  nez.  Ainfi  nous  n’admirons 
pas  naturellement  de  petits  ruiiïcaux,  bien 
que  l’eau  en  foit  claire  & tranfparente , & 
utile  même  pour  noftre  ufage:  mais  nous 
fommes  véritablement  furpris  quand  nous 
regardons  le  Danube , le  Nil,  le  Rhin,  & 
rOcean  fur  tout.  Noos  ne  fommes  pas  fort 
eftonnez  de  voir  une  petite  flamme  que  nous 
avons  allumée , conferver  long-temps  fa  lu- 
mière pure  : mais  nous  fommes  frappez 
d’admiration  quand  nous  contemplons  ces 
feux  qui  s’allument  quelquefois  dans  le  Ciel, 
bien  que  pour  l’ordinaire  ils  s’évanoüificnt 
en  naififant  : & nous  ne  trouvons  tien  de  plus 
efionnant  dans  la  nature  que  ces  fournaifes 
du  mont  Etna,  qui  quelquefois  jette  du  pro- 
fond de  fes  abyimcs 

pierres,  des  rochers , & des  fleuves  de  flammes. 

De  tout  cela  il  faut  conclure,  que  ce  qui 
eft  utile  & mcfme  necelTaire  aux  Hommes 
fouvent  n’a  rien  de  merveilleux  , comme 

cflant 
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eflantaifé  à acquérir,  mais  que  tout  ce  qui 
cil  extraordinaire  e(l  admirable  & furprc- 
Haut. 


CHAPITRE  XXX, 

Que  les  fautes  dans  le  Sublime  fe  peu- 
vent excufer, 

AL^égard  donc  des  grands  Orateurs  çn 
qui  le  Sublime  & le  Merveilleux  fe«n- 
. contre  joint avec  l’Utile  & le  nccelïairc , il 
faut  avoûcr,  qu^encoreque  ceux  dont  nous 
parlions  n’ayent  point  ellé  exempts  de  fau- 
tes , ils  avoient  neanmoins  quelque  chofe  de 
furnaturel  & de  divin.  En  effet  d’exceller 
dans  toutes  les  autres  parties,  cela  ffa  rien 
qui  paffe  la  portée  de  l’homme  : mais  le 
Sublime  nous  éleve  prelque  auifi  haut  que 
Dieu.  Tout  ce  qu’on  gagne  à ne  point  faire 
de  fautes,  c*eü  qu^on  ne  peut  ellre  repris: 
mais  le  Grand  fe  fait  admirer.  Que  vous 
diray-je  enfin } un  feul  de  ces  beaux  traits  & 
de  ces  penféesXublimes  qui  font  dans  les  ou- 
vrages de  ces  cxcelicns  Auteurs,  peut  payer 
tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus;  c^cflque 
fi  quelqu'un  ramaffoit  enfemble  toutes  les 
fautes  qui  font  dans  Homère  , dans  De- 
moflhene , dans  Platon , & dans  tous  ces  au- 
tres célébrés  Héros,  elles  neferoieot  pas  la 
moindre,  ni  la  millième  partie  des  bonnes 
chofes  qu’ils  ont  dites.  C^cft  pourquoy  l’En- 
vie n*a  pas  empêché  qu*on  ne  leur  ait  donné 
le  prix  dans  tous  les  fiecles  , & perfonne 
Jaf^üTicy  cllé  en  eftat  de  leurenlevqrcc 


Digilized  by  Coogic 


« s ITB  DU  S VBL  IME. 

prix,  qu’ils confcrvent encore  aujourë’hoy, 
& que.vrai*remblablementils  cooferveronc 
toûjours , 

Tant  qu'on  \ma  les  eaux  dans  les  plaines  courir. 

Et leshois  depoïàlleK  auPrintemps refleurir. 

On  me  dira  peut  eftre  qu’unr  ColofTe  qui  a 
quelques  défauts  n'eft  pas  plus  à eflimer 
qu^une  petite  Statue  achevée,  comme  par 
exemple  , le  Soldat  de Polyclete*.  A cela 
Îwjîime  répons,  que  dans  les  ouvrages  de  l’Art 
i,  feiyd*-  c’eft  le  travail  &l*acheyement  que  l’on  con- 
0dere:  au  lien  que  dans  les  ouvrages  de  la 
Nature  c’eft  le  Sublime  & le  prodigieux. 
Or,  dilcourir,  c’eft  une  operation  naturelle 
à rhomme.  Ajoûtez  que  dans  une  Statue 
on  ne  cherche  que  le  rapport  & la  relTem- 
blance  : mais  dans  le  Difcours  on  veut, 
comme  j’ay  dit , le  fornaturel  & le  divin. 
Toutefois  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce 
' que  nous  avons  établi  d’abord,  comme  c’efl 
le  devoir  de  l’Art  d’empêcher  que  l’on  n» 
tombe,  & qu’il  eft  bien  difficile  qu’une  hau- 
te élévation  à la  longue  fe  foûtienne , & gar- 
de toûjours  un  ton  égal , il  faut  que  l’Art 
vienne  au  fecours  de  laNature  : parcequ’en 
effet  c’eft'  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la 
fouveraine  perfeâion.  Voilà  ce  que  nous 
avons  crû  eftre  obligez  de  dire  fur  lesque- 
ftions  qui  fe  font  prelèntées.  Nous  laifTons 
pourtant  à chacun  fonjugement  libre  & en- 
tier. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Des  Paraboles , des  Comparaisons  , 
des  Hyperboles. 

POur  retourner  à noftre  Difcours , les  Pa- 
raboles & les  Comparaifons  approchent 
fort  des  Métaphores,  & ne  different  d’elles 
qu’en  un  feul  point.  ************  *Cete>u 

:tHHi^4,tt******  arottefl 

fonde- 

Telle  eft  cette  Hyperbole.  Suppojé  que  feSuetue» 
vojire  efprit  fait  dans  vojiretejîe,  ^ que  vous 
ne  le  fouit eï>  pas  fous  vos  talons.  C’cft  pour* 
quoy  il  faut  bien  prendre  garde  jufqu’où  tou-  decti'Fi- 
tes  ces  Figures  peuvent  eflrepouffées:  par-^«"<»'«»' 
ce  qu’affezfouvent,  pour  vouloir  porter  trop 
haut  une  Hyperbole  , on  la  détruit.  C’eft 
comme  une  corde  d’arc  qui  pour  cftre  trop 
tendue  fe  relâche  ; & cela  fait  quelquefois 
un  effet  tout  contraire  à ce  que  nous  cher- 
chons. 

Ainfi  Ifocrate  dans  fon  Panégyrique , par 
une  fotte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire 
qu’avec  emphâfc  , ell  tombe  , je  ne  fçay  ( 
comment,  dans  une  faute  de  petit  Ecolier. 

Son  delfcin  dans  ce  Panégyrique  , c’cft  de 
faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus 
de  fervice  à la  Grcce , que  ceux  de  Lacédé- 
mone: & voicy  par  où  il  débute.  Puifquele 
Difcours  a naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
chofes  grandes ^ petites.,  ^ les  petites  ^ gran- 
des.- qu^ilfçait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté 
aux  chofes  les  plus  vieilles.,  ^ qu*  il  fait  paroî- 
tre  vieilles  celles  qui  font  nouvellement  faites. 

Eft- 


Digilized  by  Google 


•0  TR^t^rTE'  DU  SUBt IME. 

Ert-ce  aiiifî , dira  quelqu’un , ô Ifocratc , que 
TOUS  allez  changer  toutes  chofes  à l’égard 
des  Licedemoniens  & des  Athéniens?  En 
failàut  de  cette  forte  l’éloge  du  Difeours,  il 
fait  proprement  un  exorde  pour  exhorter  fes 
Auditeurs  à ne  rien  croire  de  ce  qu’il  leur  va 
dire. 

C’cfl  pourquoy  il  faut  fuppofer,  à l’égard 
des  Hyperboles,  ce  que  nous  avons  dit  pour 
toutes  les  Figures  en  general:  que  celles-là 
font  les  meilleures  qui  font  entièrement  ca- 
chées , & qu’on  ne  prend  point  pour  des  Hy- 
perboles. Pour  cela  donc,  il  faut  avoir  fofn 
que  ce  foit  toûjours  la  paflion  qui  les  fafîè 
produire  au  milieu  de  quelque  grande  cit- 
conllance.  Comme,  par  exemple,  l’Hy- 
perbolede  Thucydide,  à propos  des  Athé- 
niens qui  périrent  dans  la  Sicile.  LesSici'- 
liens  ejùint  defeendus  en  ce  lieu , ils  y firent  un 
fyand  carnage  de  ceux  fur  tout  qui  s'efioient 
jettes  dans  le  fleuve.  Veau  fut  en  un  moment 
corrompue  du  f wg  de  ces  miferables  : ^ nean- 
moins toute  bourbeufe^  toute  fanglantequ^eh 
leefioitj  ils  fe  battoient  pour  en  boire.  Il  eft 
allez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  fang  &dcla  boue,  & fe  battent  mefmc 
pour  en  boire  : & toutefois  la  grandeur  de  la 
paffion,  au  milieu  de  cette  étrange  circon- 
ftance , ne  laiflfe  pas  de  donner  une  apparence 
de  raifon  à la  chofe.  Il  en  ell  de  même  de  ce 
que  dit  Hérodote  de  ces  Lacedemoniensqui 
combattirent  au  Pas  des  Thermopyles.  Ils 
fie  deffendirent  encore  quelque  temps  en  ce  lieu 
avec  les  armes  qui  leur  reftoient^  ^ avec  les 
mains  ^ les  dents  ^ jufqu'à  ce  que  les  Barba* 

res. 
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res , ti vaut  toujours , les  eujfent  comme  enfeveln 
fous  leurs  traits.  Que  dites- VOUS  de  cette 
Hyperbole  ? Quelle  apparence  que  des  hom- 
mes fe  défendent  avec  les  mains  & les  dents 
contre  des  gens  armez,  h que  tant  de  per- 
ibnncs  fuyent  enfevelies  fous  les  traits  de 
leurs  ennemis  ? Cela  ne  laiffe  pas  nean- 
moins d’avoir  de  la  vrai-fcmblancc:  parce 
que  la  chofe  nefcmble  pas  recherchée  pour 
l’Hyperbole;  mais  que  l’Hyperbole  fcmblc 
naître  du  füjet  même.  En  effet,  pour  ne  me 
point  de  partir  de  ce  que  j’ay  dit , un  remede 
infaillible , pour  empêcher  que  les  hardieffès 
ne  choquent;  c’eft  de  ne  les  employer  que 
dans  la  paffion , & aux  endroits  à peu  prés 
qui  femWent  les  demander.  Cela  eft  fi  vray 
que  dans  le  Comique  on  dit  deschofesqui 
fontabfurdes  d’elles-mêmes,  & qui  nelaif- 
fent  pas  toutefois  de  paffer  pour  vrai-fem- 
blables , à caufe  qu’elles  émeuvent  la  paffion, 
je  veux  dire,  qu’elles  excitent  à rire.  En 
effet , le  Rire  eft  une  paffion  de  l’ame  caufée 
parleplaifir*  Tel  eft  ce  trait  d’un  Poète  Co- 
mique l II  poffedoit  une  terre  à la  campagne 
qui  n*eJloit  pas  plus  grande  qtdune  Epijîre  de 
Lacedemonien. 

Aurefte,  on  le  peut  fer  vir  de  l’Hyperbo- 
le aulff  bien  pourdiminuer  les  chofes,  que 
pour  les  agrandir:  Car  l’Exaggeration  eft 
propre  à ces  deux  differens  effets:  &le  Dia- 
j}'>'»^^,quieft  uneefpece  d’Hyperbole,  n’eft 
à le  bien  prendre,  que  l’cxaggeraiion  d’une 
dielc  baffe  & cidiculec 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  P Arrangement  des  ParoleSé- 

T\  Es  cinq,  Parties  qui  prodüifent  le 

Grand  , comme  nous  avons  fuppofë 
d’abord , il  refte  encore  la  cinquième  à exa- 
miner: c’eft  à Içavoir  la  Compofition  & 
l’Arrangement  des  paroles.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  donné  deux  volumes  de 
cette  matière , où  nous  avon»  ruffifam- 
ment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue  fpe- 
culation  nous  en  a pâ  apprendre  : Nous 
nous  contenterons  de  dire  icy  ce  que  nous 
jugeons  abfolument  neceflaire  à noftre  fu- 
jet  ; Comme  , par  exemple  , que  l’Har- 
monie n*e(I  pas  fîmplement  un  agrément 
que  la  Nature  a mis  dans  la  voix  de  THom- 
me  pour  perfuader  & pour  inlpirer  le  plai- 
fir  : mais  que  dans  les  inflrumens  même 
inanimez , c’eft  un  moyen  merveilleux  pour 
élever  le  courage  & pour  émouvoir  lespaf- 
fions. 

Et  de  vrai,  ne  voyons-nous  pas  que  le 
fon  des  ftûtes  émeut  l’ame  de  ceux  qui 
l’écoutent  & les  remplit  de  fureur  , com- 
me s’ils  eftoient  hors  d’eux-mêmes?  Que 
leur  imprimant  dans  l’oreille  le  mouvre- 
ment  de  fa  cadence  , il  les  contraint  de 
la  fuivre,  & d’y  conformer  en  quelque  for- 
te le  mouvement  de  leur  corps  ? Ef  non 
feulement  le  fon  des  flûtes , mais  pres- 
que tout  ce  qu’il  y a de  difFerens  fon  s 
au  monde  , comme,  par  exemple,  ceux 
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de  la  Lyre , font  cet  effet.  Car  bien  qu*ils 
ne  lignifient  rien  d’eux- mêmes  : Nean- 
moins par  ces.  changcmens  de  tons  qui 
s’entrechoquent  les  uns  les  autres,  & par 
le  meûange  de  leurs  accords , fouvent, 
comme  nous  voyons , ils  caufent  à l’ame 
un  tranfport,  & un'  ravilTementadmirable. 
Cependant  ce  ne  font  que  des  images  & de 
fimples  imitations  de  la  voix,  quinedifent 
& ne  perfuadent  rien,  n’efiant , s’il  faut 
parler  ainfi,  que  des  fons  bafiards,  & non 
point,  comme  j’ay  dit,  des  effets  de  la  na- 
ture de  l’homme.  Que  ne  dirons-nous  donc 
point  de  la  Compolition  , qui  cft  en  effet 
comme  l’harmonie  dudifcoursdontl’ufàge 
cft  naturel  à l’homme  , qui  ne  frappe  pas 
Amplement  l’oreille , mais  l’efprit  : qui  re- 
mue tout  à la  fois  tant  de  differentes  for- 
tes de  noms,  de  penfées,  de  chofes,  tant 
de  beautez  , & d’élegances  avec  lefquel- 
les  noftre  ame  a comme  une  efpece  de 
liaifon  & d’aiHnité  : qui  par  le  mcflange 
& la  diverfité  des  fons  inlinuë  dans  les 
efprits  , infpirc  à ceux  qui  êcoutciit,  les 
paflions  mêmes  de  l’Orateur  , & qui  bâ- 
tit fur  ce  sublime  amas  de  paroles , ce 
Grand  & ce  Merveilleux  que  nous  cher- 
chons? Pouvons- nous,  dis-je,  nier  qu’elle 
ne  contribue  beaucoup  à la  grandeur , ï 
lamajcfté,  à la  magnificence  du  difeours, 
& à toutes  ces  autres  beautez  qu*elle  ren- 
ferme en  iîiy  , & qu’ayant  un  empire  ab- 
fblu  fur  les  efprits,  elle  ne  puiffe  en  tout 
temps  les  ravir  , & les  enlever  ? Il  y au- 
loit  de  U folie  à douter  d’une  vérité  fi  uni- 

ver- 
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verfelkmcnt  reconnue , & respcricnce  en 
VM-  faitfoy.* 

uar , pôHT  Au  refte,  il  en  eft  de  même  des  Difeoors 
donner  ,cy  corps  qui  doivcnt  ordinaircmcDt 

dè7anan-^^^^  principale  cxccllence  à raflTemblage , & 
gementdti  à la  jufto  proportioD  de  leurs  membres:  De 
paroles, ra.  forte  même  qu’encorc  qu’un  membre  feparé 
pafTat^de  l’autrc  o’ait  rien  en  foy  de  remarquable , 
Demofthl.  tous  cnfcmble  ne  laiflènt  pas  de  faire  un 
ne.  Mais  corps  parfait.  Ainli  les  parties  du  Sublime 
eftantdivifées,  IcSublimcfediflîpcentiere- 
J' ment:  au  lieu  que  venant  à ne  former  qu’un 
ment  df/4- corps  par  l’afTemblagc  qu’on  en  fait,  & par 
thé  à U cette  liaifon  harmonieufe  qui  les  joint,  le 
. feul  tour  de  la  Perjode  leur  donne  du  fon 
rie%1!coZ^  de  l’cmphâfe.  C’dt  pourquoy  on  peut 
tentédeU  comparcr  le Sublimc dans  Ics  Périodes  à un 
Ww/r#  feftin  par  écoi  auquel  plufieurs  ont  contri- 
mlrques  ^ Jofqucs-là  qu’oii  voit  bcaucoup  de  Poë- 
Voyies  tes  & d’Ecrivains  qui  n’eftant  point  nez  au 
Remar-  -Sublime,  n’en  ont  jamais  manqué  nean- 
moins,  bien  que  pour  l’ordinaire  ils  fefer- 
viflentde  façons  de  parler  balfes,  commu- 
nes & fort  peu  élégantes.  En  effet  ils  le 
foûtiçnnent  par  ce  feul  arrangement  de  pa- 
roles qui  leur  enfle  & groffit  en  quelque  for- 
te la  voix:  Si  bien  qu’on  ne  remarque  point 
leurbaffèffe.  Philifteeft  de  ce  nombre.  Tel 
cft  aufll  Ariftophane  en  quelques  endroits, 
& Euripide  en  plufieurs,  comme  nous- l’a- 
vons déjà  fuflRfamraent  montré.  Ainfi  quand 
Hercule  dans  cet  Auteur  après  avoir  tué  fes 
enfansdit; 

Tant  de  maux  à la  fois  fontentrexdanimonamei 
j e n'y  puis  loger  de  nou'velles douleur f: 

Cct« 
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Cette  penlcc  eft  fort  triviale.  Cependant 
il  la  rend  noble  par  le  moyen  de  ce  tour  qui 
a quelque  chofe  de  mufical  & d’harmonieux  : 

Et  certainement , pour  peu  que  vous  renver- 
lîez  l’ordre  de  fa  période,  vous  verrez  ma- 
nifeftement  combien  Euripide  eft  plus  heu- 
reux dans  l’arrangement  de  fes  paroles,  que 
dans  le  fens  de  Tes  penfées.  De  même,  dans 
fa  Tragédie  intitulée  Dircé  emportée  par 
un  Taureau: 

Il  tourne  aux  environs  dans  fà  rouie  incertaine 
Et  courant  en  tous  lieux  où  ja  rage  le  mine , 

Traîne  après  foy  la  femme , O"  l’arbre  & le  rocher. 

Celte  penfée  eft  fort  noble  à la  vérité: 
mais  il  faut  avouer  que  ce  qui  lui  dt)nneplos 
de  force,  c’eft  cette  harmonie  qui  n’eft  point 
précipitée,  ni  emportée  comme  une  mafle 
pefante  : mais  dont  les  paroles  fe  foûtiennent 
les  unes  les  autres , & oû  il  y a pluiieurs  pau- 
fes.'  En  eftét , ces  paufes  font  comme  autant 
de  fondemens  folides  fur  le^uels  fou  dif- 
cours  s’appuye  & s’élève. 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  Mefure  des  Périodes, 

AU  contraire  il  n’y  a rien  qui  rabaiflfe 
davantage  le  Sublime  que  ces  nombres 
rompus;  & qui  fe  prononcent  vite,  tels  que  • 
font  les  Pyrrhiques,  les  Trochées  & les  Di- 
chorées  que  ne  font  bons  que  pour  la  dânfc. 
En  effet,  toutes  CCS  fortes  de  piez  & de  me- 
fures  n’ont  qu’une  certaine  mignardife  & uu 
. pe* 
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petit  agrément  qui  a toûjours  le  même  tour, 
& qui  n’émeut  point  l’ame.  Ce  que  j’y  trou- 
ve de  pire  ; c’eft  que  comme  nous  voyons 
quenatureiicmentceuxàquil’on  chante  un 
air  ne  s'arreilent  point  au  fens  des  paroles , 
& font  entraînez  par  le  chant  : de  même 
ces  paroles  mefurées  n’infpirent  point  à 
l’efprit  les  paflions  qui  doivent  naître  du 
difcouis  , & impriment  (implemcnt  dans 
l’oreille  le  mouvement  de  la  cadence.  Si 
bien  que  comme  l’Auditeur  prévoit  d’ordi- 
naire cette  cheute  qui  doit  arriver , il  va  au 
devant  de  celuy  qui  parle  , & le  prévient, 
marquant  comme  en  unedanfe,  la  cheute 
avant  qu’elle  arrive. 

C’elt  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup 
le  difeours,  quand  les  Périodes  font  arran- 
gées avec  trop  de  foin  , ou  quand  Ic^ mem- 
bres en  font  trop  courts,  &onttropdefyl- 
labes  brèves , cftant  d’ailleurs  comme  joints 
& attachez  enfcmble  avec  des  doux,  aux 
endroits  où  ils  fcdefunilTent.  Il  n’en  faut  pas 
moins  dire  des  Périodes  qui  font  trop  cou- 
pées. Car  il  n’y  a rien  qui  diropie  davan- 
tage le  Sublime , que  de  le  vouloir  compren- 
dre dans  un  trop  petit  cfpace.  Quand  je  dé- 
fens  neanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
jcn’cniens  pas  parler  de  celles  qui  ont  leur 
juftceftcnduë,  mais  de  celles  qui  font  trop 
petites,  & comme  mutilées.  En  effet  de 
trop  couper  fon  ftilc,  cela  arrefte  l’cfprit: 
au  lieu  que  de  le  divifer  en  périodes,  cela 
conduit  le  Leéleur.  Mais  le  contraire  eo 
même  temps  apparoift  des  périodes  trop 
longues,  & toutes  CCS  paroles  recherchées , 

pour 
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pour  allonger  mal  à propos  un  difeours,  font 
mortes  & languiflàntes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  hajfejfe  des  Termes. 

UNc  des  chofes  encore  qui  avilit  autant 
le  Difeours,  c’dl  la  bafleffe  des  ter- 
mes. Ainfl  nous  voyons  dans  Hérodote  une 
^ deferiptiondetempefte,  qui  cft  divine  pour 
le  fens  : mais  il  y a meflé  des  mots  extrême- 
ment bas;  comme  quand  II  dit:  La  mer 
commençant  à bruire.  Le  mauvais  ton  de  ce 
mot  fait  perdre  à fa  penfée  une  partie 
de  ce  qu’elle  avoit  de  grand.  Lèvent.,  dit-il 
en  un  autre  endroit,  tes baloUa  fort.,  ceu.x 
qui  jurent  difperfe’L  par  la  tempejle  firent  une 
fin  peu  agréable.  Ccm6\.balotterQiihzs;  & 
l’epithete  de  peu  agréable  n’cft  point  pro- 
pre pour  exprimer  un  accident  comme  cc- 
luy-là. 

De  même  l’Hiftoricn  Theopompus  a fait 
une  peinture  de  la  defeente  du  Roy  de  Perfe 
dans  l’Egypte,  qui  eft  miraculeufc  d’ailleurs: 
mais  il  a tout  gâté  par  la  bafleffe  des  mots 
qu’ilymêle.  Ta  t-il un^ille diteetHifto- 
rien , ^ une  nation  dans  ï*AJie  qui  n'ait  en- 
voyé  des  Âmbajfadeurs  au  Roy?  Ta-t'il rien 
de  beau  ^ de  précieux  qui  croijfe  ^ ouquifefa- 
brique  en  ces  pats.,  dont  on  ne  luy  ait  fait  des 
pr efens  ? combien  de  tapis  Çÿ  de  vefies  magnifié 
que  s.,  les  unes  rouges.,  les  autres  blanches  ^ ^ 
les  autres  hifïoriées  de  couleurs? combien  de  ten- 
tes dorées  ^garnies  de  toutes  les  chofes  necef 
Tom,  II.  E fai- 
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f aires  pour  la  vie  ? combien  de  robes  ^ de  îiSts 
fomptueux  ? combien  de  vajes  d’or  ^ d’argent 
enrichis  de  pierres  precieufes , ou  artifiement 
trav^iüe%  f Ajoâtet,  a cela  un  nombre  infini 
d’armeseftrangeres^  hlaGrectjue  : une  foule 
incroyable  de  beftcs  de  voiture  ^ d’animaux 
dcftine% pour  les facnfices  : desborjfeaux  rem^ 
plü  de  toutes  les  chofes propres  à réjoüir  legouft  .• 
des  armoires  des  facs pleins  de  papier , ^5^  de 

plufieurs  autres  utenjiles.^  ^ une  Jî  grande 
quantité  de  viandes  falées  de  toutes  fortes  dia- 
nimaux , \que  ceux  qui  les  voy oient  de  loinpen- 
foientquecefujfentdes  collines  qui  s’tlevajjent 
déterre. 

De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans 
la  dernière  baffeffe , à l’endroit  juftement  où 
il  devoit  le  plus  s’élever.  Car  mêlant  mal  à 
propos  dans  la  pompeufe  defeription  de  cet 
appareil , des  boilTeaux , des  ragouQs , & des 
facs:  il  fcmble  qu*il  fafTe  la  peinture  d’une 
cuifîne.  £t  comme  fî  quelqu’un  avoit  tou- 
tes ces  chofes  à arranger,  & que  parmi  des 
tentes,  & des  vafes  d’or,  au  milieu  de  l’ar- 
gent & des  diamans,  il  mid  en  parade  des 
j^cs  & des  boilTeaux;  cela  feroit  un  vilain 
cfîetàlavûë:  11  en  e(l  de  même  des  mots 
basdansledifcours^&ce  font  comme  au- 
tant de  taches  & de  marques  honteufes  qui 
flétriflTent  l’expreflion.  Il  n’avoit  qu’à  dé- 
tourner un  peu  la  chofe,  & dire  en  général, 
à propos  de  ces  montagnes  de  viandes  falées 
& du  relie  de  cet  appareil:  qu’on  envoya 
au  Roy , des  chameaux  6c  plufîeurs  belles  de 
voiture  chargées  de  toutes  les  chofes  necef* 
làircs  pour  la  bonne  chere6c  pour  le  plailir. 
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Ou,  des  monceaux  de' viandes  les  plus  ex* 
quifes,  & tout  ce  qu’on  fçauroit  s’imagi- 
ner de  plus  ragouftant  & de  plus  délicieux. 
Ou,  li  vous  voulez,  tout  ce  que  les  Offi- 
ciers de  table  & de  cuifine  pouvoient  fouhai- 
ter  de  meilleur , pour  la  bouche  de  leur 
maiftre.  Car  il  ne  faut  pas  d’un  difeours 
fort  élevé  pafTer  à des  chofes  baffes  & de  nul- 
le confideration  , à moins  qu’on  y foit  forcé 
par  une  neccffité  bien  preflante.  Il  faut  que 
les  paroles  répondent  à la  majeflé  des  chofes 
dont  on  traite:  & il  eft  bon  en  cela  d’imi- 
ter la  Nature,  qui  en  formant  l’homme, 
n’a  point  expofé  à la  veûë  ces  parties  qu’il 
n’eftpashonnefte  de  nommer,  &par  où  le 
corps  fc  purge  : mais , pour  me  lervir  des 
termes  de  Xenophon , a caché.,  ^détourné 
ces  egorifis  le  plus  loin  qsCil  luy  a efté  poJ[JibIe  : 
de  peur  que  la  beauté  de  l'animal  n'en  fuft 
foiiillee.  Mais  il  n’eft  pas  befoin  d’exami- 
ner de  fî  prés  toutes  les  chofes  qui  rabaiflènt 
le  difeours.  En  effet , puifque  nous  avous 
montré  ce  qui  fort  à félever  & à l’enno- 
blir, il  eft  aifé  de  juger  qu’ordinaircment 
le  contraire  eft  ce  qpi  l’avilit  & le  fait 
ramper, 

CHAPITRE  XXXV. 

.1 

Des  caufesde  décadençe  des  E^rits\ 

TL  ne  refte,  plus,  mon  cher  Terentia- 
-*“nus  , qu’une  chofe  à examiner.  C’eftia 
queftion  que  me  fit , il  y a quelques  jours , un 
Fhilofophe.  Car  il  eft  bon  de  réclaircir , fit 

£ X je 
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je  veux  bien , pour  voftrc  fatisfadion  parti 
culiere,  l’ajouter  encore  à ce  Traité. 

Je  ne  fçaurois  aflez  m’étonner , me  d ifoit 
ce  Philofophc , non  plus  que  beaucoup  d’au- 
tres, d’üùvient  que  dans  noftre  liecle  il  le 
trouve  afTez  d’Oratcurs  qui  fçavent  manier 
unraifonnement,  &qui  ont  même  le  itile 
Oratoire:  qu’il s’en  void,  dis  je,  plufieurs 
qui  ont  de  la  vivacité,  de  la  netteté,  &fur 
tout  de  l’agrément  dans  leurs  difeours:  mais 
qu’il  s’en  rencontre  fi  peu  qui  puifTent  s’éle- 
ver fort  haut  dans  le  Sublime.  Tant  la  fieri- 
lité  maintenant eft grande  parmi  les  elprits. 
N’eft- ce  point,  pourfuivoiHl,  ce  qu’on  dit 
ordinairement  ^ que  c’eft  le  Gouvernement 
populaire  qui  nourrit  & forme  les  grands 
génies:  puis qu’cnfinjufqu’icy tout  ce  qu’il 
y a prefque  eu  d’Oratcurs  habiles  ont  fleuri , 
& fl >nt  morts  avec  luy?  En  effet,  ajoûtoit- 
il,  il  n’y  a pcut-cflrc-rien  qui  éleve  davan- 
tage l’amc  des  grands  Hommes  que  la  liber- 
té, ni  qui  excite,  & réveille  plus  puiffam- 
ment  en  nouscc  fentiment  naturel  qui  nous 
porte  à l’émulation,  & cette  noble  ardeur 
de  le  voir  élevé  au  dclFus  des  autres-  Ajoûtez 
que  les  prix  qui  fcpropolcnt  dans  les  Repu.- 
bliques  aiguilent,  pour  ainfi  dire,  & achèvent 
de  polir  l’cfprit  des  Orateurs:  leur  failànt 
cultiver  avec  foin  les  talcns  qu’ils  ont  rcccus 
de  la  Nature,  tellement  qu’on  voit  briller 
dans  leurs  difeours  la  libertéde  leur  pais. 

Mais  nous,continuoit-il,  qui  avons  appris 
dés  nos  premières  années  â fouffrir  le  joug 
d’une  domination  légitimé  : qui  avons  efté 
comme  enveloppez  par  les  coûtâmes  & les 
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façons  de  faire  de  la  Monarchie,  lorfquc 
nous  avions  encore  l’imagination  tendre,  & 
capable  de  toutes  fortes  d’impreflions:  En 
un  mot,  qui  n’ayons  jamais  goûté  de  cette 
vive  & fécondé  fource  de  l’éloquence,  je 
veux  dire  de  la  liberté:  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement de  nous , c’eft  que  nous  nous  ren- 
dons de  grands  & magnifiques  flatcurs.  C’eft 
pourquoy  ileftimoit,  difoit-il,  qu’un  hom- 
me mêmenédans  la  fervitudedioit capable 
des  autres  fciences:  mais  que  nul  Efclave  ne 
pouvoir  jamais  eftrc  Orateur.  Car  un  efprir, 
continua-t-il,  abattu  & comme  domté  par 
raccoûtumance  au  joug,  n’oferoit  plus  s’en- 
hardir à rien:  tout  ce  qu’il  avoir  de  vigueur 
s’évapore  de  foy-même,  &il  demeure  toû- 
jours  comme  en  prifon.  En  un  mot,  pour 
me  fervir  des  termes  d’Homcrc  : 

Jki  même  jour  «[ui  met  un  homme  libre  aux  fers  ^ 
Lhj  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première. 

De  même  donc  que,  fi  ce  qu’on  dit 
eft  vray.,  ces  boetes , où  Ton  enferme  les 
Pygm4s , vulgairement  appeliez  Nains , les 
empêchent  non  feulement  de  croître,  mais 
les  reitf  ent  même  plus  petits , par  le  moyen 
de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps. 
Ainfi  la  fervitude , je  dis , la  fervitude  la  plus 
jufiement  établie,  efiuneefpece  de  prifon, 
oùl’amedécroifl  & le  rapetifle  en  quelque 
forte  Jefçaybien  qu’il  eft  fort  aifé  à l’hom- 
me & que  c’eft  fon  naturel  de  blâmer  toû- 
jours  les  chofes  prefentes  : mais  prenez  gar- 
de que  * *****♦**♦♦***♦♦♦♦♦* 
* * * *.  Et  certainement,  pourfuivis-jc,  fi 
E 3 les 
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les  délices  d’une  trop  longue  paix  font  capa"^ 
blés  de  corrompre  les  plus  belles  âmes  ,•  cet- 
te guerre  fans  fin  qui  trouble  depuis  fi  long- 
temps tonte  la  terre,  n’eft  pas  un  moindre- 
obftacle  ànosdefirs. 

Ajoûtez  à cela  ces  palîîons  qui  aflîégent 
continuellement  noftre  vie,  & qui  portent 
dansnofireamela  confufion  &Ie  désordre^ 
En  effet,  continuay-je,  c’eft  le  defir  des  ri-^ 
cheffes , dont  nous  fommes  tous  malades  par 
excès,  c’eft  l’amour  des  plailîrs,  qui,,  à bien 
parler , nous  jette  dans  la  fervitude , & , pour 
mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice, 
où  tous  nos  talens  font  comme  engloutis . tl 
n’y  a point  depaflion  plus  baffe  que  l’Avari- 
ce, il  n’y  a point  de  vice  plus  infâme  que  la 
Volupté.  Je  ne  voy  donc  pas  comment  eeux 
qui  font  fi  grand  cas  des  Richefïês,  & qui 
s’en  font  comme  une  efpece  de  Divinité,, 
pburroient  efirc  atteints  de  cette  maladie, 
fans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous 
les  maux  dont  elle  eft  naturellement  accom- 
pagnée ? Et  certainement  la  Profufion  & les^ 
autres  mauvaifes  habitudes  fuivent  4e  prés 
les  richeffes  exceflîves:  ellesmarehen^  pour 
ainfidire,  Ihr  leurs  pas,  h par  leur  moyen 
elles  s’ouvrent  les  portes  des  villes  & des 
maifons,  elles  y entrent , elles  s’y  établiffent- 
Mai«  à peine  y ont-elles  fejourné  quelque 
temps,  qu’elles  y font  leur  nid ^ fuivant  la 
penfée  des  Sages,  & travaillent,  à fe  multi- 
plier. Voyez  donc  ce  qu’elles  y produifent. 
Elles  y engendrent  le  Farte  & la  MollcfTe 
qui  ne  (ont  point  des  enfans  bartards,  mais 
leurs  vrayeséc  légitimes  produâions.  Que 
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fi  nous  laiflbns une  fois  croiftre  en  nous  ces 
dignes  enfans  des  Richefîcs,  ils  y auront 
bien-toft  fait  éclore  l’infolence,  le  dérè- 
glement , l’cftronterie , & tous  ces  autres 
irapitoyablesTyrans  del’amc. 

Si-toft  donc  qu’Uti  homme  oubliant  le 
foin  de  la  Vertu,  n’a  plus  d’admiration  que 
pour  les  chofes  frivoles  & periflablcs  : il  faut 
de  neceffitéque  tout  ce  que  nous  avons  dit 
arrive  en  luy  : il  ne  fçauroit  plus  lever  les 
yeux,  pourregarderaudeffusde fi)y, niricn 
dire  qui  pafle  le  commun  : il  fe  fait  en  peu  de 
temps  une  corruption  generale  dans  toute 
fon  ame.  Tout  ce  qu’il  avoit  de  noble  & de 
grand  fe  flétrit  & fè  feche  de  foy-même,  & 
n’attire  plus  que  le  mépris. 

Etcomme  ila’eltpaspolTiblc  qu’un  Juge 
qu’on  a corrompu,  juge  fainement  & fans 
paffiondecequieftjuftc  & hônneflc:  parce 
qu’un  cfprit  qui  s’efl  laiflfé  gagner  aux  pre- 
fens,  neconnoiftdejufte&d’honnefte , que 
ce  qui  luy  eft  utile  : Comment  voudrions- 
nous  que  dans  ce  temps  où  la  corruption 
régné  far  les  mœurs  & fur  les  efprits  de  tous 
les  hommes;  où  nous  ne  fongeons  qu’à  at- 
traper la  fuccdîion  de  celui-cy;  qu’à  tendre 
des  pièges  à cet  autre , pour  nous  faire  écrire 
dans  fon  teflament  ; qu’à  tirer  un  infâme 
gain  de  toutes  chofes,  vendant  pour  cela 
julqu’à  noftre  ame,  miferablcs  cfolaves  de 
nos  propres  pafllons  : Comment , dis*jc,  fe 
pourroit-il  faire  que  dans  cette  contagion  ge- 
nerale , il  fe  trouvât  un  homme  fain  de  juge- 
ment & libre  de  pafllon , qui  n’eflant  point 
aveuglé,  ni  feduit  par  l’amour  dugain,puft 
E 4 difccr- 
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di  fcerner  ce  qui  eft  véritablement  grand , & 
digne  de  la  pofterité?  En  un  mot,  eftant 
tous  faits  de  la  maniéré  que  j’ay  dit , ne  vaut*- 
il  pas  mieux,  qu’un  autre  nous  commande, 
que  de  demeurer  en  noftre  propre  puilîàncc  : 
de  peur  que  celte  rage  ftifatiable  d’acquérir , 
comme  un  Furieux  qui  a rompu  fes  fers,  & 
qui  fc  jette  fur  ceux  qui  l’environnent, n’aille 
, porter  le  feu  aux  quatre  epins  de  la  terre  ^ 
Enfin,  luy  dis-je,  c’eft  l’amour  du  luxe  qui 
efteaufe  de  cette  faincantife,  où  tous  les 
efprits,  excepté  un  petit  nombre,  croupiflTcnt 
aujourd’huy.  En  effet  fi  nous  étudions  quel- 
quefois, on  peut  dire  que  c’eft  comme  des 
gens  qui  relèvent  de  maladie , pour  le  plailir 
& pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  & non* 
point  par  une  noble  émulation,  & pour  en 
tirer  quelque  profit  louable  & folide.  Mais- 
c’eft  aflez  parlé  là-dcfïùs.  Venons  mainte- 
nant aux  Paillons  dont  nous  avons  promis  de 
faire  un  Traité  à part.  Car,  à mon  avis, 
elles  ne  font  pas  un  des  moindres  ornemens 
duDifeours  , fur  tout,  pour  ce  qui  regarde 
. le  Sublime. 


F I N. 
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REM  ARQ.U  E S. 

OncherTerent^nus.']  Le  Grec  por-  i, 
te,  mon  cher  Fojlhumita  Terentia- 
nue  : mais  j’ay  retranché  Pefthn- 
mius  1 le  nom  de  Tereniianus  n’e- 
liant  déjà  qae  trop  long.  Au  refte  on  ne  fçait 
pas  trop  bien  qui  elloit  ce  Terentianus.  Ce 
qu’il  y a de  conftant,  c’eft  que.'c’eftoitun  Latin, 
commefonnomlcfait  aiTezconnoître,  & com-r 
me  Longin  le  témoigne  luy-même  dans  le  Cha- 
pitre 1 ®. 

Cecilius.  ] C’eftoit  un  Rheteur  Sicilien.  II 
vivoit  fous  Augufte,  8c  eftok  contemporain  de 
Denys  d’Halycarnaffc,  avec  qui  il  fut  lié  même 
d’une  amitié  aflez  étroite. 

La  bajfeffe  de  fon  ftile , (^c.  ] C'efi:  ainfi  qu’il 
faut  entende  Je  ne  me  fbuviens 

point  d’avoir  jamais  vû  ce  mot  employé  dans 
lefens  que  luy  veut  donner  Monlîeur  Dacier, 

8c  quand  il  s’en  trouveroit  quelque  exemple, 
il  faudroit  toujours , à mon  avis , revenir  au  fens 
le  plus  naturel , qui  eft  celuy  que  je  luy  ay  donné. 

Car  pour  ce  qui  eft  des  paroles  qui  fuirent  o- 
, cela  veut  dire,  que  fon  (îîle  efi 
par  tout  inferieur  à fon  fujet.  . Y ayant  beau- 
coup d’exemples  en  Grec  de  ces  Adjeétifs  mis 
pour  l’Adverbe. 

?our  le  dejfein  qu’il  a eu  de  bienfaire!\  II  faut  i<r* 
prendre  icy  le  mot  d’tTnvai*  comme  il  eft  pris 
en  beaucoup  d’endroits  pour  une  fîmpic  penfée. 

Cecilius  n’efi  pas  tant  a blâmer  pourfes  défauts 
qu'à  louer  pour  la  penfée  qu’il  a eue  ^ pour  le  de f- 
fein  qu’il  a eu  de  bien  faire.  11 -fe  prend  auiîi 
quelquefois  pour  Invention  ; mais  il  ne  s’agit 
pas  d’invention  dans  un  traité  de  Rhétorique  : 
c’eftdelaraifonScduben  fens  dont  il  eft  beibin. 

Z s 


Digilized  by  Coogle 


Ihid, 


Ibid. 


Pa£.  17. 


Ibid, 


Ch.ip.  II. 

/-S*  ^9. 


106  REMARQUES. 

Bt  dent  les  Orateurs. 1 Le  Grec  porte  dyS'^a-t 
zroXiTiKolç,  viris  Polit icis  : c’eftàdire,  les  Ora- 
teurs , entant  qu’ils  font  oppofez  aux  Declama- 
teurs  8c  à ceux  qui  f*nt  des  difcours  defîmple 
oftcntation.  Ceuxqui  ontliiHcrmogenc , fça- 
ventce  quec'eft  que  îroAjnjtoç  qui  veut 

proprement  dire  un  ftile  d’ufage  8c  propre  aux 
affaires , à la  différence  du  ftile  des  Declamateurs, 
qui  n’eft  qu’un  fille  d’apparat , où  fouvent  l’on 
fort  de  la  Nature,  pourébloüir  les  yeux.  L’Au- 
teur donc  par  -viras  Politicos  entend  ceux  qui 
mettent  en  pratique  fermomm  polit  icum. 

Inflruit  de  toutes  les  belles  connoijjances.~\  Je 
n’ay  point  exprimé  diix^ror:  parce  qu’il  me  fem- 
ble  tout  à fait  inutile  en  cet  endroit. 

Et  rempli  toute  la  pojlerité  du  bruit  de  leur 
gloire.^  Gérard  Langbaine,  qui  a fait  de  petites 
Notes  très  fçavantes  fur  Longin , prétend  qu’il 
y a icy  une  faute  , 8c  qu’au  Jieu  de 
tsOx.\c-îccii  T eùâix  , il  faut  mettre  vzs-epéÇx^ev 
<sOx.Xhcuç.  Ainfi  dansfon  fens,  il  faudroit  tra- 
duire, ont  porté  leur  gloire  au  delà  de  leurs  fie~. 
des.  Mais  il  fe  trompe;  veut  dire  ont 

embrafjé .)  ont  rempli  toute  la  pojlerité  de  V éten- 
due de  leur  gloire.  Et  quand  on  voudroit  même 
entendre  ce  paffage  à fa  maniéré , il  ne  faudroit 
point  faire  pour  cela  de  correélion  : puifque 
aé&ié?xXov  fignifie quelquefois  vzsrept^aXoi , com- 
me on  le  voit  dans  ce  vers  d’Homere,  II.  ’i".  f''sT 
•yd^  oos-01  tfAs't  dpî'l^  'ték^ÇccJXt'lBv'ltirTroi. 

Il  donne  au  Difcours  une  certaine  -vigueur  no- 
ble, tjy-c.']  Jcnefçaypourquoy  Monfr.  le  Fevre 
veut  changer  cet  endroit,  qui,  à mon  avis,  s’en- 
tend fort  bien , fans  mettre  îray-raç  au  lieu  de  nrxv- 
-roç.  Surmonte  tous  c?ux  qui  l'écoutent.  Se  met 
au  deffus  de  tous  ceux  qui  l’écoutent. 

Car  comme  Us  vaijfeaux  , (^c.  ] II  faut  fup- 
plécrauGrec»  ou  fous  entendre  îirA«7« , qui  veut 

dire 
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dire  des  vaifleaux  de  charge  , ^ «5  tV/x<vAvô- 
TTg»  cMToi,  zrX»iec,,^c.  & expliquer  «vîf /(jt-nfa , 
dans  le  fens  de  Monûeur  le  Févre  Ôc  de  Suidas , des 
vailFeaux  qui  flottent  manque  de  fable  8c  de  gra- 
vier dans  le  fond  qui  lesfoûtiennej  8c  leur  donne 
le  poids  qu’ils  doivent  avoir  , aufquels  on  n’a 
pas  donne  le  left.  A utrement  il  n’y  a point  de 
îêns. 

tJous  en  pouvons  dire  autant,  (^0.]  J’ay  fup-  Ibid. 
pléé  la  reddition  de  la  comparaifon  , qui  man- 
que en  cet  endroit  dans  l’original.  * * * Telles 
Jpnt  ces  penfées , 8cc.  Il  y a icy  une  Lacune  con- 
fiderable.  L’Auteur  après  avoir  montre  qu’on 
peut  donner  des  règles  du  Sublime  , commen- 
çoit  à traiter  des  Vices  qui  luy  font  oppofés  , 8c 
entre  autres  du  ftile  enflé,  qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  Sublime  trop  pouffé.  Il  en  faifoit  voir 
l’extravagance  par  le  paflage  d’un  je  ne  fçay 
quel  Poète  Tragique  , dont  il  refte  encore  icy 
quatre  vers  : mais  comme  ces  vers  efloient  déjà 
fort  galimathias  d’eux  mêmes , au  rapport  de 
Longin , ils  le  font  devenus  encore  bien  davan- 
tage par  la  çerte  de  ceux  qui  les  prccedoient. 

J’ay  donc  cru  que  le  plus  court  efloit  de  les  paf- 
fer:  n’y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu’un  des 
trois  mots  que  l’Auteur  raille  dans  la  fuite.  En 
voilà  pourtant  le  fens  confufément.  C’eft  quel- 
que Capanée  qui  parle  dans  une  Tragédie.  Et 
qu'ils  arreftent  la  flamme  qui  fort  à longs  flots 
de  lafournaife.  Car  fi  je  trouve  le  Mmitre  delà 
tnaifon  feul  ; alors  d’un  feul  torrent  de  flammes 
entortillé  , fembraferay  la  maifon  éo  rtdtii^ 
ray  toute  en  cendre.  Mais  cette  noble  Mufique 
ne  s'eft  pas  encore  fait  oiiir.  J’ay  fuiri  icy  l’inter- 
pretation  deLangbaine.  Comme  cette  Tragé- 
die eft:  perdue  , on  peut  donner  à ce  paflage  tel 
fens  qu’on  voudra , mais  je  doute  qu’on  attrape  le 
vray  fens.  Voy  es  les  Notes  de  Mr.  Dacier. 
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Des  fepulcfjres  animez.  Hermogene  vaplus 
loin,  8c  trouve  celuy  qui  a dit  cette  penfée  digne 
des  fcpulchres  dont  il  parle.  Cependant  je  doute 
qu’elle  déplût  aux  Poètes  denoftre  liecle,  & elle 
ne  feroit  pas  en  eâet  fi  condamnable  dans  les 
vers. 

Ouvre  une  grande  bouche  pour  foufltr  dans 
une  petite  flûte.  ] J’ay  traduit  ainfi 
d[’  Û7t^  , afin  de  rendre  la  chofe  intelligible. 
Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  , il  faut 

fçavoir  que  la  flûte  chez  les  Anciens  eftoit  fort 
differente  de  la  flûte  d’aujourd’huy.  Car  on  en 
tiroit  un  fon  bien  plus  éclatant,  8c  pareil  au  fon 
de  la  trompette  , tubaofue  amula , dit  Horace. 
Il  faloit  donc  pour  ca  jouer  employer  une  bien 
plus  grande  force  d’haleine  , 8c  par  conféquent 
s’enfler  extremément  les  jolies , qui  eftoit  une 
chofe  désagréable  à la  vue.  Ce  fut  en  effet  ce 
qui  en  degoufta  Minerve  8c  Alcibiade.  Pour 
obvier  à cette  diflbrmité  , ils  imaginèrent  une 
cfpece  de  lanière  ou  courroye  qui  s’appliquoit 
fur  la  bouche , 8c  fe  lioit  derrière  lateftc,  ayant 
au  milieu  un  petit  trou  par  où  l’on  embouchoit 
la  flûte.  Plutarque  prétend  que  iMarflas  en  fut 
l’inventeur.  Ils  appelloient  cette  lanière,  <po^- 
Cwa'y  5 8c  elle  faifoit  deux  differens  effets  : car 
outre  qu’en  ferrant  les  jolies , elle  les  empêchoit 
de  s’enfler  , elle  donnoit  bien  plus  de  force  à 
rhaleinc , qui  étant  repouffee  fortoit  avec  beau- 
coup plus  d’impetuofité  & d’agrément.  L’Au- 
teur donc  pour  exprimer  un  Poète  enflé  , qui 
foufle  8c  fe  démenefans  faire  de  bruit,  le  com- 

Îiare  à un  Homme  qui  joue  de  la  flûte  fans  cette 
anicre.  Mais  comme  cela  n’a  point  de  rapport 
à 11  flûte  d’aujourd’huy , puifqu’à  peine  on  fer- 
re les  lèvres  quand  on  en  joue  , j’ay  crû  qu’il 
valoir  mieux  mettre  une  penfée  équivalente  , 
pourvu  qu’elle  ne  s’éloignaft  point  trop  de  la 
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chofe , afin  que  le  Lcftcur , qui  ne  fe  foucie  pas 
tant  des  antiquailles , puilTc  palTer,  fans  dire  obli- 
gé pour  m’entendre  d’avoir  recours  aux  remar- 
ques. 

Il  dit  les  chofes  d'afez  bon  fens.  ] chaf.ju. 

j(9ç  veut  dire  un  homme  qui  imagine,  quipenfe  fA^.zz. 
fur  toutes  chofes  ce  qu’il  faut  penfer , 6c  c’eft 
proprement  ce  qu’on  appelle  un  homme  de  bon 
fens. 

^ compofer /on  Panégyrique.  ] Le  Grec  porte  Ih-.i. 
a compofer  fon  Panégyrique  pour  la  guerre  contre 
les  Perfes.  Mais  fi  je  l’avois  traduit  de  la  forte } on 
croiroit  qu’il  s’agiroit  icyd’un  autre  Panégyrique 
que  du  Panégyrique  d’ifocrate,  qui  eft  un  mot 
confacré  en  noftre  Langue. 

yoilk fans  mentir , une  comparaifon  admirable  Jiid. 
d' Alexandre  le  Grand  avec  un  Rheteur.']  Il  y 
a dans  le  Grec  du  Macédonien  avec  un  Sophifte. 

A l’égard  du  Macédonien  ilfaloit  que  ce  moteuft  . 
quelque  grâce  en  Grec,  6c  qu’on  appellafi: ainfî 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appel- 
ions Cicéron  l’Orateur  Romain.  Mais  le  Macé- 
donien en  François  pour  Alexandre  feroit  ridicu- 
le. Pour  le  mot  de  Sophifte , il  fignifie  bien  plû- 
toft  en  Grec  un  Rheteur  qu’un  Sophifte , qui  en 
François  ne  peut  jamais  dire  pris  en  bonne  part, 

6c  fignifie  toujours  un  homme  qui  trompe  par  de 
fauflês  raifons , qui  fait  des  Sophifmes , Cavilla- 
torem  : au  lieu  qu’en  Grec  c’eft  fouvent  un  nom 
honorable. 

^ui  tiroitfon  nom  d' Hermès.  ] Le  Grec  por-  ^î. 
te  , qui  tiroitfon  nom  du  Dieu  qu'en  avait  offenféi 
maisj’ay  ims  d' Hermès , afin  qu’on  vit  mieux  le 
jeu  de  mots.  Quoiquepuifle  dire  Monfr.  Dacier, 
je  fuis  de  l’avis  de  Langbaine,  6c  ne  crois  point 
que  Sç  ^ çv  veuille  dire  au- 

tre chofe  que  qui  tirait  fon  nom  de  pire  en  fils  du 
JDicu  qu’m  fhVQit  offenfç. 
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cej  l'oeil,  (^c.  ] Ce  paflàge  eft 

corrompu  dans  tous  les  exemplaires  que  nous  a- 
vons  de  Xcnophon , où  Ton  a mis  9»Ae£^îç  pour 
«^7wA^7ç  ; faute  d’avoir  entendu  l’équivoque  de 
Kop>}. . Cela  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas  aifement 
changer  le  texte  d’un  Auteur. 

Sans  la  revendiquer  comme  un  vol.  ] C’efl: 
ainfî  qu’il  faut  entendre  *ç  <pwpiu  rtvo?  è(px7r]ô- 
, 8c  non  pas , fans  luy  en  faire  une  efpece  de 
vol.  Tanquam  furtum  quoddam  attingens.  Car 
cela  auroit  bien  moins  dcfel. 

Le  mal  des  yeux.  ] Ce  font  des  AmbafTadeurs 
Perfansqui  ledifcnt  dans  Hérodote  chez  le  Roy 
de  Macedoine  Amyntas.  Cependant  Plutarque 
l’attribue  à Alexandre  le  Grand;  8c  le  met  au 
rang  des  Apophtegmes  de  ce  Ptjincc.  Si  cela  eft, 
il faloitqu’ Alexandre  l’euft  pris  à Hérodote.  Je 
fuis  pourtant  du  fentiment  de  Longin,  8c  je  trou- 
ve le  mot  froid,  dans  la  bouche  imême  d’Alexan- 
dre. 

^uinous  laijfe  beaucoup  a penf^-"]  Oî  ‘>rù)S^ii 
fiiv  cctx^ûçsiriç , dont  la  contemplation  ejl  fort 
eftendu  'é,  qui  nous  remplit  d’une  grande  idée.  A 
l’égard  de  nxit^cuieie^Tn , ilertvray  que  ce  mot 
ne  fc  rencontre  nulle  part  dans  les  Auteurs  Grecs  : 
mais  le  fens  que  je  luy  donne  eft  celuy,  à mon 
avis  , qui  luy  convient  le  mieux  , 8c  lorfque  je 
puis  trouver  un  fens  au  mot  d’un  Auteur , je  n’ai-  . 
me  point  à corriger  le  texte. 

De  quelque  endroit  d’undifeours  ] Aipv  ce  77, 
c’efl:  ainfi  que  tous  les  Interprètes  de  Longin 
ont  joint  ces  mots.  Monfieur  Dacier  les  arran- 
ge d’une  autre  forte  ; mais  je  doute  qu’il  ait 
raifon. 

En  parlant  des  Aloïdes.  ] AloUs  eftoit  fils  de 
Titan  8c  de  la  Terre.  Sa  femme  s’appelloit 
iphimedie  , elle  fut  violée  par  Neptune  dont 
elle  eut  deux  enfans,  Otus  S(  Ephialte,  qui  fu- 
rent 
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rent  appelles  Aloïdes  i à caufe  qu’ils  furent  nour- 
ris & elevés  chez  Aloüs,  comme  fesenfans.  Vir- 
gile en  a parlé  dans  le  6.  deTEneide: 

B'tc  ér  Aloïdas  geminoi  immania  vidi 
Corpora. 

Voyez  par  exemple,  (^c.  ] Tout  cecy  jufqu’à 
cette  grandeur  qu’il  luy  donne,  8cc.  eft  fupplcé 
au  texte  Grec  qui  eft  defeâueux  en  cet  endroit. 

Veaufremtt  fous  le  Dieu  qui  luy  donne  la  loy.J 
Il  y a dans  le  Grec,  que  l’eau  en  voyant  Neptune 
fe  ridoit  ^ fembloit  jfôûriredejoye.  Mais  cela  fc- 
roit  trop  fort  en  noftre  Langue.  Au  refte,  j’ay  crû 

2ue  l’eau  reconnoift  fon  Roy , feroit  quelque  cho- 
: de  plus  fuhlime  que  démettre,  comme  il  y a 
dans  le  Grec , que  les  Baleines  reconnoijfent  leur 
Roy.  l’ay  tâché  dans  les  pafîàges  qui  font  rap- 
portez d’Homere,  à enchérir  fur  luy  ,plûtoft  que 
delcfuivre  trop  fcrupuleufèment  à lapifte. 

Et  combats  contre  nom  11  y a dans  Ho- 

mère : Et  après  cela  fais  nous  périr  fi  tu  veux 
à la  clarté  des  deux.  Mais  cela  auroitefté  foi- 
ble  en  noftre  Langue , 8cn’auroitpas  fi  bien  mis 
en  jour  la  remarque  de  Longin , que , Et  com- 
bats contre  nous , ôcc.  Ajoûtés  .que  de  dire  à 
Jupiter,  Combats  contre  nous:  c’eft  prefquc  la 
même  chofe  epse  fais  nous  périr:  puifque  dans 
un  combat  contre  Jupiter,  on  ne  fçauroit  évi- 
ter de  périr. 

Ajoutez  que  les  accident,  é^e.]  La  remar- 
que de  Monfr.  Dacier  fur  cet  endroit-eft  fort 
{çavante  & fort  fubrile;  mais  je  m’en  tiens 
pourtant  toujours  à mon  fens. 

A toM  propos  il  s’égare  dans  des  imagina- 
tions,e^c."]  Voilà,  àmonavis,  le  véritable  fens 
de  ssXclit^.  Car  pour  ce  qui  eft  de  dire  qu’il 
n’y  a pas  d’apparence  que  Longin  ait  aceufé 
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Homere  de  tant  d’abfurdirez , cela  n’elî:  pas  vray  > 
puis  qu’à  quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans 
. le  détail  de  ces  abfurditez.  Au  refte  quand  il  dit» 
des  ftibles  incroyables  , il  n’entend  pas  desfoblcs 
qui  ne  font  point  vrai  femblables } mais  des  fables 
qui  ne  font  point  vraifemblablcmcnt  contées, 
comme  la  dilette  d’Ulylfe  qui  fut  dix  jours  fans 
manger,  &c. 

ihdji.viiï.  Et  Le  Grec  ajoute,  comme  Vherbe'y 

p^S-  î mais-cela  ne  le  dit  point  en  François. 

Ibid.  ünfrijfon  me  faifit , (^c.  ] II  y a dans  le  Grec 

une  futur  froide  -,  mais  le  mot  de  futur  en  Fran- 
çois ne  peut  jamais  eftre  agréable  j 5c  lailTc  une 
vilaine  idée  à l’efprit. 

Ibid.  Ou  elle  eft  entièrement  hors  d'elle.  ] C’éft  ain- 

fi  que  j’ay  traduit  (poCéinxj , 8c  c’eft  ainli  qu’il 
le  faut  entendre  , comme  je  le  prouveray  aifé- 
ment  s’il  eft  neceflàire.  tlorace , qui  eft  amou- 
reux des  Hellenifmcs , employé  le  mot  de  me- 
tus  en  ce  même  fens  dans  l’Ode  Bacchum'in 
remotü  , quand  il  dit , Evoë  recenti  mens  tré- 
pidât metu  } car  cela  veut  dire  , Je  fuü  enco- 
re plein  de  la  fainte  horreur  du  Dieu  qui  m'a 
tranfporté. 

Il  imprime  Jacques  dans  fes  mots.]  11  y a dans 
le  Grec,  ^joignant  par  force  enfemble  des  pre- 
pofitions  qui  naturellement  n'entrent  point  dans 
une  même  compofition  , vzs-  cJ»  : par 

cette  violence-qu' il  leur  fait , il  donne  afen  'vers 
le  mouvement  même  de  la  tempefte , exprime 
admirablement  lapajpon.  Car  par  la  rudejfe  de 
ces  Syllabes  qui  fe  heurtent  l'une  é*  l' autre  ^ il 
imprime  jufques  dans  fes  mots  l'image  du  péril  y 
vas  dx  ^licToio  Mais  j’ay  pafte  tout 

cela,  parce  qu’ft  eft  entièrement  attaché  à la  Lan- 
gue Grecque. 

Ibid.  Il  eftoit  déjà  fort  tard.]  L’Auteur  n’a  pas 

rapporté  tout  le  paffage  , parce  qu’il  eft  un  peu 

îong- 
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luagr  II  .eft  tiré  de  l’Oraifon  pour  Ctefîphon.' 

Le  voicy.  Il  ejloit  déj/t  fort  tard  , lorfqu'un 
Courier  vint  apporter  au  Prytanée  la  nouvelle 
que  la  ville  d’Elatée  eftoit  prife.  Les  Magifirats 
qui  foupoitnt  dans  ce  moment , quittent  aujfi-tofi 
la  table.  Les  uns  vont  dans  la  place  publique. 

Ils  en  chajfent  les  Marchands  , é*  pour  les  obli- 
ger defe  retirer  i ils  brûlent  les  pieux  des  bouti- 
ques cil  ils  étalaient.  Les  autres  envoyent  aver-^ 
tir  les  Officiers  de  l'Armée  : On  fait  venir  le 
Héraut  public.  Toute  la  ville  ejî  pleine  de  tu- 
multe. Le  lendemain  dés  le  point  du  jour  les 
Magifirats  ajfemblent  le  Sénat.  Cependant  , 
Meffieurs  , vous  couriez,  de  toutes  parts  dans  la. 
place  publique  , ^ le  Sénat  n’avoit  pas  encore 
rien  ordonné , que  tout  le  peuple^ijiojt  déjà  affis. 

Dés  que  les  Sénateurs  furent  entrez  , les  Magi- 
Jirat s firent  leur  rapport.  On  entend  le  Courier. 

Il  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  Héraut  com- 
mence à crier.  Quelqu’un  veut-il  haranguer  le 
peuple?  mais  perfonne  ne  luy  répond.  Il  a beau 
repeterla  meme  chofe  pdufieurs  fois.  Aucun  ne 
fe  leve.  Tatu  les  Officiers  , _ tous  les  Orateurs 
efiant  prefens aux  yeux  de  la  commune  Patrie, 
dont  on  entendait  la  voix  crier:  N'y  a-t-il  per- 
fenne  qui  ait  unconfeil  à me  donner  pour  mottfa- 
lut  ? " 

Nefert  qu'à  exaggerer.  J Get  endroit  eft  fort  c/m/»,  x. 
defeétueux.  L’Auteur  apres  avoir  fait  queU  p^g.^z, 
ques  remarques  encore  fur  V Amplification  ve- 
noit  enfuite  à comparer  deux  Orateurs  , dont, 
on  ne  peut  pas  deviner  les  noms  : il  refte  même 
dans  le  texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette 
comparailbn  que  j’ay  fupprimées  dans  la  Tra- 
duflion  : parce  que  cela  auroit  embaralTé  le 
^-«céfeur  , & auroit  elle  inutile  ; puiiqu’on  ne 
fçait  point  qui  font  ceux  dont  l’Auteur  parle. 

Voicy  pourtant  les  paroles  qui  en  relient 

Ciluy- 
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Celuy-ci  $ft  plus  abondant  ^ plus  riche.  Ou- 
peut  comparer  [on  Eloquence  à une  grande  mer 
qui  occupe  beaucoup  d’efpace  , fe  répand  en 
plufteur  s endroits.  L'un,  à mon  avis,  efl  plus' 
Pathétique  , & ^ de  feu  (y  d'éclat. 

L'autre  demeurant  toujours  dans  me  certaine 
gravité  pompeufe  n'efi pas  froid  à la  vérité  > mais 
n'a  pas  auffi  tant  d’aéiivité , ni  de  mouvement. 
Le  Traduâeur  Latin  a crû  que  ces  paroles  re- 
gardoient  Cicéron  8c  Dcmofthcne  : mais  il  fc 
trompe. 

Une  rofée agréable . érc.~\  MonGeur  le  Févre 
8c  MonficurDacier  donnent  à ce  pdflage  une  in- 
terprétation fort  fubtilc  : mais  je  ne  fuis  point 
de  leur  avis,  8c  ic  rensicy  le  mot  de  xxiuv'iAïjffzti 
dans fonfensl^lus naturel,  arrofer,  rafraîchir, 
qui  cft  le  propre  du  ftile' abondant  oppofé  au  ftile 
fec. 

Chap.xz.  A'mmonius' n^en  avôit  déjà  rapporté  plu ~ 

p*S>-  45*  fieurs.~\  Il  y a dans  le  Grec  et  ui  "r»  ire  iVoâç , 
01  aéès  Au>u‘^'uov.  Mais  cet  endroit  vrai- 
femblablement  eft  corrompu.  Car  quel  rap- 
port peuvent  avoir  les  Indiens  au  fujet  dont  il 
s’agit? 

€hap  XII.  ^ tin  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge~ 

pag.\7.  ment.  ] C’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  ce  paflâ- 
ge.  Le  fens  que  luy  donne  Monfr.  Dacier  s’ac- 
commode aflez  bien  au  Grec  : mais  il  fait  dire 
une  chofe  de  mauvais  fens  à Longin  : puifqu’il 
n’eft  point  vray  qu’un  Homme  qui  fe  défie  que 
fes  ouvrages  aillent  à la  pofteritc  , ne  produira 
jamais  rien  qui  en  £bit  digne,  8c  qn’au  contraire 
cette  défiance  même  luy  fera  faire  des  efforts, 
pour  mettreccsoùvragescn  eftatd’y  pafler  avec 
éloge. 

Les  yeux  étincelans.l  J’ay  ajouté  ce  vers  que 
j’ay  pris  dans  le  texte  d’Homere. 

49*  Et  du  plus  haut  des  Cietex]  Le  Grec  porte , 

an 
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âU  âejfus  de  la  Canicule  ^ oTrift  t£rx  'Zapcitt  /3«- 
Càç , t7rT<iüe.  Le  Soleil  à cheval  monta  au  dejjut 
de  la  Canicule.  Je  ne  voy  pas  pourquoy  Rut- 
gerfius  ni  Monfr.  le  Févre  veulent  changer  cet 
endroit,  puifqu’il  eft  fort  clair,  8c  ne  veut  dire 
antre  chofe,  finonque  le  Soleil  monta  au  d.cflus 
de  la  Canicule  , c’eft  à dire  , dans  le  centre  du 
Ciel , où  les  Afttologaes  tiennent  que  cet  Aftre 
eft  placé , 8c  comme  j’ay  mis , au  plue  haut  des 
deux  y pour  voir  marcher  Phaëton  , 8c  que  de 
là  il  luy  crioit  encore  ; Va  par  là,  revien , détour^ 
nt , 8cc. 

"Et  dans  la  chaleur. "\  Le  Grec  ajoute;  Il  y a chap.  xvt,- 
encoreun  autre  moyen»  car  on  le  peut  voir  dans  te  pa^.  S9. 
pajfage  d’ Hérodote , qui  ejl extrêmement Jublime. 

Mais  je  n’aypas  cm  devoir  mettre  ces  paroles  à 
cet  endroit  qui  eft  fort  défectueux  ; puifqu’elles 
ne  forment  aucun  fens  , 8c  ne  ferriroient  qu’à 
cmbaralTcr  le  Lecteur. 

Il  n’y  a rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement  Ibid.- 
audifeours,  que  d’en  ojier  les  liaifons.]  J’ayfup- 
pléé  cela  au  texte  : parce  que  le  feus  y conduit  de 
luy-même. 

Nous  avons  dans  lefend.l  Tous  les  exemplai* 
res  de  Longin  mettent  icy  des  étoiles . comme  fi 
l’endroit  eftoit  défedtueux  ; mais  ils fe  trompent. 

La  remarque  de  Longin  eft  fort  jufte , 8c  ne  regar- 
de que  ces  deux  périodes  fans  conjonction  ; Nous 
avons  par  ton  ordre,  Scenfùite:  Nous  avons 
dans  le  fond , 8cc. 

Et  le  force  de  parler."]  La  reftîtution  de  Mon- 
lîeur  le Févre eft  fort  bonne,  TvvS'iaK^am  ix.  non 
pas  trvyS'toïKÿimç.  J’en  avois  fait  la  remarque  a- 
vantluy. 

.dujf  toft  un  grand  peuple  » é’/r.  J C\mp.  xix, 

qu’en  veüille  dire  Monfieur  le  Févre,  il  y aicy  pa^.ô^. 
deux  vers , 8c  la  Remarque  de  Langbaine  efl 
fort  jufte.  Car  je  ne  voy  pas  pourquoy  en  met- 
tant 
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tant  il  eft  abfolument  ncceflaire  de  tnet^ 
tre 

LeTheatrefe fondit  en  larmes.']  Il  y a dansle 
Grec  01  B-îd f^ai . C’efl:  une  faute.  Il  faut  met- 
tre comme  il  y a dans  Hérodote,  Au- 

trement Longin  n’auroit  fcea  ce  qu’il  vouloit 
dire. 

Ce  Héraut  ayant  pefè , ^c.]  Monfîeur  le  Fé- 
vre  2c  Monfieur  Dacier  donnent  un  autre  fens 
àcepafTaged’Hecate'e,  2c  font  même  une  refti- 
tutionfurâî  un  «»,  dont  ils  changent  ainfi  l’ac- 
cent fjLn  prétendant  que  c’eil:  onlonirme 
pour- ûis  (jen  y».  Peut-être  ont-ils  raifon,  mais 
peut-être  auflî  qu’ils  £c  trompent;  puifqu’on 
iJefçait  dequoy  il  s’agit  en  cet  endroit,  le  livre 
d^Hecatee  eftant  perdu.  En  attendant  donc  que 
ce  Livre  fait  retrouvé , j’ay  crû  que  le  plus  feur 
elloit  de  fuivre  le  fens  de  Gabriel  de  Petra,  Sc 
des  autres  Interprétés , fans  y changer  ni  accent 
ni  virgule. 

De  ces  differentes  parties  qsii  luy  répondent.] 
G’ell  ainfi  qu’il  faut  entendre  Ces 

mots  (pSoy  joi  mcç^çavoi  ne  voulant  dire  autre 
chofe  que  les  parties  faites  fur  le  fujet , 2c  il  n’y 
a rien  qui  convienne  mieux  à la  Periphrifc, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  alTemblage  de  mots 
qui  refpondent  différemment  au  mot  propre, 
5c  par  le  moyen  defquels , comme  l’Auteur  le 
dit  dans  la  fuite,  d’une  diélion  toute  fimple 
on  fait  une  cfpece  de  concert  8c  d’harmonie. 
Voilà  le  fens  le  plus  naturel  qu’on  puifTe  don- 
nera ce  paflage.  Car  je  ne  fuis  pas  de  l’avis  de 
ces  Modernes  qui  ne  veulent  pas  que  dans  la 
Mufique  des  Anciens,  dont  on  nous  raconte 
4es  effets  fi  prodigieux,  il  y ait  eu  des  parties, 
puifque  fans  parties  il  ne  peut  y avoir  d’har- 
monie. Je  m’en  rapporte  pourtant  aux  Sçàvans 
en  Mufique;  8c  je  n’ay  pas  alVc^  de  connoiflan- 
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ce 'de  cet  Art,  pour  décider  fburerainement  là- 
deil'us. 

La  maladif  des  femmes,']  Ce  paflage  a fort  P^.jz. 
exerce  jufqu’icy  les  Sçaxans  & entre  autres 
Monir.  Coftar  & Monfr.  de  Girac.  C’eft  ce  der- 
nier dontj’ay  fui  vile  fens  qui  m’a  paru  beaucoup  - 
le  meilleur , y ayant  un  fort  grand  raport  de  la 
maladie  naturelle  qu’ont  les  femmes , avec  les  Hé- 
morroïdes j e ne  blâme  pas  pourtant  le  fens  de 
Monlieur  Dacier. 

- Ce/a  f î peut  veir  encore  dans  m pajfa^e , ^ chab  xxy. 

H y a avant  cecy  dans  le  Grec,  im  p^.  7^ 

efl’  A*vctKpéov'}(^  éxfTt  Jptjixitu  t7n?-pc- 

çafj(gf4.  Mais  je  n’ay  point  exprimé  ces  paroles 

où  il  y aircurémentdel’erreuri  lemot  xxrUxi- 
&'&»  n’eftant  point  Grec  8c  du  refte,  que  peu- 
vent dire  ces  mots,  Cette  fécondité  d’ Anacréon  ? 

Je  m me  foucie  plue  de  la  Thracienné. 

^ui  ont  vendu  à Philippe  noflre  liberté.^  Il  y Ch.xxfi, 
adanslcGrec  ‘zs&mTmnJ’rci,  comme  qui  diroit, 7<5* 
ent  beu  noftre  liberté  à la  fanté  de  Philippe. 

Chacun  fçaitse  que  veut  dire  en  Grec, 

mais  on  nele  peut  pas  exprimer  par  un  mot  Fran- 


çois. 

Julien  que  Demofthene.]  Je  n’ay  point  expii 
jné  8c.«»^»/ii:  de-peur  de  trop  embarafler  la 


période. 

' Ils  fe  défendirent  encore  quelque  temps.']  Ce 
paflage  eft  fort  clair.  Cependant  c’efl:  une  choie 
lUrprenante  qu’il  n’ait  efté  entendu  ni  de  Lau- 
rent Valle  qui  a traduit  Hérodote  , ni  des  Tra- 
duéteurs  de  Longin , ni  de  ceux  qui  ont  ftit  des 
notes  fur  cet  Auteur.  Tout  cela  falote  d’avoir 


Ch.  XXXI. 
pag.  ÿo. 


pris  garde  que  le  verbe  veut  quelque- 

fois dire  enterrer.  Il  faut  voir  les  peines  que 
ft:  donne  Monfîeur  le  Févre,  pour  reftituer  ce 
paflage  , auquel , apres  bien  du  changement, 
il  ne  fçauroit  trourej;;  de  fens  qui  s’accommo- 

de 
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de  à Longin,  prétendant  que  le  texte  d 'Héro- 
dote eftoit  corrompu  dés  lê  tems  de  noftre 
Rhéteur , .&  que  cette  beauté  qu'un  fi  fçayant 
Critique  y remarque,  eft  l’ouvrage  d’un  mau- 
vais Copifte , qui  y a meflé  des  paroles  qui  n’y 
clloient  point.  Je  ne  m’arrefteray  point  à réfu- 
ter un  diieours  fi  peu  vrai  femblable  Le  fens 
que  j’ay  trouvé  eft  fi  clair  & fi  infaillible  qu’il 

n'efioit  pas  plus  grande  qu'une  Epi^re 
de  Lqcedemonien.]  J’ay  iuivi  la  reftitution  de 
Cafaubon. 

Cïr.xxxii.  N'eftpasjîmplement  un  agrément  que  la  Na~ 
p*g.9ï.  tureamis  dans  la  voix  de  l'homme  J Les  Tra- 
dudteurs  n’ont  point  conçu  ce  paflage , qui  feu- 
rcmentdoit  eftre  entendu  dans  mon  fens,  com- 
tne  la  fuite  du  Chapitre  le  feit  aflez  connoiftre. 

veut  dire  un  effet  5c  non  pas  un 
moyen,  n'ejl  pas  fimplement  un  effet  de  la  na^ 
titre  de  l'homme. 

Ihtd,  Pour  élever  le  courage  ^ pour  émouvoir  les 

pajjîons.]  Il  y a dans  le  Grec  jutr* 

‘Tmffus:  c’eft  ainfi  qu’il  faut  lire,  5c  non  point 
eu  iXàL/Jtpixç , 8cc.  Ces  paroles  veulent  dire; 
^u’il  efl  merveilleux  de  voir  des  infirument 
inanimez  avoir  en  eux  un  charme , pour  émou- 
voir  les  paffons  ^ pour  infpirer  la  nobleffe  de 
courage.  Car  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  iXdCi- 
^pia.  En  effet,  il  eft  certain  que  la  trompette  ^ 
qui  eft  un  inftrumcnt,  fert  à rcveiller  le  coura- 
ge dans  la  guerre  j J’ay  ajoûté  le  mot  d' inani- 
mez, pour  éclaircir  la  penfée  de  l’Auteur,  qui 
eft  un  peu  obfcure  en  cet  endroit,  ab- 

folument  pris,  veut  dire  toutes  fortes  d’inftru- 
mens  muficaux  & inanimés,  comme  le  prouve 
fort  bien  Henri  Eftienne. 

^4.  £ l’txperience  en  fait  foy.]  L’Auteur  jufti- 

fieicy  fa  penfée  par  une  période  de  Peciofthc. 

ne. 
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, dont  il  fait  voir  l’harmonie  & la  beauté. 
Mais  comme  ce  qu’il  en  dit , eft  entièrement 
attaché  à la  langue  Grecque:  J’ay  crû  qu’il  va- 
loir mieux  le  pafl'er  dans  la  Traduélion  & le 
renvoyer  aux  Remarques  , pour  ne  point  ef- 
frayer ceux  qui  ne  f^avent  point  le  Grec.  En 
voicy  donc  l’gxplication.  Ainfi  cttte  penfée  que 
Demofihtnt  ajoute  , après  la  Itéiure  de  fon  De- 
cret , paroit  fort  fuhlime  ^ èfi  en  effet  mer- 
vtiUeufe.  Ce  Decret , dit-il,  a fait  évanouir  le 
. péril  qui  environnott  cette  ville , comme  un  nua- 
ge qui  f«  difftpe  de  luy-méme.  TSto  70 
TOf  TOTt  rji  arsA^  srapeA^îî» 

ÉTrWijm,  afasreg  né^(^.  Mais  il  faut  avouer  que 
l'harmonie  de  la  période  ne  cede  point  h la  beau- 
té de  la  penfée.  Car  elle  va  toujours  de  trou 
temps , en  trois  temps , comme  fi  c'efteient  tous 
DaSlyles  , qui  font  les  piés  les  plus  nobles  ^ les 
plus  propres  au  Sublime  : ^ c'efi  pourquoy  le 
vers  Heroique , qui  eft  le  plus  beau  de  tous  les 
veri  } en  eft  compofé.  En  effet , fi  votes  oftez.  un 
mot  de  fa  place , comme  fi  vous  mettiez.  tSto  ri 
acareç  ioroirim  toi  Tort  Kh^wot 

orapsX'jùi , ou  fi  vous  en  retranchez,  une  feule 
fyllabe  y comme  s7roi}i<n  TFxptxji7v  âç 
vous  connoiftrez.  aifément , combien  l’harmonie 
contribué  au  Sublime.  En  effet  , ces  paroles  , 
ücarsç  fs(p@-  , s’appuiant  fur  la  première  fylla- 
be  qui  eft  longue , fe  prononcent  à quatre  repri- 
fes  ; De  forte  que  , fi  vous  en  oftez,  une  fyllabe , 
■ce  retranchement  fait  que  la  période  eft  tron- 
quée. ^ue  fi  au  contraire  vous  en  ajoutez  une, 
comme  Tcxpexjih  tmirirty  acoreç  71  c'eft 

bien  le  même  fens  ; mats  ce  n'eft  plus  la  même 
cadence  : parce  que  la  période  s'arreftant  trop 
îong-pemps  fur  les  dernieres  fyUabes  , le  Sublime 
qui  eftoit  ferré  auparavant  , fe  relâche  ^ s'af- 
foiblit.  Au  refte  , j’ay  fuivi  dans  ces  derniers 

mots 
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mots  Texplicafion  de  Monfieur  le  Févre', 
j’ajoute  comme  luy , A « éicare^. 

' La  mer  commentant  a iraire.]  Il  y a dans 
le  Grec , commentant  a botaüonner  ^cmatis: 
mais  le  mot  de  beüiUonner  n’a  point  de  mauvais 
fonen  noftre  langue  , 8c  eft  au  contraire  agréa- 
ble à l’oreille,  je  me  fuis  donc»fervi  du  mot 
bruire  , qui  eft  bas  , £c  qui  exprime  le  bruit 
que  fait  l’eau  quand  elle  commence  à bouil- 
lonner. 

Mais  premez  garde  Il  y a beaucoup  de 
chofesqui  manquent  en  cet  endroit.  Après  plu- 
fieurs  autres raifons  de  la  décadence  des  elprits» 
qu’apportoit  ce  Philofophe  introduit  icy  par  Lon- 
gin;  Kodre  Auteur  vrai-lemblablement  reprenoit 
la  parole  8c  en  établiflbit  de  nouvelles  caufes } c’eft 
à fçavoir  la  guerre  qui  ellolt  alors  par  toute  la  Ter- 
re 8c  l’amour  du  luxe , comme  la  fuite  le  fait  alîéz 


connoître.  s 

éhAp.  III.  Monumens  de  Cyprès.]  J’ay  oublie  de  dire, a 
24.  propos  de  ces  paroles  de  Timée  qui  font  rappor- 
tées dans  le  troifiéme  Chapitre, que  je  ne  fuis  point 
dufentiment  de  Monfr  Dadcr,  8c  que  tout  le 
froid , à mon  avis , de  ce  paflage,  confiftc  dans  le 
terme  de  Monument  mis  avec  Cyprès.  C’eft  com- 
me qui  diroit  à propos  des  Regiftres  du  Parle- 
ment, ces  movamens  de 

parchemin. 
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PREFACE. 

E tous  les  Auteurs  Grecs  il  n'y 
en  a point  de  plus  difficiles  a tra- 
duire cfue  les  Rhéteurs,  fur  tout 
quand  on  débrouille  le  premier 
leurs  ouvrages.  Cela  n^a  pas  empefché  que 
A^on fleur  D***  en  nom  donnant  Longin 
'en  François , ne  nom  ait  donné  une  des  pim 
belles  traduBions  que  nous  aidons  en  noflre 
Langue.  lia  non  feulement  pris  lanaiveté 
la  fimplicité  du  file  DidaBique  de  cet 
excellent  Auteur  , il  en  a meme  fi  bien 
attrapé  le  Sublime  qtCil  fait  valoir  auffii 
heureufement  que  luj  toutes  les  grandes 
figures  dont  il  traite,  qu’il  employé  en 
les  expliquant.  Comme  pavois  efiudié  ce 
Rheteur  avec  foin  ^ je  fis  quelques  décou- 
vertes, en  le  relifant  fur  la  traduBion, 
Cr  je  trouvày  de  nouveaux  fins  dont  les 
Interprétés  ne  s'efioient  point  avifiz.  fe 
me  crus  obligé  de  les  communiquer  a 
Alonfieur  2)  * * *.  f’ ail ay  donc  chez,  luy  , 
quoique  je  n'euffie  pas  lavant^e  de  le 
connoijlre.  Il  ne  receut  pas  mes  Critiques 
en  Auteur , mais  en  homme  d’efprit  en 
galant  homme  ; il  convint  de  quelques  en- 
droits 5 nous  difputames  long-temps  fur 
d'autres  } mais  dans  ces  endroits  meme 
dont  il  ne  tomboit pas  d’accord , ilnelaiffia 
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p4s  défaire  quelejue  efime  de  mes  Remar-  I 
O"  il  me  témoigna  ejne  ft  )e  voulais  ^ 
il  les  ferait  imprimer  avec  les  fiennes  dans  \ 
une  fécondé  édition,  C'efl  ce  qtt  il  fait  aü- 
jourd'huy.  Aiais  de  peur  de  groffir  fon  Li- 
vre , )'*ay  abrégé  le  plus  epéil  m’a  eflé  pojfi- 
bleC^'fay  taché  de  m'explicjuer  en  peu  de 
mots.  Il  ne  s’agit  icy  cjue  de  trouver  la  vé- 
rité, O"  comme  Adonfieur  2)***  confent 
queft  'fay  raifon  l’on  fuivemes  Remareyues  ^ 
je  feray  ravi  que  s’ il  a mieux  trouvé  le  fens 
de  Longin,  on  laijfe  mes  Remarques  pour 
s'attacher  a fa  traduSlion , <jue  je  prendrais 
moy-'méme  pour  modelle  fi  j’ avais  entrepris 
de  traduire  un  ancien  Rheteur. 


t 
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Uand  nous  teufmes  enfemblt  le  petit  chap.  r. 
Traité  que  Cecilius  a fait  du  Subit-  ij. 
me  J nous  trouvâmes  que  la  bafftjje 
de  fon  ftile  répondait  ajfesc.  mal  à la 
dignité  de  fon  fujet,  ] C’eft  le  fens 
que  tous  les  Interprétés  ont  donné  à cepaflage, 
mais  comme  le  Sublime  n’eft  point  neceffairc  à 
un  Rheteur  pour  nous  donner  des  réglés  de  cet 
art , il  me  femble  que  Longin  n’a  pu  parler  icy 
de  cette  prétendue  bafléfle  du. ftile  de  Cecilius. 

Il  luy  reproche  feulement  deux  chofes  ; la  pre- 
mière que  fon  Livre  eft  beaucoup  plus  pptit 
que  fon  fujet,  que  ce  Livre  ne  contient  pas  tou- 
te la  matière,  & la  fécondé  qu’il  n’en  a pas  mê- 
me touché  les  principaux  points  ; 

tçâtt)  vsro^tne/i  y ne  peut  pas 

fignifier  à mon  avis , le  ftile  de  ce  Livre  eft  trop 
bas  y niais  ce  Livre  eft  plus  petit  que  fon  fujet  t 
ou  trop  petit  pour  tout  fon  fujet.  Le  feul  mot 
oÀtjs  le  détermine  entièrement.  Et  d’ailleurs 
on  trouvera  des  exemples  de  raonttértpot  pris 
dans  ce  même  fens.  Longin  en  difant  que  Ce- 
cilius n’avoit  exécuté  qu’une  partie  de  ce  grand 
deffein  , fait  voir  ce  qui  l’oblige  d’écrire  apres 
luy  fur  le  mê  me  fujet. 

Cet  Auteur  peut-être  n'efl  il  pas  tant  à re- pag.16. 
prendre  pour  fes  fautes  qu'à  louer  pour  fon  tra- 
vail pour  le  deffein  qu'il  a ou  de  bien  faire. 

Dans  le  texte  il  y a deux  mots  imiot»  8c  coruhi» 

Monfr.  D ♦ ♦ * ne  s’eft  attaché  qu’à  exprimer 
toute  la  force  du  dernier.  Mais  il  me  femble 
que  cela  n’explique  pas  alTez  la  penfée  de  Lon- 
gin, qui  dit  que  Cecilius  n'eft  peut-être  pas  tant 
à blâmer  pour  fes  defauts , qu'il  eft  à louer  pour 
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fon  invention  t i^pourledtjfein  qu'il  a eu  de  bien 
faire.  E’jriioiuùgaifiedeJftin t invention,  Sc  par 
ce  feul  mot  Longin  a voulu  nous  apprendre  que 
Cecilius  edoit  le  premier  qui  eud  entrepris  d’écri- 
re du  Sublime. 

Il  donne  au  difceurt  une  certaine  vigueur  no- 
ble , une  force  invincible  qui  enleve  l'ame  de 
quiconque  nous  écoute.  J Tous  les  Interprètes 
ont  traduit  de  même  j mais  je  croy  qu’ils  fc 
font  fort  éloignés  de  la  penfée  de  Longin , 8c 
qu’ils  n’ont  point  du  tout  fuivi  la  figure  qu’il 
employé  fi  licureufement.  Tùvn-cp<pt/£<es&e-<pi~ 
pot^  (iUr , ed  ce  qu’Horace  diroit  adbi^rt 
vim,  au  lieu  de  Tmi-ro^ , il  faut  ‘Tm'fruç  avec  un 
oméga  comme  Monff.  le  Févre  l’a  remarqué. 
Hxt7Uf  tTmiU  ^ ÙKpOUfA.ivS  «(ÿt-SjfWTStf  , ed  une 
métaphore  prife  du  manege  8c  pareille  à celle 
dont  Anacréon  s’ed  fervi,  cv  dru  «i«5  dne 
oTi  'P  Mais  tu  n’a f' 

point  d’oreilles , tu  ne  fais  point  que  tu  es  le 
maiftre  de  mon  ceeur.  Longin  dit  donc , il  n’en 
tft  pas  ainfi  du  Sublime,  par  un  effort  auquel  on 
ne  peut  rejijler , il  fe  rend  entièrement  maijire- 
de  l’ Auditeur. 

^uand  le  Sublime  vient  à éclater.  J Nodre 
Langue  n’a  que  ce  mot  éclater  pour  exprimer 
le  mot  » qui  ed  emprunté  de  la  tem- 

pede  8c  qui  donne  une  idée  merveilleufe  à peu 
prés  comme  ce  mot  de  Virgile,  abrupti  nubi- 
bus  ignés.  Longin  a voulu  donner  icy  une  ima- 
ge de  la  foudre  que  l’on  voit  plûtod  tomber  que 
partir. 

Telles  font  ces  penfies  , &c.  ] Dans  la  Lacune 
fuivante  Longin  raportoit  un  paflâge  d’un 
Poète  tragique,  dont  il  ne  relie  que  cinq  vers. 
Monficur  D • • * les  a rejetiez  dans  fes  Remar- 
ques, 8c  il  les  a expliquez  comme  tous  les  au- 
tres Interprètes}  mais  je  croy  que  le  dernier 

vers 


Goosli 


R E M A R QJJ  E S.  ^x^ 

rer's  aurait  dû  eftre  traduit  ainfî,  Nè  viem-jt  pas 
dt  vous  donner  maintenant  une  agréable  MuJtijuei 
Ce  n’eil  pas  quelque  Capanéc,  mais  Boree  qui 
parle  & qui  s’applaudit  pour  les  grands  vers  qu’il  a 
recitez. 

Toutes  tes  phrafes  ainfi  emharajfées  de  vai- 
nés  imaginations , troublent  gâtent  plus  un 
difcours.]  Monfieur  D • * • a fuivi  icy  quel- 
ques exemplaires  où  il  y a nB-ôo^ojuf  y*'/» 

du  verbe  , qui  lignifie  , bar~ 
boïùUer,  obfcurciri  mais  cela  ne  me  paroifi;  pas 
afièz  fort  pour  la  penfée  de  Longin , qui  avoir 
écrit  fans  doute  'mùxurof , comme  je  l’ay  vu 
ailleurs.  De  cette  maniéré  le  mot  gâter  me  - 
femble  trop  general , 8c  il  ne  détermine  point 
allez  le  vice  que  ces  phrafes  ainli  embarralTées 
caufent  ou  apportent  au  dilcouts,  au  lieu  que 
Longin  enfe  fervant  de  ce  mot , en  marque  pre- 
cilèmentle  défaut,  car  il  dit  que  ces  phrafes 
ces  imaginations  vaines  bien  loi»  d'élever  éf 
d agrandir  un  difcours , le  troublent  ^ le  reri- 
dent  dur.  Et  c’eft  ce  que  j’aurois  voulu  faire 
entendre , puifquel’on  ne  fçaurait  eftre  trop  feru- 
puleux  ni  trop  exaâ,  lorfqu’il  s’agit  de  donner 
une  idée  nette  8c  diftinéle  des  vices  ou  des  vertus 
du  difcours. 

Je  n'en  voy  point  de  fi  enflé  que  Clitarque.  ] 
Ce  jugement  de  Longin  eft.  fort  jufte , & pour 
le  confirmer  il  ne  faut  que  rapporter  un  pallage 
de  ce  Clitarque,  qui  dit  d’une  guelpe, 

TPtf  Tiuj  èptulu) , tta-iir^TUj  tif  t«$  o'fuc  , 

ZUe  paifl  far  les  montagnes , vole  dans  les 
creux  des  ehefnes.  Car  en  parlant  ainli  de  ce  pe- 
tit animal  comme  s’il  parloit  du  Lion  de  Némée 
ou  du  Sanglier  d’Erymanthe,  il  donne  une  im# 
ge  qui  eft  en  même  temps  & delà^eable  8c  froi- 
de, 8c  il  tombe  manifedement  dans  le  vice  que 
Longin  luy  a reproché. 
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20.  Elle  n‘a  que  de  faux  dehors.  ] Tous  les  Inter- 
prétés ont  luivi  icy  la  leçon  corrompue  de 
faux  pour  «k«aS-«ç,  comme  Mon- 
neur  le  Févre  a corrigé , qui  £c  dit  proprement 
de  ceux  qui  ne  peuvent  croiftre,  & dans  ce  der- 
nier fens  le  paflage  éft  tres-difficile  à traduire 
en  nollre  Langue.  Longindit:  Cependant  il  eji 
certain  que  l’enflure  dans  le  difeours  auffi  bien 
que  dans  le  corps  , n’eft  qu’une  tumeur  vuide 
un  défaut  de  forces  pour  s’élever  , qui  fait  quel- 

2uefois  > &c.  Dans  les  Anciens  on  trouvera  plu- 
eurs  palTagcs  où  a eûé  mal  pris  pour 

ViK.  ZI,  four  s’attacher  trop  au  flile  figuré  , ils  tom- 
bent dans  une  fette  affeHation.]  Longin  dit 
d’une  maniéré  plus  forte  6c  par  une  figure.  Ils 
échouent  dans  le  flile  figuré  é'  fi  perdent  dans 
une  aflteiation  ridicule. 

th  4».  III.  Il  fait  beaucoup  ^ dit  même  les  ehofis  d’affex. 
pag,  zi.  ben  fins  J Longin  dit  de  Timée  xeXvisug  (è  iort- 
lonrtKOi.  Mais  ce  dernier  mot  ne  me  paroit  pas 
pouvoir  lignifier  un  homme,  qui  dit  les  ehofis 
d'affin  ben  fens , 6c  il  me  fcmble  qu’ü  veut  bien* 
plûtoft  dire  un  homme  qui  a de  l'imagina- 
tion, 6cc.  Et  c’eft  le  caraéferc  de  Timée  dans 
ces  deux  mots.  Longin  n’a  fait  que  traduire  ce 
que  Cicéron  a dit  de  cet  Auteur  dans  le  fécond 
Livre  de  fon  Orateur  , Rerum  copia  é''  fenten- 
t-iarumvarietate  abundantiÿimtu , a-oAvjjwj  ré- 
pond à , &^(xnot)2tKOiiifintentiarHm 

varietate. 

Ibid.  -^u’ifocrate  n’en  a employé  à compofir  fon 

Panégyrique.]  J’aurois  mieux  aimé  traduire 
qu’Ifocrate  n'en  a employé  à compofir  le  Pane- 
flprique.  Car  le  mot  fin  m’a  fcmblé  faire  icy 
une  équivoque  , comme  li  c’efioit  le  Panégy- 
rique d’Alexandre.  Ce  Panégyrique  futj  foit 
pour  exhorter  Philippe  à faire  la.  guerre  aux 

Per- 
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Pcrfes  j cependant  les  Interprètes  Latins  s'y 
font  trompez,  & ils  ont  explique  ce  paiïage 
comme  fi  ce  Difcours  dlfocrate  avoit  elté  l’e- 
loge  de  Philippe  pour  avoir  déjà  vaincu  les 
Perfes. 

Fuifqu'ils  furent  trente  ans  à prendre  la  mil-  Ihid, 
le  de  Mejfene.'\  Longin  parle  icy  de  cette  expé- 
dition des  Lacedemoniens  qui  fut  la  caufe  de  la 
naiflanee  des  Partheniens,  dont  j’zy  expliqué 
l’Hiitoire  dans  Horace.  Cette  guerre  ne  .dura 
que  vingt  ansj  c’efl:  poqrquoy  , comme  Mon- 
fieur  le  Févre  l’a  fort  bien  remarqué  , il  faut 
necefTaircanent  corriger  le  texe  de  Longin , où 
les  copilles  ont  mis  un  a qui  lignifie  trente 
pour  un  K qui  ne  marque  que  vingt  y Mon- 
iteur le  Févre  ne  s’eft  pas  amufé  à le  prouver, 
mais  voicy  un  pafTage  de  Tyrtée  qui  confirme 
h chofe  fort  clairement. 

Â'fj!.Çu  dvvec€}(^(i^)i’  tv} 

Na/ÀefttA/i  teiù  7X^,occl^poict  JvpAâv  sp^frrç 
Al^utyrztj  -TntTrpm  liu.ii’rt'puv  Trzcnpsç, 

'Ei>{ÿç-cS  0/  pitf  Tiieix  AiWvTrç 
\ %>pixic>n  CM  f*.eyxXm  èpcui. 

Nos  brames  ayeux  ajfiégerent  pendant  dix~ 
neuf  ans  [ans  aucun  relâche  la  ville  de  MeJJe- 
ne  y a la  vingtième  année  les  Ht fftniens  quit- 
tèrent leur  citadelle  d'Ithome.  Les  Lacede- 
moniens eurent  encore  d’autres  guerres  avec 
les  MefTeniens,  mais  elles  ne  furent  pas  fl  lon- 
gues. 

Parce  qu'il  y avoit  un  des  chefs  de  P armée  Pa^,23. 
ennemie  qui  tir  oit  fon  nom  d'Hermès  de  pere 
en  fis  y fçavoir  Hermocrate  fils  d’Hermon  J 
Cela  n’explique  point  à mon  avis  la  penf:c 
de  Timée,  qui  dit.  Parce  qu’il  y avoit  un  dts 
chefs  de  l'armée  ennemie,  fçavoir  Hermocrate 
fils  d'Hermon  , qui  defeendoit  en  d.  dte  ligr.e 

F S 


Digilized  by  Google 


IJ#  R E M A R CLU  E S. 

de  celuy  qu'ils  avaient  ft  mal-traité.  Tîméc 
avoît  pris  la  généalogie  de  ce  General  des  Sy- 
raeufains  dans  les  Tables  qui  eftoient  gardées 
dans  le  Temple  de  Jupiter  Olympien  prc's  de 
Syraeufej  &qui  furent  furprifes  par  les  Athé- 
niens au  commencement  de  cette  guerre , com- 
me cela  eft  expliqué  plus  au  long  par  Plutar- 
que dans  la  vie  de  Nicias.  Thucydide  parle  de 
cette  mutilation  des  ftatuè's  de  Mercure,  & il 
dit  qu’elles  furent  toutes  mutilées , tant  cel- 
les qui  cftoient  dans  les  Temples,  que  celles 
qui  cftoient  à l’entrée  des  maifons  des  particu- 
liers. 

f*g.  24.  S'il  eujî  eu  des  vierges  aux  yeux  , non  pas 
des  prunelles  impudiques.  ] L’oppofition  qui  eft 
dans  le  texte  entre  Kÿ^<s  & n’eft  pas  dans 
la  tradudlion  entre  vierges  & prunelles  impudi- 
ques , cependant  comme  c’eft  l’oppofition  qui 
fait  le  ridicule  que  Longin  a trouvé  dans  ce  paf< 
fage  de  Timée,  j’aurois  voulu  la  conferver  & 
traduire,  S'ileujleudes  vierges  aux  yeux  ^ nan 
pas  des  court  if  ânes . 

i'pid.  Ayant  écrit  toutes  ces  chofes  ils  poferont  dans 

tes  temples  ces  monument  de  Cyprès."]  De  la 
manière  dont  Monficur  D • ♦ * a maduit  ce 
paifage  je  n’y  trouve  plus  le  ridicule  que  Lon- 
gin a voulu  nous  y faire  remarquer } car  pour- 
quoy  des  Tablettes  de^  Cyprès , ne  pourroient- 
elles  pas  eftre  appellées  des  monument  de  Cy- 

Haten.  prés  ! Platon  dit , ils  poferont  dans  les  temples 
ces  mémoires  de  Cyprès.  Et  ce  font  ces  mémoi- 
res de  Cyprès  que  Longin  blâme  avec  raifon  ÿ 
car  en  Grec,  comme  en  noftre  Langue,  on  dit 
fort  bien  des  mémoires , mais  le  ridicule  eft  d’y 
joi n dre  la  matière  Sc  de  dire  des  mémoires  de  Cy- 
près. 

Ihii.  Il  y a quelque  chofe  d'aujjt  ridicule  dans  Hé- 

rédité qrwfd  il  (tppedt  les  belles  fejnmes  le  mal 

du 
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des  yeux.  ] Ce  pafTage  d’Herodote  eft  dans  le 
cinquième  Livre,  fi  l’on  prend  la  peine  de  le 
lire,  je  m’afiure  que  l’on  trouvera  ce  jugement 
de  Longin  un  peu  trop  fevere  5 car  les  Perfes, 
■dont  Hérodote  rapporte  ce  mot,  n’appelloient 
point  en  général  les  belles  femmes  le  mal  des 
yeux,  ils  parloient  de  ces  femmes  qu’Amyntas 
avoit  fait  entrer  dans  la  chambre  du  feftin , 5c 
qu’il  avoit  placées  vis-à-vis  d’eux,  de  maniéré 
qu’lis  ne  pouvoient  que  les  regarder.  Ces  Bar- 
bares qui  n’eftoient  pas  gens  à fc  contenter  de 
cela,  ie  plaignirent  à Amyntas,  & luy  dirent 
qu’il  ne  faloit  point  faire  venir  ces  femmes,  ou 
qu’aprés  les  avoir  fait  venir , il  devoir  les  faire 
afTeoir  à leurs  côtez , 8c  non  pas  vis-à-vis  pour 
leur  faire  mal  aux  yeux.  Il  me  fcmble  que  cela 
change  un  peu  l’elpcce.  Dans  le  refte  il  eft  cer- 
tain que  Longin  a eu  raifbnde  condamner  cette 
figure..  Beaucoup  de  Grecs  déclineront  pour- 
tant icy  fa  jurifdiétion  fur  ce  que  de  fort  bons 
Auteurs  ont  dit  beaucoup  de  chofes  femblables. 
Ovide  en  eft  plein.  Dans  Plutarque  un  homme 
appelle  un  beau  garçon  la  fièvre  de  f$n  fils. 
Textnee  àhtttos  mores  morbutn  illi  effe  feio. 

Et  pour  donner  des  exemples  plus  conformes  à 
celuy  dont  il  s’agit,  un  Grec  a appelle  les  fleurs 
lopTÎw  a-\peu(;,  la  fefie  de  la  vn'é,  8c  la  verdure 

'7su.'iiè’/i£^i  e<pJu,XtA.Sir. 

Farce  que  ce  font  des  barbares  qui  le  difent  ll'id. 
dans  le  vin  (jr  la  débauche.  ] Longin  rappor- 
te deux  chofes  qui  peuvent  en  quelque  façoq 
exeufer  Hérodote  d’avoir  appelle  les  belles 
femmes  le  mal  des  yeux  , la  première  , que 
ce  font  des  barbares  qui  le  difent , 8c  la  fé- 
condé, qu’ils  le  difent  dans  le  vin  8c  dans  la 
débauche.  En  les  joignant  on  n’en  fait  qu’u- 
ne, 8c  il  me  femble  que  cela  affoiblit  en  quel- 
que manière  la  penfec  de  Longin  qui  a écrit , 
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parce  que  ce  font  des  Barbares  qui  le  difent,  éf* 
qui  le  litfent  même  dans  le  vin  dans  la  de-- 
bauche. 

Cbdp.v,  La  marque  infaillible  du  Sublime , c'ejl  quand 
ffQus  Jentons  qu'un  difcours  taffe  beaucoup  à. 
penfer,  (^c.]  Si  Longin  avoit  defini  de  cette 
maniéré  le  Sublime,  il  me  femble  que  fa  défi- 
nition fcroit  vitieufc  , parce  qu’elle  pourroit 
convenir  aufli  à d’autres  chofcs  qui  font  fort 
éloignées  du  Sublime.  Monfieur  D ♦ * * a tra- 
duit ce  palfage  comme  tous  les  autres  Interprè- 
tes j mais  je  croy  qu’ils  ont  confondu  le  mot 
)(ÿc,'Tt^ciyK<pj<ni  avec  >(gt.re^xvitfzitr.i.  Il  y a pour- 
tant bien  de  la  différence  entre  l’un  & l’autre,. 
11  eft  vray  que  le  de  Longin  ne  le 

trouve  point  ailleurs.  Hefychius  marque  feu- 
lement » o'i'Ufiÿi,  Où,  «év«f>j;(ÿ6eft  la 

même  choie  qu’«v<6ri«5  , d’où  5c 

/(ÿCTt^xvx^Tii  ont  efté  formés.  KxTi^xix<p}.nç 
n’cft  donc  icy  que  eùiçio-if  , augmentum  : ce 
paflage  eft  très-important,  8c  il  meparoiftque 
Longin  a voulu  dire:  Le  véritable  Sublime  efi 
celuy,  auquel,  quoique  l'on  médité,  il  e(l  diffi- 
cile , ou  plùtoft  impojftble , de  rien  ajouter , qui 
fe  conferve  dans  nojîre  mémoire  qui  n en  peut 
ejlre  qu'à  peine  effacé. 

llU.  Car  lors  qu’en  un  grand  nombr^  de  perConnes 

differentes  de  profeffion  é'  d’â^e , é*  9'"' 
aucun  rapport  , &c.]  C’eft  l’explication  que 
tous  les  Interprètes  ont  donnée  à ce  paifage  ; 
m.ais  il  me  femble  qu’ils  ont  beaucoup  ofté  de 
la  force  8c  du  raifonnement  de  Longin  pour 
avoir  joint  Ai éW,  qui  doivent  eftre^eparez, 
n’eft  point  \cy  le  difcours , mais  le  langa- 
ge. Longin  dit,  car  lors  c^u'en  un  grand  nombre 
de  perfonnes  dont  le  inclinations,  l'âge,  l'hu- 
meur , la  profeffton  , & le  langage  font  différons  , 
tout  lî  monde  vient  à ejlre  frappé  également 
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d*un.  même  endroit , ce  jugement , 8cc.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  foit  le  v eritable  fens.  En  effet , 
comme  chaque  dation  dans  IV  Langue  a une  ma- 
niéré de  dire  leschofcs.&mêmede  les  imaginer  > 
qui  luy  eü  propre  i il  eft  confiant  qu’en  ce  genre , 
ce  qui  plaira  en  même  temps  à des  perfonnes  de 
langage  different , aura  véritablement  ce  Merveil- 
leux 8c  ce  Sublime. 

Mail  ces  cinq  fources  préfuppofent  comme 
pour  fondement  commun  ] Longin  dit  , mais 
ces  cinqfources  préfuppofent  comme  pour  fond  , 
comme  pour  liât  commun  h faculté  de  bien  par. 

1er.  Monfreur  D * * * n’a  pas  voulu  fuivre  la 
figure,  fans  doute  de  peur  de  tomber  dans  L’af- 
fedlation. 

. Et  le  tenir  toujours,  plein  enflée  pour  ainfi  Chap.  vit. 
dire  d[»»e  certaine  fierté  efre.]  Il  me  fcmblc  P“&-  Jo. 
quelcmM^)i»’8cIemot  enflé  nç  demandent  pas 
ççtte  mouincation , pour  ainfi  dire  , nous  difons 
tous  les  )ours,  c'efi  un  efprit  plein  de  fierté,  cet 
homme  efter. fié  d'orgueil.  Mais  la  figure  dont 

Longin  s’eft  fervi  la  demandoit  neceflàirement. 

J’aurois  voulu  la  conferver  8c  traduire , le  tenir 

toujours  y pour  ainfi  dire,  gros  d'une  fierté  noble 
^ genereufe. 

^uand  il  a dit  a propos  de  la  Déejjfi  des  tene-  Vag.  3 1. 
bres.'j  Je  ne  fçai  pas  pourquoi  les  interprètes 
d’Hefiode  2c  de  Longin  ont  voulu  que  A'pc^uç 
foit  icy  la  DéelTe  des  tenebres.  C’efi  fans  doute 
la  Trifleffe,  comme  Mr.  le  Fevre  l’a  remarqué. 

Voici  le  portrait  qu’Hefiode  en  fait  dans  le 
Bouclier  au  vers  164. /«  Triftejfe  fe  tenait  prés  de 
là  toute  baignee  de  pleurs , paflt  ,feche , défaite,  m 

les  genoux  fort  gros  é'  les  ongles  fort  longs.  Ses  ^ 

narines  e fiaient  une  fontaine  d'humeur,  le fang 
coulait  de  fes  jolies , elle  grinçoit  les  dents , ©» 
cottvrftt  fes  épaules  de  poujfiere.  Il  feroit  bien 
difficile  que  cela  puft  convenir  à la  Décffe  des 
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Tenebres.  Lors  qu’Hefychius  a marqué 

, il  a fait  aflez  voir  que«;cAü5 
peut  fort  bien  cftrc  pris  pouf  Aoth;  triftcfle. 
Dans  ce  mefme  chapitre  Longin  s’eft  fervi  de 
tijC^hç  pour  dire  les  tenebres  , une  épaijfe  cbfcu~ 
rite  : & c’eft  peut-cftre  ce  qui  a trompé  les  la- 
terpretei.  — v 

Pé^.j3-  Dés  qu’on  le  voit  marcher  fur  ces  liquides- 
plaines.]  Ces  vers  font  fort  nobles  & fort 
beaux } mais  ils  n’expriment  pas  la  penfée 
d’Homere  , qui  dit  que  lorfque  Neptune  com-  ' 
mence  à marcher , les  Baleines  fautent  de  tous 
coftez  devant  luy  ôc  reconnoiffent  leur  Roy  , 
que  de  joye  la  merfe  fend  pour  luy  faire  place. 
Monlieur  D * • * dit  de  l’eau  ce  qu’Homerc  a 
. dit  des  Baleines , & il  s’eft  contenté  d’expri- 

mer un  petit  fremiflèment  qui  arrive  fous  les 
moindres  barques  comme  ibus  les  plus  grande 
vaiflèaux»  au  lieu  de  nous  reprelehter  apres 
Homere  des  entr’ouverts  8c  une  mer  qui 
le  répare. 

• Jijoût4Z‘ qtt$  Us  aeeidens  qui  arrivent  darfs 
Piliade  font  déplorez,  fottvent  par  les  Héros  de. 
rodyj/ee.  ] Je  ne  aoy  point  que  Longin  ait 
voulu  dire , que  les  aeeidens , qui  arrivent  dans 
l’Iliade,  font  déplorez  par  les  Héros  de  l’Odyf- 
fée.  Mais  il  dit  : Ajoutez. , qu’ Homere  rapport 
te  dans  V O iyffée  , des  plaintes  ^ des  lamenta- 
tions , comme  connues  dés  long  temps  a fes  Héros. 
Longin  a égard  icy  à ces  chanfons  qu’Homere 
fait  chanter  dans  l’Odyflee  fur  les  malheurs 
des  Grecs,  & fur  toutes  lespeines  qu’ils avoient 
4^  eues  dans  ce  long  fiege.  On  n’a  qu’à  lire  le 
Livre  V i i i. 

p4Ç.î6.  Nous  touvons  dire  que  c’ejl  le  reflux  de  fon 
efprit,  &C-]  Les  Interprètes  n’ont  point  rendu 
toute  la  penfée  de  Longin , qui , à mon  avis , 
n’auroit  eu  garde  de  dire  d’Homere  qu’H 

s’éga- 
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s’égare  dans  des  imaginations  & des  fables  in- 
croyables. Monlïeur  le  Févre  eft  le  premier 
qui  ait  connu  la  beauté  de  ce  palTage } car  c’cft 
luy  qui  a découvert  que  le  Grec  eftoit  de- 
feâueux,  & qu’aprés  eé;t47»»7iJVî,,  il  faloit  fup- 
pléer,  tirai  • Dans  ce  fens-là  on 

peut  traduire  ainfi  ce  paflâge  : Mais  comme 
l’Ocean  eft  toujours  grandt  quoy  qu’il  fe  foip 
retiré  de  fes  rivages , é*  pt’Ü  fo  foit  rtjferré 
dans  fes  bornes,  Homere  aujft  après  avoir  quit- 
té V Iliade,  ne  laijfe  pas  d’eftre  grand  dans  les 
narrations  même  incroyables  ^ fabuleujjts  de 
l’OdyJfee. 

Je  n'ay  pas  oublié  pourtant  les  defcriptions  I^id. 
des  tempeftes.]  De  la  manière  dont  Monfieür 
D • * * a traduit  ce  paflage , il  femble  que 
Longin  en  parlant  de  ces  narrations  incroya- 
bles & fabuleufes  de  TOdylTée,  n’y  compren- 
ne point  ces  tempeftes  & ces  avantures  d’U- 
lyffe  avec  le  Cyclope,  & c’eft  tout  le  con- 
traire, ft  je  ne  me  trompe,  car  Longin  dit: 
^uand  je  vous  parle  de  ces  narrations  incro- 
yables ^ fabuleufes  , vous  pouvez  bien  croire 
que  je  n’ay  pas  oublié  ces  tempeftes  de  l'Odyf- 
fée , ni  tout  ce  qu’on  y lit  du  Cyclope  , ni  quel" 
quts  autres  endroits,  &c.  Et  ce  font  ces  en- 
droits mêmes  qu’Horace  appelle  Speciofa  mira- 
cula. 

Il  en  e(l  de  même  des  Colombes  qui  nourrirent  ibid. 
Jupiter.]  Le  paftaged’Homere  eft  dans  le  X U Li- 
vre de  l’Odyfl.  V.  6z. 

- ùêi  nêXHcq 

Tpêpuiff  , mj  1 diJêpymlw  Ait  Ttmçji  Çipuini. 

Ni  les  timides  Colombes  qui  portent  l'Amhrofie 
à Jupiter.  Les  Anciens  ont  fort  parlé  de  cet- 
te fiaion  d’Homere.  fur  laquelle  Alexandre 
coufulw  Ariftotc  gç  . Cbiron.  On  peut  voir 
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Athenee  Livre  1 1 pag.  490.  Longin  la  traite 
de  longe  ; mais  peut-eftre  Longin  n’cffoit-il 
pas  li  lavant  dans  l’Antiquité  qu’il  elloit  bon 
Critique.  Homere  avoit  pris  cecy  des  Phéni- 
ciens , qui  appelloient  prefque  de  la  même 
manière  une  Colombe  Sc  une  PrcftrclTei  ainli 
quand  ils  difoient  que  des  Colombes  nourrif- 
loient  Jupiter,  ils  parloicnt  des  Preftres  & des 
Prcltrclîes  qui  luy  oflfroient  des  lacrifices  que 
l’on  a toûjours  appeliez  la  viande  des  Dieux. 
On  doit  expliquer  de  la  même  manière  la  fa- 
ble des  Colombes  *dc  Dodone  & de  Jupiter 
Ammon. 

Mais  que  foti  ame  tfl unrendez^-'vous  de  tou- 
tes  les  pAjftûTis.^  Noftre  Langue  ne  fauroit  bien 
dire  cela  d’une  autre  maniéré,  cependant  il  eft 
certain  que  le  mot  rendez  votts  n’exprime  pas 
toute  la  force  du  mot  Grec  a-uvoS^,  qui  ne 
fignifie  pas  feulement  ajftmblee  , mais  choct 
combat , 6c  Longin  luy  donne  icy  toute  cette 
ctenduè'j  car  il  dit  que  Sapho  a ramaffé  ^ uni 
toutes  ces  circonjlances  t pour  faire  paroijîre  non 
pas  une  feule  pajjîon,  mais  une  ajfemblée  de  tou- 
tes les  paftjns  y qsti s'entrechoquent  y &c. 

uirchtloque  ne  s'efi  point  ftrvi  d' autre  artifice 
dans  la  defcrlption  de  fon  Naufrage.}  je  fçay 
bien  que  par  fon  naufrage  Monfieur  D*  * * a 
entendu  le  naufrage  qu’Archiloque  avoit  dé- 
crit, 6cc.  Neanmoins  comme  le  mot  yô»  fait 
une  équivoque  , 6c  que  l’on  pourroit  croire 
qu’Archiloque  luy-même  auroit  fait  le  naufrage 
dont  il  a parlé,  j’aurois  voulu  traduire,  dans  la 
defeription  du  naufrage.  Archiloque  avoit  décrit 
le  naufrage  de  fon  beau-frere. 

four  Cicéron  , ifs'c.  ] Longin  en  confervant 
l'id'*e  des  embrafemens  qui  femblent  quelque- 
fois ne  fc  rallentir  que  pour  éclater  avec  plus  de 
violcncci  dehuit  tres-bien  le  caraétere  de  Cicé- 
ron, 


'm 
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ren,  qui  confervetori  jours  un  certain  feu,  mais 
qui  le  ranime  en  certains  endroits,  & lorfqu’il 
iemble  qu’il  va  s’éteindre. 

^usnd  il  faut , pour  ainfi  dirt',  étonner  F Au-  Jlidi 
Jiteur.]  Cette  modification  pour  ainfi  dire  ne 
me  paroift  pas  neceffaire’ icj , & il  me  femblc 
qu’elle  affoiblit  en  quelque  manière  la  penfee 
de  Longin , qui  ne  fe  contente  pas  de  dire  tjue 
le  Sulflime  de  Demofihene  vaut  mieux  quand 
il  faut  étonner  F Auditeur  , mais  qui  ajoute, 
quand  il  faut  e'ntièretnent  étonner  , &c.  Je  ne 
croy  pas  que  le  mot  François  étonner  demande 
de  luy-même  cette  exeufe,  puifqu’il  n’eft  pas 
fi  fort  que  le  Grec  , quoiqu’il  ferve 

également  à marquer  l’effet  que  produit  la  fou- 
dre dans  l’efprit  de  ceux  qu’elle  a prefque  tou- 
chez. 

Au  contraire  V abondance  e/l  meilleure  Ion- 
qu'on  veut , fi  fofe  me  fervir  de  cet  fermer  t 
répandre  une  rofee  agréable  dans  les  ej^rits.] 
Outre  que  cette  expreflion  répandre  une  rofée 
ne  répond  pas  bien  à l’abondance  dont  il  efl 
icy  queflion , il  pie  femble  qu’elle  obfcurcit  la 
■ penfée  de  Longin , qui  oppole  icy 
à , 2c  qui  après  avoir  dit  que  le  Subli- 

me eoneü'  de  Demofihene  doit  eftre  employa 
lorfipu'il  faut  entièrement  étonner  l'Auditeur, 
ajoute,  qu'on  doit  fe  fervir  de  cette  riche  abon- 
dance de  Cicéron  lorfqu'il  faut  l'adoucir.  Ce 
ngtStrrXiiimf  efl  emprunté  de  la  Médecine , il 
fignifie  proprerpent  fovere  , fomenter  , adou- 
cir , & cette  idée'cfl:  venue  à Longin  du  mot 
iicnrxli^eq.  Le  Sublime  concis  ell  pour  frapper, 
mais  cette  heureufe  abondance  eft  pour  guérir 
les  coups  que  ce  Sublime  a portez.  De  cette 
maniéré  Longin  explique  fort  bien  les  deux 
genres  de  difeours  que  les  anciens  Rhéteurs  ont 
établis,  dont  l’un,  quieil  pour  toucher  Sc  pour 
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frapper,  cft  appelle  proprement  Orêth  vehé“ 
mens , & l’autre  qui  ell  pour  adoucir,  Oratio 
lents. 

Chap.  XI.  Et  j'en  donnerais  des  exemples  , Ji  Ammotùus 
n'en  avait  déjà  rapporté  plufieurs.'\  Lé  Grec, 
dit , Si  Ammoaius  n'en  avait  remporté  de  fingu- 
liers,  T«*V«J«ç,  comipe  Moniteur  le  Févre  a 
corrigé. 

lU4,  En  effet  y jamais  à mon  avis.  2 II  mefemble 
que  cette  période  n’exprime  pas  toutes  les 
beautez  de  l’original , Sc  qu’elle  s’éloigne  de 
l’idée  de  Longin,  qui  dit:  En  effet  Platon  fem- 
ble  n'avoir  entajfé  de  fi  grande's  cbofes  dans  fes 
• traitez,  de  Philofiphie  , cè*  ne  s'eftre  Jette  R foa^ 

vent  dans  des  exprejfions , ^ dans  des  matières 
poétiques  y que  pour  difputer  de  toute  fa  force 
le  prix  à Homere,  comme  un  nouvel  athlete  4 
eeluy  qui  a déjà  receu  toutes  les  acclamations , 
qui  a efté  l'admiration  de  tout  le  monde» 
Cela  conferve  l’image  que  Longin  a voulu 
donner  des  combats  des  Athlètes,  Sc  c’ed  cet<» 
te  image  qui  fait  la  plus  grande  beauté  de  ce 
fage, 

Chéf.  XJ  T.  En  effet  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  me- 

pog.  4®.  süocre  prix  à difputer.  J Le  mot  GrccdyiuTiMo 
ne  ligniBe  point  icy  à mon  avis  prix  , mais 
fpeBacle.  Longin  dit.  En  eff*t  de  nous  figu^ 
ter  que  nous  allions  rendre  compte  de  not 
écrits  devant  un  fi  célébré  tribunal  $ (b*  fur 
un  Theatre  où  nous  avons  de  tels  Héros  pour 
juges  ou  pour  témoins , ce  fera  un  fpeSacle  bien 
propre  à nous  animer.  Thucydide  s’cfl:  fervi 
plus  d’une  fois  de  ce  mot  dans  le  même  lèns. 
fe  ne  rapporteraÿ  que  ce  paflage  du  Livre  VII. 

iv«  * ' y • 

O yH  roÀtfTW®^  TV  dyuuTf^  cvofitÇtf 

fivctf  tTri  têif  mUsan  T«iç  eitrirparil^i^ 

Aee%tPutfj($ùoto.  Gylippe  ejlimoit  que  ce  ferait 
, un  fpeBacU  bien  glorieux  peur  luy  , de  mener 
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€Hnmi  tn  triomphe  les  deux  Generaux  des  en-" 
nemis  qu'il  avait  pris  dans  le  combat.  Il  parle 
de  Nicias  & de  DemoHlieiie  «chefs  des  Athe> 
ciens. 

Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de  ce  juge- 
ment a peur  ^ pour  ainfi  dire  t d'avoir  dit  quelque 
chofe  qui  vive  plus  que  luy^  A mon  avis 

aucun  Interprété  n’efl:  entré  ici  dans  le  fens  de 
Longin,  qui  n’a  jamais  eu  cette  penfée  qu’un 
homme  dans  la  défiance  de  ce  jugement  pour* 
ra  avoir  peur  d’avoir  dit  quelque  chofe  qui  vi- 
ve plus  que  luy  » ni  même  qu’il  ne  fe  donnera 
pas  la  peine  d’achever  fes  ouvrages:  au  con- 
traire il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte 
«U  ce  découragement  le  mettra  en  cftat  de  ne 
pouvoir  rien  faire  de  beau,  ni  qui  lui  furvive,. 
quand  il  travaillcroit  fans  ceiTe  & qu’il  fe- 
roit  les  plus  grands  efforts  > car  fi  un  homme  , 
dit-il,  après  avoir  ertvifagé  ce  jugement , tem^ 
ée  et abord  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  rie» 
prodtiire  qui  luy  furvive , il  efi  impojjîble  qu$ 
us  conceptions  de  fon  efprit  ne  foient  aveugles 
imparfaites  , è*  qu'elles  n'avortent t pour 
ainfi  dirct  fans  pouvoir  jamais  parvenir  à la 
derniers  pofieriti.  Un  homme  qui  écrit  doit 
avoir  une  noble  hardieffe , ne  fe  contenter 
pas  d’écrire  pour  fon  fiécle,  mais  envifàger 
toute  la  pofterité.  Cette  idée  luy  élevera 
Tame  Se  animera  fes  conceptions , au  lieu 
que  fi  dés  le  moment  que  cette  pofterité 
fe  prefentera  à fon  efprit , U tombe  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  rien  faire  qui  foit 
digne  d’elle  , ce  découragement  & ce  defcfpoir 
hiy  feront  perdre  toute  fà  force , & quel- 
que peine  qu’il  fè  donne , fes  écrits  ne  fe- 
ront jamais  que  des  avortons.  C’éft  manifefte- 
ment  la  dodirine  de  Longin  , qui  n’a  garde 
pourtant  d'autorifer  par  là  une  confiance  aveu- 
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glc  & téméraire,  comme  il  feroit  facile  de-  Te 

prouver. 

Ch.x\ïz.  Fren  garde  ^u^une  ardeur  trop  funefie  a tu 
+8.  •vie.}  Je  trouve  quclc^ue  chofe  de  noble  & de 
beau  dans  le  tour  de  ces  quatre  vers , il  melem- 
ble  pourtant,  que  lors  que  le  Soleil  dit,  au 
dtjfuide  la  Libye , le  fiUen  n'ejlant  point  arrofé 
d'eau,  7i'a  jamais  rajraichi  mon  char,  il  parle 
plûtoft  comme  un  homme  qui  poulTe  fon  char 
à travers  champs  , que  comme  un  Dieu  qui 
éclaire  la  terre.  Monlieur  D * * * a fuivi  icy 
tous  les  autres  Interprètes  , qui  ont  expliqué 
ce  pallage  de  la  mefme  maniéré}  mais  je  croy 
qu’ils  lé  fiint  fort  éloignez  de  la  penfée  d’Euri- 
pide, qui  dit  ; Marche  & ne  te  laijfe  point  em- 
porter dans  l air  de  Libye,  e^ui  n'ayant  aucun 
mélange  d'humidité  laijfera  tomber  ton  char. 
C’eftoit  l’opinion  des  Anciens  qu’un  mélange 
humide  fait  la  force  8c  la  folidité  de  l’air.  Mais 
ce  n’eft  pas  tey  le  lieu  de  parler  de  leurs  Prin- 
cipes dePhyfîque.. 

Luy  montre  encor  fa  route  ^ du  plus  haut 
des  deux.}  Moniteur  D * * • dit  dans  fa  Re- 
marque } que  le  Grec  porte  le  Soleil  à che- 
val monta  au  dtjfus  de  la  Canicule,  07n?e  fuSo 
'S.tipiin  pnQèii'  8c  il  ajoute}  qu’il  ne  voit  pas 
pourquoy  Rutgerfius  8c  Monficur  le  Févre 
veulent  changer  cet  endroit  qui  ,eft  fort  clair. 
Premièrement  ce  n’eft  point. Monfr.  le  Févre 
qui  a voulu  changer  cet  endroit:  au  contraire 
il  fait  voir  le  ridicule  de  la  correélion  de  Rut- 
gcrlius,  qui  lilbit  <ntçyiu , au  lieu  de  'Zapiiu. 
Il  a dit  feulement  qu’il  faut  lire  8c  cela 

eft  fans  difficulté,  parce  que  le  pénultième  pied 
de  ce  vers  doit  cftrc  un  ïambe,  efu  Mais  cela 
ne  change  rien  au  fens.  Au  refte. Euripide,  à 
mon  avis , n’a  point  voulu  dire  que  le  Soleil  à 
tbeval  monta  au  dejjus  de  la  Canicule } mais 
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plutoft , que  Je  Soleil  pour  fuivre  fon  fils,  mon' 
ta  à cheval  fur  un  aftre  qu’il  appelle 
Sirtut»,  qui  ell  le  nom  general  de  tous  les  • 
aftres,  & qui  n’eft  point  du  tout  icy  la  Cani- 
cule : oTnst  ne  doit  point  cftre  conftruit  avec 
, il  faut  le  joindre  avec  le  verbe  du 

vers  fuivant,  de  cette  manierez  nu-nig  j 

oWyr,  muS'u  > Ltf 

Soleil  monté  fur  un  aftre  alloit  après  fon  fils , 
en  luy  criant , 5c  cela  eft  beaucoup  plus 

yrayfcmblable,  que  de  dire  que  le  Soleil  mon- 
ta à cheval  pour  aller  feulement  au  centre  du 
ciel  au  defïus  de  la  Canicule,  & pourcriprdelà 
à fon  fils  & luy  enfeigner  le  chemin.  Ce  centre  du 
ciel  eft  un  peu  trop  éloigné  de  la  route  que  tenûit 
Phaëton. 

Le  Palais  en  fureur  mugit  à fon  afpe3.'\  Le  Pag.s*, 
mot  mugir  ne  me  paroift  pas  aflez  fort  pour  ex- 
primer feul  le  c^B^üTtôiv  & le/3a6«6;tj<ïC/£<yd’Efchy- 
Ic  ; car  ils  ne  lignifient  pas  feulement  mais 

fe  remuer  avec  agitation , avec  violence.  Quoi- 
que ce  foit  une  folie  de  vouloir  faire  un  vers  apres 
Moniteur  D • * • , je  ne  lailîéray  pas  de  dire  que 
celuy*  d’Efchyleferoitpeut-ellrc  mieux  de  cette  Dam  le 
maniéré  pour  le  fens  : Paithee, 

Du  Palais  en  fureur  le  s combles  ébranlés 

Drerfshlent  en  mugiffant. 

Et  celuy  • d’Euripide  : Dam  les 

La  Montagne  s’ébranle  t à’'répond  à leurs  cris. 

Les  images  dans  la  Voefte  font  pleines  ordt- 
nairement  d’ accident  fabuleux.^  C’eft  le  Icns 
.que  tous  les  Interprétés  ont  donné  à cepalTage: 
mais  je  ne  croy  pas  que  ç’ait  efté  la  penfee  de 
Longin;  car  il  n’cft  pas  vray  que  dans  lapoélic 
les  images  foient  ordinairement  pleines  d’ac- 
cidens,  elles  n’ont  en  cela  rien  qui  ne  leur  foit 

com- 
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commun  avec  les  images  de  la  Rhétorique. 

^ Longin  dit  fimplement , <fue  dans  la  fo'éfie  les 
images  font  poufees  am  excès  fabuleux  éf'  ^ui  paf- 
fe  toute  forte  de  créance. 

Pag.  $1.  Ce  v’eft  point , diç-il , un  Orateur  qui  a fait 
pajfer  cette  Loy , c*efi  la  bataille  t c'ejl  la  dé- 
faite de  Cheronée.  ] Pour  conferver  l’image 
que  Longin  a voulu  faire  remarquer  dans  ce 
palTage  d’Hypéride  , je  croy  qu’il  auroit  falu 
traduire  ; Ce  n’eji  point  , dit- il,  un  Orateur 
qui  a écrit  cette  Loy , c'efi  la  bataille , c'efi  la 
défaite  de  Cheronée,  Car  c’ell  en  cela  que  con- 
fiée l’image.  La  bataille  a écrit  cette  Loy. 
Au  lieu  qu’en  difant,  la  bataille  a fait  pajfer 
cette  Ley  , on  ne  conferve  plus  l’image  , ou 
elle  cft  au  moins  fort  peu  lenfîble.  C’eftoit 
même  chez  les  Grecs  le  terme  propre  écrire 
une  Loy  , une  Ordonnance  , un  Edit  , 8cc. 
Monûcur  D * * * a évité  cette  expreflion 
écrire  une  Loy , parce  qu’elle  n’cft  pas  Françoi- 
fc  dans  ce  fens-là  i mais  il  auroit  pû  mettre 
cen'ejl pasun  Orateur  qui  a fait  cette  Ley,  &c. 
Hyperide  avoit  ordonné  qu’on  donneroit  le 
droit  de  bourgeoific  à tous  les  habitans  d’Athe- 
nes  indifféremment  , la  liberté  aux  efclaves, 
8c  qu’on  envoieroit  au  Pyrée,  les  femmes '8c 
les  enfans.  Plutarque  parle  de  cette  Ordonnan- 
ce dans  la  vie  d’Hyperide,  8c  il  cite  même  un 
paflage,  qui  n’eft  pourtant  pas  celuy  dont  il  cft 
icy  queftion.  Il  eft  vray  (^ue  le  même  paflage 
rapporté  par  Longin  eft  cite  fort  différemment 
par  Demetrius  Phalereus  , Ce  n'efl  pas  moy  , 
dit- il  , qui  ay  écrit  cette  Loy  , c'ejl  la  guerre 
qui  l'a  eferite  avec  Pépée  d'Alexandre.  Mais 
pour  moy  je  fuis  perfuadé  que  ces  derniers 
mots  qui  l'a  eferite  avec  Pépée  d'Alexandre  , 
A’Aî|«»^«  h'pxlt  , ne  font  point  d’Hy- 

pcridc  î elles  font  apparemment  de  quelqu’un 
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qui  aura  crû  ajoûter  quelque  choie  à la  peu-  ^ 
iee  de  cet  Orateur , & rcmbcllir  même  eu 
expliquant  par  une  efpece  de  pointe  le  mot 
, la  guerre  a efcrit  , & je 
m’ailure  que  cela  paroiilra  à tous  ceux  qui 
ne  fe  laiifent  point  éblouir  par  de  faux  bril- 
lans. 

Mais  il  n'y  a fas  grande  finejfe  a jurer  Jim-  Chef,  xiÿ, 
pîemint , il  faut  noir  où , comment , en  quelle  54» 
eccajion  & pourquoy  en  le  fait.  ] Ce  jugement 
«ft  admirable,  & Longin  dit  plps  luj  Icul  que 
tous  les  autres  Rhéteurs  qui  ont  examiné  le 
paiîàge  de  Demoflhene.  Quintilicn  avoit  pour- 
tant bien  vû  que  les  fermens  font  ridicules,  fi 
Ton  n’a  l’adreiTe  de  les  emploier  aulTi  heureu- 
fement  que  cet  Orateur  j mais  il  n’avoit  point 
iâit  fentir  tous  les  defauts  que  Longin  nous  ex- 
plique fi  clairement  dans  le  feul  examen  qu’il 
fait  de  ce  ferment  d’Eupolis.  On  peut  voir 
deux  endroits  de  Quintilien  dans  leChap.  1.  du 
Livre  IX. 

Et  ne  ff aurait  fouffrir  qu’un  chétif  Rhe/cri-  *v. 
tien  entreprenne  de  le  tromper  comme  un  enfant 
par  de  groj^eres  finefjesA  II  me  femblequcces 
deux  expreflions  chétif  Rhetoricien  & finejfes 
£roJjîeres  ne  peuvent  s’accorder  avec  ces  char- 
rnes  du  difcours  dont  il  efi  parlé  fix  lignes  plus 
bas.  Longin  dit , ne  ff  aurait  fouffrir  qu'un 

fimple  Rhetoricien  , •nx.û'mc  pi-mÿ , entrepren- 
^ ne  de  U tromper  comme  un  enfant  par  de  petites 
.fneffes, 

Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui  Ch.xxvm. 
..  vous  menacent.  2 Tous  les  interprétés  d’Hero- 
dote  8c  eewe  de  Longin  ont  expliqué  ce  paflà' 
ge  comme  Monfieur  D * * •.  Mais  ils  n'ont 
pas  pris  garde  que  le  verbe  Grec  ne  * 

peut  pas  figniher  éviter , mais  prendre  , Sc  que 
. tu^tuTeus/x  n’efi  pas  plus  fouvent  employé 

pour 
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•pour  mifere , c/tlamité,  que  pour  travail,  pet' 
ne.  Hérodote  oppofe  jmanifeftemeni  Tu^cMTm- 
eÂctç  prendre  de  la  peine, 

hender  point  la  fatigue,  à 
eftte  lâche,  pareffittx  , 8c  il  dit  , fi  vous 
•voulez  ne  point  appréhender  la  peine  o'  l* 
tigue , commencez  dés  ce  moment  a travail- 
ler , & après  la  défaite  de  vos  ennemis  vous 
ferez  libres.  Ce  que  je  dis  paroiftra  plus 
elairement , fi  on  prend  la  peine  de  lire  le  pal- 
fage  dans  le  fixiéme  Litre  d’Herodote  a la 

Seflionxi.  , 

jiufp-toft  un  grand  peuple  accourant  fur  le 

port.]  Voicylepafiage  Grec,  aw-tii^  A«os 
pat  £tr’  Lang- 

baine  corrige  pour  Jvfon,  8c  il  fait  une  “fin 
de  vers  avec  un  vers  entier , 

- eu>7Ti(sf>  Aeeo$  avetpeSf 
•©tîio»  ïV  «wy£on  xeXdhirtts. 

Mais  Monfieur  le  Févre  foûtient  que  c’eft  de  la 
profe,  qu’il  n’y  faut  rien  changer  & que  fi  1 on 
inettoit  , il  faudroit  aufli  ajoûter  un  , 
sù  Monfieur  D * * * fe  détermine 

fur  cela,  8c  il  fuit  la  remarque  de  Langbaine, 
qui  luy  a paru  plus  juftej  parce,  dit* il,  quil 
ne  voit  pas  pourquoy  en  mettant  ^»o» , on  eTc 
obligé  de  mettre  la  liaifon  w-  II  veutdirefarî^ 
doute,  8c  celaeftvray,  que  deux  verbes Ç trop • 
vent  tres-fouvent  fans  liaifon , comme  dans  »c» 
paflàge  d’Homere,  que'Longin  rapporte  dab* 
le  Chap.  XVI.  mais  il  devoit  prendre  garde  quo 
dans  ce  paflage  chaque  verbe  occupe  un  verÿ» 
au  lieu  qu’icy  il  n’y  auroit  qu’un  feul  vers  pour 
les  deux  verbes,  ce  qui  cft  entièrement  oppolc 
au  genie  de  la  Langue- Grecque,  qui  nelfouffn* 
pas  qu’un  feul  vers  renferme  deux  ^verbes  de 
même  temps  8c  un  participe  fans  aucune  liai- 
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fon.  Cela  eft  certain.  D’ailleurs  on  pourroit 
faire  voir  que  cet  afyndeton  que  l’on  veut  faire 
dans  ce  prétendu  vers  au  lieu  de  luy  donner  de 
la  force  8c  de  la  viteflè  , rénerve  8c  le  rend  lan- 
guiflant. 

Car  d'attacher  par  tout  ces  eymhaUs  é*  Chap.xi 
fonnettes  , cela  fentireit  trop  fon  Sophijle.  ] Les  66. 
Anciens  avoient  accoutumé  de  mettre  des  fbn- 
nettes  aux  harnois  de  leurs  chevaux  dans  les 
occafions extraordinaires , c’eft  à dire,  les  jours 
où  l’on  faifoit  des  revues  ou  des  tournois,  il 
paroift  même  par  un  paflage  d’Efchyle,  qu’on 
^ngarnilfoit  les  boucliers  tout  autour  } c’efl: 
de  cette  coutume  que  dépend  l’intelligence  de 
ce  paflage  de  Longin , qui  veut  dire  que  comme 
un  homme  qui  mettroit  ces  fonnettes  tous  les 
jours  feroit pris  pour  un  Charlatan^  un  Orateur 
qui  employ  croit  par  tout  ces  pluriels  paflTeroit 
pour  un  Sophifle.  i 

Ce  Héraut  ayant  ajfex.  ptfé  la  conféqutnee  de  Cb.xxii 
toutes  ces  chofes  t il  commande  aux  defeendans 
aies  Htraclides  de  fe  retirer^  Ce  paflage  d’He- 
catéea  cflé  expliqué  de  la  même  maniéré  par 
tous  les  Interprètes  j mais  ce  n’cft  j^cre  la 
couftume  qu’un  Héraut  p.cfe  la  confequence 
des  ordres  qu’il  a receus,  ce  n’cft  point  aufli  la 
penfée  de  cet  Hiftoricn.  Monfîeur  le  Févre 
avoit  fort  bien  vû  que  ■mStet  S'aix 
ne  lignifie  point  du  tout  pefant  la  confequence 
de  ces  chef  es , mais  efiant  bien  fâché  de  ces  cho- 
fes , comme  mille  e.xcmples  en  font  foy  , 8c 
que  ai  n’cft  point  icy  un  participe  } mais  m 
pour  èy  dans  le  ftile  d’Ionie  , qui  eftoit  celuy 
de  cet  Auteur  ; c’eft  à dire  , que  m (té  m ne 
lignifie  point  comme  fi  je  n'efiois  point  au  mon- 
de } mais  afin  donc  , 8c  cela  dépend  de  la  fuite. 

Voicy  le  paflage  entier  ; Le  Héraut  bien  fâché 
de  l'ordre  qu'il  avoit  receu  , fait  tommande- 

Tom.  IL  G ment 
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ment  aux  dtfcendans  des  HeracUdes  de fe  re-“' 
tirer.  Je  ne  f aurais  vous 'aider  , afin  donc  que 
vous  ne  perijfiez  entièrement , que  vous  ne 
m'envelopitz  dans  vofire  ruine  en  me  faifant 
exiler  , partez.  , retirez-vous  chez  quelqu'un^ 
tre  peuple. 

La  Déejfe  Venus  pour  châtier  Vinfolence  des 
Scythes  qui  avaient  pillé  fon  Temple , leur  en- 
voya  la  maladie  des  femmes.'}  Par  cette  mala- 
die des  femmes  tous  les  Interprètes  ont  en- 
tendu les  Hémorroïdes  j mais  il  me  femble 
qu’Herodute  auroit  eu  tort  de  n’attribuer 
qu’aux  femmes  ce  qui  eft  aufli  commun  aux 
hommes,  8c  que  la  periphrafe,  dont  il  s' eft 
fervi  ne  feroit  pas  fort  jufte.  Ce  paflage  a em- 
barrafle  beaucoup  de  gens , & Voiture  n’en 
a pas  ellë  ïcul  en  peine.  Pour  moy  je  fuis 
perfuadé  que  la  pluspart  pour  avoir  voulu  trop 
fineffer  ne  font  point  entrez  dans  la  pcnfée 
d’Herodote  , qui  n’entend  point  d’autre  ma- 
ladie qui  celle  qui  eft  particulière  aux  fem- 
mes. C’eft  en  cela  aufli  que  fa  periphrafe  pa- 
roift  admirable  à Longin  , parce  que  cet  Au- 
teur avoit  plufieurs  autres  maniérés  de  circon- 
locution , mais  qui  auroient  efté  toutes  ou  ru- 
des , ou  mal  honneftes , au  lieu  que  celle  qu'il 
a choifîe  eft  tres-propre  8c  ne  choque  point. 
En  eflet  le  mot  maladie  n’a  rien  de  grof- 
lier  , 8c  ne  donne  aucune  idée  fale , on  peut-  en- 
core ajoûter  pour  feireparoiftre  davantage  la  dc- 
Hcatelîc  d’Herodote  en  cet  endroit , qu’il  n’a 
pas  dit  y^e-ey  ytweuxéSv , lâ  maladie  des  femmes^ 
mais  par  l*Adjeéfif^'>««M'  ySo-av,  la  maladie  fe* 
7»inine , ce  qui  eft  beaucoup  plus  doux  dans  le 
Grec , 8c  n’a  point  du  tout  de  grâce  dans  noftre 
Langue , où  il  ne  peut  eftre  fouffert. 

Si  ce  n’eft  a la  vérité  dans  la  po'efie  ♦ • * ♦ J 
Monfleur  D • • * a fort  bien  vû  que  dans  la  La- 
cune 
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cunc  fuivante  Longin  fai{bit  voir  que  les  mots 
imiples  avoicnt  place  quelquefois  dans  le  ftilc 
noble,  & que  pour  le  prouver  il  rapportoit  ce 
paflage  d’Anacréon , t/xfTt  €>^ÏK/vçt7nffi^âftecf, 

II  a,vû  encore  que  dans  le  texte  de  Longin  , 

W «î*  , le 

snot  \OT7JK<wâiToy  cft  corrompu  Sc  qu’il  ne  peut 
cftrcGrec.  Je  n’ajoûteray  que  deux  mots  à ce 
qu  il  a (fit»  c’eft  qu’au  lieu  àL*\3ff%xeîtcnoi  Lon> 

^n  avoit  écrk'\}tr%£f§t76¥,  8c  qu’il  l’avoif  rap- 
p^é  au  paflage  d'Anacreon  , ygjlf 

ti  a/l’  A’*ctKçéo/]^  [àx’m  ©çti'ixitji  f7ri~ 

il  falloir  traduire,  cet  endroit  d' Ana- 
créon tft  tres-fimfle  quoique  pur^  je  ne  me  fou- 
cie  plut' de  lu  Thratitnne.  Fiviftov  ne  fignifie 
point-  icy  fécond  y comme  Monlr.  D * • •Pà 
crû  avec  tous  les  autres  Interpreties , mais  fui 
comme,  quelquefois  le  Oeijuinum  àes  Latins. 

La  reflitution  de  isar%â§tTet  eft  fres-certaihe; 

& on  pourroit  laprouverparHwmogcne,  qui  a 
auffi  appellé  vzrrtén’m  Aoy«.  cette  fimplicité 
do  difeours.  Dans  le  paflage  d’Anacreon  cétte 
fimplicité  confifte  dans  1e>  mot 
qui  eft  fort  fimple  8c  du'ïHle  orë&àuré; 
réfte  , par  cette  TliradeUBe#  faUT  entendté 
cette  fille  de  Thrace  dont  Anaerecnl?  atvoft  efté 
amoureux , 8c  poun  laquelle  il  aVoit  ' t l’Ode 
X.XI  I I.  UüXv  &çtiUih,  jeun*  cavale  de  Thra* 
ce,  &c. 

Le  rtmede  le  plut  naturel  contre  l-abendan<- 
ee  & la  hardiep  foèt  àes  métaphores,  ûût  dé*  ^‘'^■7** 
autres  figures  , c’eft  de  ne  les  employer  q^ pro- 
pos , &c.  ] J’aimerois  mieux  traduire  , mais  f* 
foutiens  toujours  que  l’aiondance  fjr  lahafditjjè 
des  métaphores , comme  je  l’ay  déjà  dit . les 
figttres  employées  à propos,  les  pajfions  vehemen- 
tes  tîr  le  grand  , font  les  plus  naturels  aiou- 
tiffemtns  du  Suàlimo.  Longin  veut  dire , que 
•*..  G a pour 
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pourexcuferh  hardicflc  du  difcours  dans  le  Su- 
blime, on  n’a  pasbefoin  de  ces  conditions  pour  . 
0.infi  dire,  fi  jel’ofedire  , ^c.  & qu’il  fuftit  que 
les  métaphores  foient  frequentes  & hardies,  que 
les  figures  foient  employées  à propos  , que  les 
paflions  foient  fortes , &.  que  tout  enfin  foit  noble 
Sc  grand. 

Il  dit  que  la  rate  efi  la  cuifine  des  inteftins.'] 
Le  partage  de  Longin  eft  corrompu  , & ceux 
qui  le  liront  avec  attention  en  tomberont  fans 
doute  d’accord}  caria  rate  ne  peut  jamais  eftre 
appellée  raifonnablement  la  cuifine  des  inte~ 
fiïns  , 8c  ce  qui  fuit  détruit  manifellement  cet- 
te métaphore.  Longin  avoit  écrit  comme  Pla- 
ton (^y^ytiov,  8c  non  pas  On  peut 

voir  le  partage  tout  du  long  dans  le  Timee  à la 
page  72.  du  Tome  III.  de  l’édition  de  Serranus: 
cic^yeîov  fignifie  proprement 
une  ferviette  à effuyer  les  mains.  , Platon  dit 
que  Dieu  a placé  la  rate  au  voifitnage  du  foye , 
afin  qu'elle  luy  ferve  comme  de  torchon , fi  j’ofe 
me  fervir  de  ce  terme , ^ qu'eSe  le  tienne  tou- 
jours propre  ^ net  -,  c'efi  pourquoy  lorfque  dans 
une  maladie  le  foye  efi  environné  d’ordures , 
la  rate,  qui  efi  une  fubfi^nte  creufe , molle  i 
qui  n’a  point  de  fang,  le  nettoyé  prend  elle- 
même  toutes  ces  ordures  , d'ou  vient  qu'elle 
s'enfle  éf'  devient  boufie  , comme  au  contraire 
après  que  le  corps  efi  purgé  , elle  fie  desenfle 
retourne  d fon  premier  efiat.  Je  m’étonne  que 
perfonne  ne  fe  fbit  apperçu  de  cette  faute  dans 
Lon^  , Sc  qu’on  ne  l’ait  corrigée  fur  le  texte 
même  de  Platon , 8c  fur  le  témoignage  de  Pol- 
lux , qui  cite  ce  partage  dans  le  chap.  4.  du  Li- 
vre II. 

De  fait  aceufant  Platon  d'efire  tombé  en  plu- 
fleurs  endroits , il  parle  de  Pautre  comme  d'un 
tuteur  achevé , ^c.  J II  me  fcmblc  que  cela 

n’ex- 
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* s’explique  pas  alTez  la  penfée  de  Longia,  qui  dit' 

En  tffet  il  firéfere  0 PUton  qui  tft  ttmbé  en  be- 
aucoup d’endroits , il  luy  préféré , dis-je  y Lyfius 
tomme  un  Orateur  achtui»  ^ qui  n’a  point  de  dé- 
fauts , 

Et  dans  Tbèocrite  ofiè  quelques  endroits  ou  il  ch.  kxvii. 
fort  un  peu'du  caractère  de  l'Eglogue  > il  n’y  a p.  ti. 
rien  qui  ne fait  heureufement  imaginé.  J Les  A n- 
ciens  ont  remarqué,  que  la  ilmplicité  de  Théo- 
crite  efioittres-  heureufe  dans  les  Bucoliques  i 
cependant  il  ell  certain , comme  Longin  Ta  fort 
bien  vu,  qu’il  y a quelques  endroits  qui  ne  fui- 
vent  pas  bien  la  même  idée , & qui  s’éloignent 
fort  de  cette  iîmplicité.  On  verra  un  jour  dans 
les  Commentaires  que  j’ay  faits  fur  ce  Poète 
les  endroits  que  Longin  me  paroit  avoir  en> 
tendus. 

Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  caufe  de  ptg.  xz. 
cet  efprit  divin , dont  il  eft  entraîné , qu’il  ne 
fauroit  regler  comme  il  veut.^  Longin  dit  en  gé- 
rerai , mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu’à  cau- 
fe de  cet  efprit  divin  dont  il  efi  entraîné , qu’il 
eft  bien  difficile  de  regler. 

Outre  qu’il  eft  plus  harmonieux , il  a bien  plus  1 r. 

départies  d' Orateur,  qu'il  pojjede  prefque  test- 
tes  en  un  degré  éminent.}  Longin,  à mon  avis, 
n’a  garde  de  dire  d’Hyperide  qu’il  poflede  pres- 
que toutes  les  parties  d’Orateur  en  un  degré  émi- 
nent , il  dit  feulement  qu’il  a plus  de  parties  d’Ora-  ^ 

téur  que  Demollhcne , & que  dans  toutes  ces  par- 
ties, il  eft  prefque  éminent  t qu’il  les  foffede  tou- 
tes en  un  degré  prefque  éminent , 
c«  nuTtf, 

Semblable  à Athlètes  qui  reUffiftent  aux 
einq  fortes  d’exercices  , n’eftant  les  pre- 

miers m pas  un  de  ces  exercices , paffent  en  tous 
l’ordinaire  <5r  le  commun.  ] De  la  maniéré  que 
ce  paflage  eft  traduit , Longin  ne  place  Hype- 
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ride  qu’au  delîus  de  l’ordinaire , {e  du  conv 
mun,  ce  qui  cft  fort  éloigné  de  fa  penfée.  A 
mon  avis,  Monûeur  D * * * 8c  les  autres  In-  i 
terpretes  n’ont  pas  bien  pris  ni  le  fens  ni  les  pa- 
roles de  ce  Rheteur.  ïa'iMTct}  ne  fiignifie  point 
icy  des  gens  dit  vulgaire  ^ du  commun,  com- 
me ils  l’ont  crû  , mais  des  gens  qui  fe  meflent 
des  mêmes  exercices  ; d’où  vient  qu’Hefy- 
chius  a fort  bien  marqué  l^iûruç  > èsr^iTxç , je 
traduirois,  Semblable  a un  Athlete  que  l’on 
appelle  Pentathle , qui  véritablement  eft  vain- 
cu par  tous  les  autres  Atkletes  dans  tous  les 
combats  qu’il  entreprend  , mais  qui  efi  an 
dejfus  de  tous  ceux  qui  s'attachent  comme  luf 
a cinq  fortes  d’exercices  Ainfî  la  penfée  de 
Longin  eft  fort  belle  de  dire  que  fi  l’on  doit 
juger  du  mérité  par  le  nombre  des  vertus 
plûtoft  que  par  leur  excellence,  8c  que  l’on 
commette  Hyperide  avec  Demofthene  comme 
deux  Pcntathles  qui  combattent  dans  cinq  for- 
tes d’exercices,  le  premier  fera  beaucoup  au' 
delTus  de  l’autre  , au  lieu  que  fi  l’on  juge  des 
deux  par  un  feul  endroit , celuy-cy  l’empor-  ' 
tei*a  de  bien  loin  fur  le  premier,  comme  un 
Athlete  qui  ne  fe  mefle  qne  de  la  courfe  ou  de 
IsL  lutte  , vient  facilement  à bout  d’un  Pen- 
tathle qui  a quitté  fes  compagnons  pour  cou- 
rir ou  pour  lutter  contre  lui.  C’eft  tout  ce 
que  je  puis  dire  fur  ce  paffàge , qui  eftoit  aflîi- 
rément  tres-difficlle,  & qui  n’avoit  peut-être 
point  encore  efté  entendu , Monfieur  le  Févre 
avoit  bien  vû  que  c’eftoit  une  imitation  d’un 
partage  de  Platon  dans  le  Dialogue  intitulé 
ectj , mais  il  ne  s’eftoit  pas  donné  la  peine  de 
l’expliquer. 

Il  joint  à cela  les  douceurs  les  grâces  de 
Lyfias  ] Pour  ne  fe  tromper  pas  à ce  palTage, 
il  faut  fa  voir  qu’il  y a deux  fortes  de  grâces, 
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les  unes  majeftueufes  8c  graves,  qui  font  pro- 
pres aux  Poètes,  & les  autres  limples  & lem- 
blables  aux  railleries  de  la  Comedie.  Ces  der- 
nières entrent  dans  la  conrpofîtion  du  ftilc  poljr 
que  les  Rhéteurs  ont  appelle  yX»<pv^i 
éc  c’eftoit-là  les  Grâces  de  Lyfias  qui  au  juge- 
ment de  Denys  d’Halycarnaffe  excelloit  dans 
ce  ftile  poly  j c’eft  pourquoy  Cicéron  l’appelle 
•utnuJiijltmHm  Oratorem.  Voicy  un  exemple 
des  grâces  de  ce  charmant-Orateur , en  par- 
lant un  jour  contre  Efchinej  qui  eftoit  amou- 
reux d’une  vieille,  il  aime  y dit-il  , une  fem- 
me dont  il  ejl  plus  facile  de  compter  les  dents 
que  les  doigts.  C’eft  par  cette  raifon  que  De- 
metrius  a mis  le*  Grâces  de  Ljjiias  dans  le  mê- 
me rang  que  celles  de  Sophron , qui  faifoit  des 
mimes. 

Ou  y voit  y pour  ainfi  dire,  un  Orateur  totU 
jours  à Jeun.]  Je  ne  fçay  li  cette  expreflion  ex- 
prime bien  la  penfëc  de  Longin.  11  y a dans  le 
Grec  ujÇoï'}^,  8c  par  là  ce  Rheteur  a 

entendu  un  Orateur,  toujours  égal  modéré  ; 
car  eft  oppofë  à uaîve^ee/  efre  furieux. 
MonlieurD*  * • a cru  conferver  la  même  idée, 
parce  qu’un  Orateur  véritablement  fublime  reC- 
Icmble  en  quelque  maniéré  à un  homme  qui  cfl: 
échauffé  par  le  vin. 

^ue  Lyfias  ejl  au  dejfous  de  Tlaton  par  un  Ch.xxix. 
plus  grand  nombre  de  fautes.]  Le  jugement 
que  Longin  fait  icy  de  Lyfias  s’accorde  fort 
bien  arec  ce  qu’il  a dit  à la  fin  du  Chapi- 
tre X X V I.  pour  faire  voir  que  Cecilius 
avok  eu  tort  de  croire  que  Lyfias  fort:  fans 
défaut  i mais  il  s’accorde  fort  bien  aufii  avec 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  de  cet  Ora- 
teur. On  n’a  qu’à  voir  un  paflage  remarqua- 
ble dans  le  Livre , De  optimo  genere  Oratorum» 
où  Cicéron  parle  8c  juge  en  même  temps 
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des  Orateurs  qu’on  doit  ie  propofer  pour  mode*, 
le. 

l'égard  donc  des  grands  Orateurs  en  qui  le 
Ssiblime  ^ le  Merveilleux  fe  rencontre  joint 
avec  l'utile  ^ le  neceffaire  , ^c.  ] Le  texte 
Greceft  entièrement  corrompu  en  cet  endroit, 
comme  Monficur  le  Fevre  Ta  fort  bien  remar- 
qué ; il  me  femble  pourtant  que  le  fens  que 
JVlonfîeur  D * ♦ * en  a tiré  ne  s’accorde  pas 
bien  avec  celuj  de  Longin.  En  effet  ce  Rhé- 
teur venant  de  dire  à la  fin  du  Chapitre  prece- 
dent > qu’il  eft  aifé  d’acquérir  l’utile  & le  ne- 
ceffaire , qui  n’ont  rien  de  grand,  ni  de  mer- 
veilleux , il  ne  me  paroift  pas  poffible  qu’il 
joigne  icy  ce  merveilleux  avec  ce  necefîâirc 
6c  cet  utile.  Cela  citant , je  croy  que  la  relH- 
tiition  de  ce  paffage  n’efi:  pas  fi  difficile  que  l’a 
crû  Monficur  le  Févre  , 8c  quoique  ce  favant 
homme  ait  defcfperé  d’y  arriver  l'ans  le  fecour»s. 
de  quelque  Manuferit  , je  ne  laifferay  pas  de 
dire  icy  ma  pcnfëe.  Il  y a dans  le  texte  , iç>’ 
av  «it  ’îV  t|<y  , 8cc.  Et  je  ne  doute 

j)oint  que  Longin  n’euft  écrit , iç>’  ôif  à ^1?t* 
t<m  w â<pe>.(Ui;  mTr'lci  ro  9-1^, Gcc.. 

C’efi:  à dire  ; A l'égard  donc  des  grands  Ora- 
teurs en  qui  fe  trouve  ce  Sublime  ^ ce  merj- 
veilleux  qui  n'ejl  point  refj'trré  dans  les  bornes, 
de  l'utile  du  necejfiire  , il  faut  avouer , 8cc. 
.Si  l’on  prend  la  peine  de  lire  ce  Chapitre  8c 
le  precedent , j’cfperc  que  l’on  trouvera  cette 
reftitution  très  - vraifcmblahle  Sc  tres-bien  fon- 
dée. 

Les  paraboles  ^ les  comparaifons  approchent 
fort  des  métaphores  •,  ^3“  ne  different  d'elles  qu'en 
un  feul  point  * * *.]  Ce  que  Longin  difoit 
icy  de  la  différence  qu’il  y a des  paraboles  6c 
des  comparaifons  aux  métaphores , efi:  entiè- 
rement perdu  5 mais  on  en  peut  fort  bien  lup- 
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pléer  le  ftns  par  Ariftote,  qui  dit  comme  Lon- 
gin , qu’elles  ne  different  qu’en  une  chofe , c’efl 
en  la  leule  énonciation  , par  exemple  , quand 
Platon  dit , que  la  tefte  eft  une  citadelle  , c’efl: 
une  métaphore  , dont  on  fera  aifcment  une 
comparaiion  , en  difant  , que  la  tefte  eft  eom~ 
me  une  citadelle.  11  manque  encore  apres  cela 
quelque  chofe  de  ce  que  Longin  difoit  de  la 
jufte  borne  des  hyperboles , & jufques  où  il 
efl  permis  de  les  poulTer.  La  fuite  Sc  te  paf> 
làge  de  Demofthene  ou  plutoft  d’Hegefippe 
ion  collègue  , font  affez  comprendre  quelle 
eftoit  fa  penfée.  Il  eft  certain  que  les  Hyper- 
boles font  dangereufes  j & comme  Ariftote  l’a 
' fort  bien  remarqué  , elles  ne  font  prefque  ja- 
mais fupportables  que  dans  la  colere  & dans  la 
pafîîon. 

Telle  eft  cette  hyperbole  : Suppofé  que  ve-  Uid. 
ire  e/prit  fait  dam  vôtre  tefte  , ^ que  vous 

ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  talons.  ] C’eft  dans 
POraifon  de  Halonefo  que  l’on  attribue  vul- 
gairement à Demofthene  , quoy  qu’elle  foit 
d’Hegefippe  fon  collègue.  Longin  cite  ce 
paflage  , fans  doute  pour  en  condamner  l’Hy- 
perbole qui  eft  en  effet  très  - videufe  ; car  un 
efprit  foulé  fous  les  talons  eft  une  chofe  bien 
étrange.  Cependant  Hermogene  n'a  pas  laiflë 
de  la  loüer.  Mais  ce  n’eft  pas  feulement  par 
.ce  pafTage  que  l’on  peut  voir  que  le  juge- 
ment de  Longin  eft  lèvent  plus  feur  que  ce- 
luy  d’Hermogene  & de  tous  les  autres  Rhé- 
teurs, 

Les  Siciliens  eftant  defeendus  ence  lieu,  5cc.] 

Ce  paflage  eft  pris  dufoptiéme  Livre.  Thucy- 
dide parle  icy  des  Athéniens , qui  en  fe  retirant 
fous  la  conduite  de  Nicias  furent  attrapez  par 
l’armée  de  Gylippe  & par  les  troupes  des  Sici- 
liens prés  du  fleuve  Aflnarus  aux  environs  de 
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la  ville  Neetumi  mais  dans  le  texte  au  Heu  de 
dire  les  Siciliens  ejlant  defeendus , il  faut,  les 
Lacedemoniens  ejlant  defeendus.  Thucydide 
écrit  et  Tt  neXùsrovm'atei  f^tKot^ôtcDTtç , Sc  non' 
pas,  et  7t  yecg  Sv^Kif'jtet , comme  il  y a dans 
Lon^n.  Par  ces  teloponnejiens , Thucydide  en- 
tend les  troupes  de  Lacedemone  conduites  par 
Gylippe , & il  cft  certain  que  dans  cette  occa» 
fion  les  Siciliens  tiroient  fur  Nicias  de  delllis 
les  bords  du  fleuve,  qui  eftoient  hauts  & elbar* 
pez,  les  feules  troupes  de  Gylippe  defeendirent 
dans  le  fleuve,  6c  y firent  tout  ce  carnage  des 
Athéniens. 

H>id.  Ils  Je  défendirent  encore  quelque  temps  en  a 
lieu  avec  les  armes  qai  leur  refioient  ^ avec 
les  mains  les  dents , jnfqu'à  ce  que  les  Bar* 
bar  es  tirant  toujours  les  eujfent  comme  enfe* 
velis  fous  leurs  traits,]  Moniteur  D * • • a 
explic^é  ce  palTage  au  pied  de  la  lettre,  com- 
me il  efl  dans  Longin , 6c  il  aflUre  dans  fa  re- 
marque qu’il  n’a  point  efté  entendu , ni  par  les 
Interprétés  d’Herodote,  ni  par  ceux  de  Lon- 
gin, 6c  que  Moofieur  le  Fevre,  après  bien  du 
changcmeBt  ♦f«’y  a fçu  trouver  de  fens.  Nous 
allons  v<MT  ‘fi  l’explication  qu’il  luy  a donnée 
luy-méme , efl  aufli  feure  6c  aufll  infaillible 
qu’il  Ta  crû.  Hérodote  parle  de  ceux  qui  au 
détroit  des  Thermopyles , apres  s’eftre  retran- 
ebei  fur  un  petit  polie  élevé , Ibutinrent  tout 
T-eflort  des  Perles,  jufques  à ce  qu’ils  furent 
accablez,  6c  comme  ente  velis  Ibus  leurs  traits. 

' Comment  peut -on  donc  concevoir  que  des 

V pollez  8c  retranchez  fur  une  hauteur  le 

delFendent  avec  les  dents  contre  des  ennemis 
qui  tirent  toujours  6c  qui  ne  les  attaquent  que 
de  loin.  Monfieur  le  Fevre  à qui  cela  n’a  pas 
. paru  polTible,  a mieux  aimé  fiiivre  toutes  les 
éditions  de  cct  Hiiorien  , où  ce  pallàge  eft 
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ponftué  d’une  autre  manière,  & comme  je  le 
mets  icy:  t»  TWTûtf  ir<pî*<i  tu  aA£|«i^'«5 

«"7tis/r,  TWf'  £TO'/jja»e»  £7J 
CTXj  , ^ )(ÿt7f;^emy  oi  lHçÇet^i 

/8<é»«»Tïç.  Et  au  lieu  de  ri  9o,c{ÿi7j, 
gu’il  faloit  corriger  (îâgjcr/^r  en 

le  raportant  à ; Comme  Us  fe  def- 

fendotent  encore  dans  le  même  lieu  avec  les  épées 
qui  leur  reftoient  , les  Barbares  les  accablèrent 
de  pierres  ép  de  traits.  Je  trouve  pourtant  plus 
vrai-femblable  qu’Herodote  avoit  écrit  A«éf« 

^ôfXTi,  il  avoit  ûns  doute  en  vue  ce  vers 
d’Homere  du  1 1 i de  l’Iliade  : 

j’ele-ir  7t  ‘nTVOKOfSp^s  Xascsri  r îCiù}lk.ef. 

Us  les  chargeoient  à coups  de  pierres  éj"  de  traits'» 
La  corruption  de  xâsn  en  ^tsi  cftant  tre&- fa- 
cile. Quoy qu’il  en  foit,  on  ne  peut  pas  douter 
que  ce  ne  foit  le  véritable  fens.  Et  ce  qu’Hero- 
dote  ajoute  le  prouve  viüblement.  , On  peut 
voir  l’endroit  dans  la  Seéiion  azy.  du  Liv.  VIL 
D’ailleurs  Diodore , qui  a décrit  ce  combat , 
dit  que  les  Perfes  environnèrent  les  Lacedemo- 
niens,  Sc  qu’en  les  attaquant  de  loin  , ils  les 
percerent  tous  à coups  de  flèches  & de  traits. 
A toutes  ces  raifons  Monfîeur  D ♦ • * ne  fau- 
roit  oppofer  que  l’authorité  de  Longin  , qui 
a écrit  & entendu  ce  paflage  de  la  ménie  ma- 
niéré dont  il  l’a  traduit  i mais  je  réponds  » 
comme  Monficur  le  Févre,  que  dés  le  temps 
même  de  Longin  , ce  paflage  pouvoir  eftre 
corrompu  : que  Longin  efloit  homme  îc  que 
par  conféquent  il  a pu  faillir  aufli-bien  que  De- 
mofthenc , Platon  & tous  ces  grands  Héros  de 
l’Antiquité  , qui  ne  nous  ont  donné  des  mar- 
ques qu’ils  eftoient  hommes  que  par  quelques 
.fautes  & par  leur  mort.  Si  on  veut  encore 
lè  donner  la  peine  d’examiner  ce  paflage,  on 
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cherchera  , fi  je  l’ofe  dire  , Longin  dans  Lon- 
gin  même.  En  effet  il  ne  rapporte  ce  paHage 
que  pour  faire  voir  la  beauté  de  cette  Hyper- 
bole, des  hommes  fe  diffendent  avec  les  dents 
contre  des  gens  armez,  & cependant  cette  hy- 
perbKe  elb  puerile,  puifquejors  qu’un  hom- 
me a approché  Ion  ennemi  & qu’il  Ta  faifi  au 
corps  , comme  il  faut  neceflâirement  en  venir 
aux  prifes  pour  emplo)Cr  les  dents  i it  luy  a 
rendu  fes  armes  inutiles , ou  memeplûtoft  in- 
commodes. De  plus  cecy,  des  hommes  fe  def- 
fendent  avec  les  dents  contre  desg>ns  armez  , ne 
prefuppofe  pas  que  les  uns  ne  puiflent  eftre  ar- 
mez comme  les  autres , & ainfi  la  penfl’c  de 
Longin  eft  frojde  parce  qu’il  n’y  a point  d’op- 
pofition  fenfible  entre  des  gens  qui  fe  deffen- 
dent  avec  les  dents  & des  hommes  qui  comba- 
tent  armez,  je  n’ajoûteray  plus  que  cette  feu- 
le raîfon,  c’eft  que  fi  l’on  fuit  la  penféedeLon- 
gîn,  il  y aura  encore  une  fauffeté  dans  Héro- 
dote, puifque  les  Hiftoriens  remarquent  que 
les  Barbares  eftoient  armez  à la  legere  avec  de 
petits  Boucliers,  8c  qu’ils  eftoient  par  confé- 
quent  expofez  aux  coups  des  Lacédémoniens  , 
quand  ils  approchoient  des  retranchemens,  au 
lieu  que  ceux-cy  eftoient  bien  armez,  ferrez 
en  peloton  8c  tous  couverts  de  leurs  larges  bou- 
cliers. . 

Et  que  tant  de  perfonnes.foient  enfevtlies  fom 
les  traits  de  leurs  ennemis.]  Les  Grecs  dont 
parle  icy  Hérodote  eftoient  en  fort  petit  nom- 
bre , Longin  n’a  donc  pu  écrire  ^ que  tant  de 
perfonnes , Scc.  D’ailleurs  de  la  maniéré  que 
cela  eft  écrit , il  femble  que  Longin  trouve  cet- 
te métaphore  ’exccfllve  , plûtoll  à caufe  du 
nombre  des  perfonnes  qui  font  enfevelies  fous 
les  traits,  qu’à  caufe  de  la  chofemême,  SccclU 
'n’eft  point;  car  au  contraire  Longin  dit  claire- 

• mcDt, 
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ment,  quellelyperè^e  » cométu tri  avec  lu  dents 
contre  des  gens  ttrmez,t  éf'  celle  cy  encore  t ejhe 
accablé  fous  les  traits  ? cela  ne  laijfe  pas  nean>- 
moins,  8c c. 

^ue  l'harmonie  n'eft  pas  fimplement  un  agrô-  ch.xxxix, 
ment  que  la  nature  a mis  dans  la  voix  de  l'hom-  pag.ÿz, 
me  pour  perfuader  pour  infpirer  le  plaifir» 
mais  que  dans  les  inftrumens  même  inani- 
més , 8cc  ] Monfîcur  D * * * afTeure  dans  fes 
Remarques  que  cë  paflage  doit  eftre  entendu 
comme  il  l’a  expliqué}  mais  je  ne  fuis  pas  de 
fon  avis,  8i  je  trouve  qu’il  s’eft  éloigne  de  la 
penfée  de  Longin  en  prenant  le  mot  Grec  orga- 
num  pour  un  inftiument,  comme  une  Hôte, 
une  lyre , au  lieu  de  le  prendre  dans  le  fens  de 
Longin  pour  un  organe  ÿ comme  nous  difons 
pour»»*  caufe,  un  moyen.  Longin  dit  claire- 
ment, l'harmonie  nejl  pas  feulement  un  moyen 
naturel  à Tbomme  ptur  perfuadet 
fpirer  le  plaifir,  mais  encore  un  organe,  un  in- 
firument  merveilleux  peur  élever  le  courage  (fj* 
tour  émouvoir  les  paj/tons.  C’eft,  à mon  avis, 
le  véritable  fens  de  ce  paflage.  Longin  vient 
en  fuite  aux  exemples  de  l'harmonie  de  la  flûte 
Sc  de  la  lyre , quoyque  ces  organes  pour  émou- 
voir 8c  pour  perfuader  n’approchent  point 
des  moyens  qui  font  propres  8c  naturels  à 
l’homme , 8cc. 

Cependant  ce  ne  font  que  des  images  ^ de 
fimples  imitations  de  la  voix , qui  ne  difent 
ne  perfuadent  rien.\  Longin,  à mon  fens,  n’a 
garde  de  dire  que  les  inftrumens,  comme  la 
trompette,  la  lyre,  la  flûte,  ne  difent  ^ ne 
perfuadent  rien.  Il  dit,  Cependant  ces  images 
ces  imitations  ne  font  que  des  organes  bâtards 
pour  perfuader , ^ n'approchent  point  du  tout 
de  ces  moyens,  qui  comme  j'ay  déjà  dit,  font 
propres  è*  naturels  à l'homme.  Longin  veut 
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dire,  que  rharmonie  qui  fe  tire  des  differens 
fous  d’un  inftrument,  comme  de  la  lyre  ou  de 
la  flûte,  n’eft  qu’une  foible  image  de  celle  qui 
fe  forme  par  les  differens  fons  , & par  la  diffe- 
rente  flexion  de  la  voix  . & que  cette  dçrniere 
-harmonie,  qui  eft  naturelle  à l’homme  a beau- 
coup plus  de  force  que  l’autre  pour  perfuader 
5c  pour  émouvoir.  C’eft  ce  qu’il  feroit  fort  ai- 
fc  de  prouver  par  des  exemples. 

P'îJ-9  4*  Et  l’experitnce  en  fait  foy  * * • *.]  Longin 
^ rapporte  apres  cecy  un  pafTage  de  Demofthene 

que  Monfîeur  D * * ♦ a rejette  dans  fcs  Re- 
marques , parce  qu’il  eft  entièrement  attaché 
à la  langue  Grecque-,  le  voicy:  W 

<Pt<rt(gi  T ’ii’it  tÎj  iré'ki 

5-h»  i-roiïinv  moartç  Comme  ce  Rheteur 

afleure  que  l’harmonie  de  la  période  ne  cede 
point  à la  beauté  de  la  penfée , parce  qu’elle  eft 
toute  compofëe  de  nombres  daflyliques  j je 
croy  qu’il  ne  fera  pas  inutile  d’expliquer  icy 
cette  harmonie  8c  ces  nombres,  vû  même  que 
le  paftage  de  Longin  eft  un  de  ceux  que  l’on 
peut  traduire  fort  bien  au  pied  de  la  lettre  , 
fans  entendre  la  penfée  de  Longin,  Scfauscon- 
noiftre  la  beaute  du  paftage  de  Demofthene. 
Je  vay  donc  tâcher  d’en  donner  au  ledleur  une 
intelligence  nette  8c  diftinéfe , 8c  pr>ur  cet  effet 
je  diftribueray  d’abord  la  période  de  Demoft- 
hene dans  ces  nombres  daéfj  liques , comme 
Longin  les  a entendus , 

' ~ V V - V V - V V - V V 

[ TWTB  7®’]  Tc'r  7®7t]  7^  J 

V V - V ~ V V V V - V V - V 

w]  K.ifS'iwov]  ÎTrolij']  cr<»J 

^ - V V V 

[tvMrcp  Voilà  neuf  nombres  daéiyli- 

ques  en  tout.  Avant  que  de  paffer  plus  avant, 
il  eft  bon  de  remarquer  que  beaucoup  de  gens 

ont 
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ont  fort  mal  entendu^ces  nombres  daâyliques 
pour  les  avoir  confondus  avec  les  mètres  ou  les 
pieds  que  l’on  appelle  daâyles.  Il  y a pourtant 
bien  de  la  différence.  Pour  le  nombre  Daétyli- 
qoe  on  n’a  égard  qu’au  temps  & à la  pronon- 
ciation i 8c  pour  le  daâyle  on  a égard  à l’ordre 
8c  à la  pofition  des  lettres  , de  forte  qu’un  mir~ 
me  mot  peut  faire  un  nombre  daâylique  fans 
eflre  pourtant  un  Daâyle  , comme  cela  paroiR 
par  "Tp  îreÂ«j  Maisre- 

Tenons  à noflre  paffage.  Il  n’y  a plus  que  trois 
difHcultez  qui  fe  prelentent  : la  première  que 
ces  nombres  devanteftre de  quatre  temps,  d’un 
long  qui  en  vaut  deux  , 8c  de  deux  courts,  le 
fécond  nombre  de  cette  période  le 

quatrième  , le  cinquième  8c  quelques  autres 
paroiilènt  en  avoir  cinq , parce  que  dans 

b0>remiere  fyUabe  eftant  longue,  en 
vaut  deux,  la  fécondé  eftant  aulTi  longue  en 
vaut  deux  autres,  8clatroiliémebreve,  un,  8cc. 
A cela  je  réponds,  que  dans  les 'Rythmes,  ou 
nombres,  comme  je  l’ay  déjà  dit^  on  n’a  égard 
qu’au  temps  8c  à la  voyelle,  8c  qu’oinh  efl: 
' aufli  bref  que  /ye.  G’eft  ce  qw  j^roiftra  dairc- 
ment  par  ce  exemple  de  ^intiUen,  qui 
dit , que  la  fécondé  lyll^  d'agrejfà  efl:  brève. 
La  fécondé  difficulté  naift  de  ce  precepte  de 
Quintilien  , qui  dit  dans  le  Chapitre  i v.  du 
Livre  IX.  §i^e}u*nd  la  période  commence  par 
une  forte  de  rythme  ou  de  nombre , elle  doit  con- 
tinuer dans  le  même  rythme  fufcfue s à la  fin. 
Or  dans  cette  période  de  Demofthene  le  nom- 
bre femble  changer , puifque  tantoft  les  lon- 
gues 8c  tantoft  les  brèves  font  les  premières  i 
mais  le  même  Quintflien  ne  laifTc  aucun  doute 
là  deflus,  fi  l’on  prend  garde  à ce  qu’il  a dit  au- 
paravant, ^u'il  efl  indifferent  au  rythme  daBy- 
fi^ue  d’avoir  les  deux  premières  ouies  diux  der- 
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mtrts  hrtvti  , para  que  l’on  n'a  égard  qu’ate 
temps  ^ à ce  que  fon  élévation  foit  de  même 
nombre  que  fa  pofition.  Enfin,  la  troilîéme  & 
derniere  difficulté  vient  du  dernier  rythme 
u(F7n^  iéç>(^  que  Longin  fait  de  quatre  fylla- 
bes,  8c  par  conféquent  de  cinq  temps,  quoique 
Longin  affure  qu’il  fc  mefure  par  quatre,  je 
réponds , que  ce  nombre  ne  laifTe  pas  d’eftre 
daélylique  comme  les  autres  , parce  que  le 
temps  de  la  derniere  fyllabe  eft  fupcrflu  8c 
compté  pour  rien  , comme  les  fyllabes  qu’on 
trouve  de  tr<ç  dans  les  vers  qui  de  là  font  ap- 
peliez hyper  métrés.  On  n’a  qu’à  écouter  Quin- 
tilien  : Les  rythmes  repoivent  plus  facilement 
des  temps  fuperfius  , quoyque  la  même  chofe 
arrive  aujjt  quelquefois  aux  métrés.  Cela  fuffit 
pour  éclaircir  la  période  de  Demofthene  8c  la 
penfée  de  Longin.  J’ajoûteray  pestant  enco- 
•re  que  Demetrius  Phalereus  cite  ce  même  paC- 
fàgedcDémofthene,  Sequ’au  lieude 
il  a lu  tîr/9>Je ,’  ce  qui  fait  le  même  effet  pour  le 
nombre. 

Philijle  efi  de  ce  nombre.']  Le  nom  de  ce  Poe- 
’ " te  eft  corrompu  dans  Longin  , il  faut  lire  Phi- 
Jifeus  8c  non  pas  PhiUftus.  C’eftoit  un  Poète 
Comique,  maison  ne  fauroit  dire  précifement 
en  quel  temps  il  a vécu. 

9S-  Dircé  emportée  par  un  Taureau,  ] Longin  dit 
traînée  par  un  taureau  , 8c  il  faloit  conferycr  ce 
mot,  parce  qu’il  explique  l’hifioire  de  Dircé , que 
7,ethus8c  Amphion  attachèrent  parles  cheveux  à 
la  queue  d’un  Taureau , pour  fe  vanger  des  matix 
qu’elle  8c  fon  mary  Lycus  avoient  faits  aAntiope 

leurmere.  , _ r • 

rt.xxxiii.  De  mime  ces  paroles  mefurées  n'infptrent 
pi^.ÿ6,  point  à l'efprit  les  pajjions  qui  doivent  naître 
du  difeours , Longin  dit,  De  même  quand 
les  périodes  font  fi  mefurées  l'Auditeur  n’efi 
....  point 
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f oint  touché  d$^  iif&ours  y il  n'tfi  attentif  qu’att 
nombre  à P harmonie  , jufques  là  que  prê^ 
•voyant'  les  cadences  qui  doivent  fuivrt , ba>' 
tant  toujours  la  mefure  comme  en  une  dance»  il 
prévient  même  l'Orateur  , marque  la  chute 
avant  qu'elle  arrive.  Au  refte  ce  que  Longin 
dit  icy  , ell  pris  tout  entier  de  la  Rhétorique 
d'Ariftote-,  & il  peut  nous  fervir  fort  utilement 
à corriger  l’endroit  même  d’où  il  a efté  tiré. 
Arillote  apres  avoir  parié  des  périodes  mefu^ 
rées  J ajoute  n u't*  y*f  ùnijutoi,  ertzrXeiiâaj 

•^ùp  êhKHfùdf^tX  ***  i^iiprTt  y<si&o-é^(i9>/àf  nom 
natkltv^i  * • * * * * * Hcaref  dr  T 
XtipOKOn  €O^XXf*.^eMiiTI  7»'  TmtSi*  7V  y 7H»  VCipiS- 

7ttj  ini  rpynot  ô ecTnXtdsJtpiitief®^ , KAi«r«.  Dans 
la  première  Lacune  il  faut  (ùppléer  aflurément 
s^u/t{spràf  àxdot^  i^içtiri  y Sc  dans  la  feconde* 
après  il ^4  ajouter  « <p%cttii7tç  /sf&xnoêi-hsTs 
iiartp  3t,  &c.  ÔC  après  } il 

faut  un  point  interrogatif.  Mais  c'eâ  ce  qui 
paroi tra  beaucoiip  mieux  par  cette  traduéHon<; 
Ces  périodes  mè/urées  ne  perfustdent  point  > car 
outre  qu'elles  paroijfent  étudiées , elles  détournent 
l'Auditeur  éf  le  rendent  attentif  feulement  au 
rsombre  aux  chutes  , qu'H  marque  même  par 
avance  > comme  on  voit  les  enfans  fe  hafler  de 
répondre  Cleon  , avant  que  les  Huijfers  ayent 
achevé  de  crier , qui  tfl  le  Patron  que  veut  preso- 
dre  l'affranchy  ? Le  favant  Viâiorius  eft  le  feul 
qui  ait  foupçonné  que  ce  pafTage  d’Ariftote  eftoit 
corrompu , mais  il  n’a  pas  voulu  chercher  les  mo- 
yens de  le  corriger. 

Des  armoires  fs'  dos  facs  pleins  de  papier.  ] 

' Theopompus  n’a  point  dit  dos  facs  pleins  de  pa- 
pier» car  ce  papier  n’eftoit  point  dans  les  iàcs; 
mais  il.  a dit  armoires  » des  facs , desrames  de 
papier  y & par  ce  papier  il  entend  du  gros  pa- 
pier pour  enveloper  les  drogues  8c  les  ^iceries 
dont  il  a parlé.  La 
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Lu  nature  a caché  détourné  ces  égoutî  le 
fins  loin  e^u'il  luy  a ejié  fo^blt , de  four  que  la 
beauté  de  L'animal  n'en  fuft  foüilUe.']  La  Na- 
ture favoit  fort  bien  , que  fi  elle  expofoit  en  vûe 
ces  parties  qu’il  n’eft  pas  honnefte  de  nommer , 
la  beauté  de  l’homme  en  feroit  foüillce  i mais 
de  la  manière  que  Monfieur  D * * * a traduit 
ce  paflage,  il  femble  que  la  nature  ait  eu  quel- 
que efpece  de  doute  li  cette  beauté  en  feroit 
fouillée,  ou  fi  elle  ne  le  feroit  point,  car  c’ell  à 
mon  avis  l’idée  que  donnent  ces  mots  de  peur 

?'ue , 6c  cela  déguife  en  quelque  manière 

a penfée  de  Xenophon,  qui  dit,  La  nature  a 
caché  détourné  cès  égouts  le  plus  loin  qu'il  luy 
a ejîé  pojfîble,  pour  ne  point  fouiller  la  beauté  de 
l'animal. 

eh.  XXXV.  Tellement  qu'on  voit  briller  danü  leurs  difeours 
100.  la  liberté  de  leur  pais.  Longindit,  tellement 
qu'on  voit  briller  dans  leurs  difeours  la  même 
liberté  que  dans  leurs  allions.  Il  veut  dire,  que 
comme  ces  gens-là  font  les  maiflres  d’eux- 
mémes  , leur  efprit  accoutumé  à cet  empire 
8c  à cette  indépendance,  ne  produit  rien  qui  ne 
porte  des  marques  de  cette  liberté  qui  eft  le  but 
principal  de  toutes  leurs  aéfions , 8c  qui  les  en- 
tretient toujours  dans  le  mouvement.  Cela 
«leritoit  d’eftre  bien  éclaircy } car  c’eft  ce  qui 
• fonde  en  partie  la  réponfe  de  Longin , comme 
nous  l’allons  voir  dans  la  fécondé  Remarque  a- 
prés  celle-cjr. 

llid.  avom  ejlé  comme  enveloppex.  par  les 

coutumes  par  les  façons  de  faire  de  la  Monar~ 
chie.  ] Ejire  enveloppé  par  les  coutumes  me  pa- 
roît  obfcur.  Il  femble  même  que  cette  expref> 
fion  dit  tout  autre  chofe  que  ce  que  Longin  a 
prétendu.  Il  y a dans  le  Grec,  qui  avons  efii 
tomme  emmaillotez  • &c.  Mais  comme  cela 
n’eft  pas  Fran^otf  > j’aurois  voulu  traduire  pour 

ap- 
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approcl^r  de  l’idée  de  Londa,  ^ui  avom  com- 
me fuccé  avec  le  lait  les  coutumes , &c. 

Les  rendent  même  plus  petits  par  le  moyen  de  ^eg.  lo  ^ 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  ] Par 
cette  bande  Xioagin  entend  fans  doute  des  l»n- 
dclettes  dont  on  emmaillattoit  les  Pygmées 
depuis  la  tefte  julqucs  aux  pieds.  Ces  bande- 
lettes eftoient  à peu  prés  comme  celles  dont  les 
£lles  £è  fervoient  pour  empêcher  leur  gorge  de 
croiftre.  C’eft  pourquoy  Tefence  appelle  ces 
filles  vinSh  peBore , ce  q.ui  répond  fort  bien  au^ 
mot  Grec  que  Longin  employé  ici  & 

.qui  fignifie  bande  ^ ligature.  Encore  aujour- 
û’huy  en  beaucoup  d’endroits  de  l’Europe,,  les 
femmes  mettent  en  ufage  ces  bandes  pour  avoir 
les  pieds  petits. 

je  fay  bien  qu'il  ejl  fort  ai/e  k l'homme  , ^ Ihid^ 
que  c'e/l/on  naturel,  é'c.']  Monficur  D*  • • 
fuit  ici  tous  les  Interprétés  qui  attribuent  enco- 
re ceci  au  Philofophe  qui  parle  à Longin.  Mais  . 
je  fuis  perfuadé  que  ce  font  les  paroles  de  Lon- 
gin, qui  interrompt  en  cet  endroit  le  Philofo- 
phe  & commence  à luy  répondre.  Je  croy  mê- 
me que  dans  la  Lacune  fuivante  il  ne  manque 
pas  tant  de  chofes  qu’on  a crû  , & peut-eftre 
n’eft  il  pas  fi  difficile  d’en  fuppléer  le  fens.  Je 
ne  doute  pas  que  Longin  n’ait  e'erit,  fe  fay 
bien , luy  rèpondit-je  alors , qu'il  eft  fort  aifé  ù 
l'homme , que  c'e/l  même  fon  naturel  de  bld^. 
mtr  les  chofes  préfentet,  'Mais  prenez  y bien 
garde,  ce  n’efi  point  la  Monarchie  qui  tfteaufe 
de  la  décadence  des  efprits , les  delices  d'une 
longue  paix  ne  contribuent  pas  tant  a corrompre 
les  grandes  âmes  , que  cette  guerre  fans  fin  qui 
trouble  depuis  fi  long-temps  toute  la  terre , é* 
qui  oppofe  des  obfiacles  infurmentables  k nos 
plus  genereufes  inclinations.  C’eft  afliirément 
le  véritable  fens  de  ce  pafiage , Sc  il  feroit  aüe 
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de  te  prouver  par  rhiftoîi-e  même  du  fîecle  de’ 
Longin.  De  cette  maniéré  ce  Rheteur  répond 
fort  bien  aux  deux  objeâions  du  Philofophe , dont 
l’une  eft  que  le  gouvernement  Monarchique  cau- 
foit  la  grande  fterilité  qui  eftoit  alors  dans  les  ef- 
prirs,  & l’autre  que  dans  les  Républiques  l’émula- 
tion &,  l’amour  de  la  liberté  eniretenoient  lès  Ré- 
publiquainsdans  unmouvement  continuel  qui  é- 
îevoit  leur  courage,  qui  aiguifoit  leur  efprit  & qui 
leur  infpiroit  cette  grandeur  & cfette  noblefle  dont 
les  hommes  véritablement  libïes  font  feuls  capa- 
bles. ^ ; 


Oh  nou4  ntfhngeont  qa'à  attraptr  là  fucctjltm 
dt  ctluy-cjf.']  Le  Grec  dit‘quelque  choie  de  plus 
atroce , oit  L'on  ne  fenge  qn'k'tmfiér  ht  mort  de  celuf- 
r^,&c.  5w*«to».I1- a égard  aux 

moyens  dont  on  fe  fervoit  alors  pour  avancer  la 
mort  de  ceux  dont  on  attendoit  la  fucceffion,  oû 
voit  allez  d’exemples  de  cette  honiblc  coutume 
^ns  les  Satires  des  Andesis. 
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OÙ , par  occafion , on  répond  à.quelques 
objedions  de  Monficur  Perrault  con- 
tre Homcredc  contre  Pindare. 
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R EFLEXION  PREMIERE. 

j^K  c^efl  à la  charge  , mon  cher  Longht 
‘Terentianut  y <^ue  nom  reverrons  *• 
enfemble  exaâement  mon  Ouvra»  > 
ge  , ^ que  vous  n^en  direz  vofira 
J 'entiment  avec  cette  Jimerité  que 
nota  devons  naturellement  à nos  amis.]  Loo* 
gin  nous  doonc  ici,  par  fou  exempk,  an 
des  plus  importans  préceptes  delà  Rhetori- 
qae;  qui  eH  de  confaltcr  nos  amis  far  nos 
ouvrages , & de  les  accoûtumer  de  bonne 
heure  à ne  nous  point  ffetter.  Horace  & 
Quintilien  nous  donnent  le  mefmcconfcil 
en  pîufîeurs  endroits;  &Vaugeîas,  leplns 
fage,  à mon  avis,  des  Ecrivains  denoHre 
Langue  confeffe  que  c’eft  à cette  falutairc 
pratique  qu’il  doit  ce  qu’il  y a de  meilleur 
dans  fès  écrits.  Nous  avons  beau  eftre  éclai- 
rez par  nous-mefmes , les  yeux  d’autruî 
▼oyent  toûjours  plus  loin  que  nous  dans  nos 
defauts , & un  Èlprit  médiocre  fera  quel- 
quefois appercevotr  le  plus  habile  homme 
d’une  méprife  qu’il  ne  voyoit  pas.  On  dit 
que  Malherbe  con&ltoit  fur  Tes  vers  jufqu’à 

l’o- 
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Torcillc  de  fa  Servante;  & je  me  fouviens 
que  Molierem'a  montré  auâî  pluilcurs  fors 
une  vieille  Servante  qu’il  avoit  chez  lui,  à 
qui  il  lifort,  difoit-il,  quelquefois  fes  Co- 
médies; & il  m’alfcuroitque  lorfqucdesen- 
droits  de  plaifanterie  ne  l’avoient  point  frap- 
pée, il  lescorrigeoit,  parce  qu*il  avoit  plu- 
lîeursfbis  éprouvé  fur  fon  Théâtre  que  ces 
endroits  n’y  réülîilîoicnt  point.  Ces  exem- 
ples font  un  peu  linguliers,  &jcne  voudrois 
pasconfeilleràtout  le  monde  de  les  imiter. 

Ce  qui  eft  de  certain,  c’cftque  nousnc  fçau- 
rions  trop  confulter  nos  Amis, 

Il  paroilt  neanmoins  que  Monficur  Per- 
rault n’cft  pas  de  ce  fentiment.  S’il  croioit 
fes  Amis,  on  ne  les  verroit  pas  tous  les  jours 
dans  le  monde  nous  dire,  comme  ils  font: 
MonfîeurP.eft  demesamis,  &c’eltun  fort 
honnefte  homme.  Je  ne  fçai'pas  comment 
il  s’eft  allé  mettre  en  tcfle  de  heurter  fi  lour- 
dement la  raifon,  en  attaquant  dans  fes  Pa- 
rallèles tout  ce  qu’il  y a de  livres  anciens  efli- 
mez&  eftimables.  Veut  il  perfuader  à tous  | 
les  hommes  que  depuis  deux  mille  ans  ils 
n’ont  pas  eu  le  fens  commun?  Cela  fait 
pitié:  aufllfc  garde-t-il  bien  de  nous  mon- 
trer fes  ouvrages.  Je  fouhaiterois  qu’il  lè 
trouvait  quelque  honnefte  homme  qui  lui 
vouluft  fur  cela  charitablement  ouvrir  les 
yeux. 

Je  veux  bien  eftre  cet  homme  charita- 
ble; Monfr.  P.  m’a  prié  de  fi  bonne  grâce 
lui*mefme  de  lui  montrer  fes  erreurs,  qu’en 
vcritéjcferoisconlciencedene  lui  pas  don- 
ner fur  cela  quelque  làtisfaétion.  J’efperc 
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donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d’une  dans  le 
cours  de  ces  remar<îucs.  C’cll  la  moindre 
chofcqueje  lui  dois,  pour  rcconnoiftre  les 
grands  fcrvices  que  feu  Monfr.  fon  frère  le 
Médecin  m’a,  dit- il,  rendus,  en  me  guc- 
riflàntde  deux  grandes  maladies.  La  vérité 
eft  pourtant  que  Monfr.  fon  frere  ne  fut  ja- 
, mais  mon  medetin.  Il  eft  vrai  qu’eftant  en- 
core tout  jeune,  une  de  mes  parentes,  chez 
qui  je  logeois,  & dont  il  cftoit  médecin, 
me  l’amena  malgré  moy,  & me  força  de  le 
confultcrfur  une  difficulté  de  rcfpircr,  que 
j’avois alors,  &quej'ay  encore.  11  me  tafta 
le  pouls,  & me  trouva  la  fièvre  que  feurc- 
raent  je  n’avois  point.  Cependant  il  me 
confcillade  mefaire  faigner  dupié,  remède 
aflèz  bizarre  pour  l’afthme  dont  j’eftois  me- 
nacé. Je  fus  toutefois  afTez  fou  pour  faire 
fon  ordonnance  dés  le  foir  meme.  Ce  qui 
arriva  de  cela,  c’cftquema  difficulté  deref- 
pirer  augmenta  conliderablement,  & que  le 
lendemain  ayant  marché  mal  à propos,  le 
pié  m’enfla  de  telle  forte,  que  j’en  fus  trois 
femainesdans  le  liél.  C’eft  là  toute  la  cure 
qu’il  m’a  jamais  faite,  que  je  prie  Dieu  de 
lui  pardonner  en  l’autre  monde. 

Je  n’enteudis  plus  parler  de  lui  depuis  cet- 
te belle  confultation,  linon  lorfque  mesSa* 
tires  parurent,  qu’il  me  revint  de  tous  co- 
ftez  qu’il  fe  déchaifnoit  à outrance  contre 
moy  ; ne  m’aceufant  pas  Amplement  d’avoir 
écrit  contre  des  Auteurs,  mais  d’avoir  glifté 
dans  mes  ouvrages  des  chofes  dangereufes  & 
qui  regardoient  l’Etat.  Je  n’apprehendois 
guere  ces  calomnies,  mes  Satires  n’atta- 

Tom.  //.  hl  ■ quant 


*M«n- 

Jteur  iCOr 


170  REFLEXIONS. 

quant  que  les méchans livres,  &cftant tou- 
tes pleines  des  louanges  du  Roy,  &ccsloii- 
anges  mefme  en  faifant  le  plus  bel  ornement. 
Je  fis  neanmoins  avertir  Monfr.  le  Médecin 
qu’il  prift  garde  à parleravccunpeu  plusdc 
retenue  : mais  cela  ne  fervit  qu’à  l’aigrir  en- 
core davantage.  Je  m’en  plaignis  mefme 
alors  à Monfr.  fon  frere  l’ Académicien , qui , 
ne  méjugea  pas  digne  de  réponfe.  J’avouë 
que  c’tft  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art 
Poétique  la  metamorphofe  du  Médecin  de 
Florence  en  Architcâe  } vangeance  aflei 
médiocre  de  toutes  les  infamies  que  ce  Mé- 
decin avoit  dites  de  moy.  Je  ne  nierai  pas 
cependant  qu’il  ne  fuft  homme  de  mérité. 
Meffieurs  de  l’Academie  des  Sciences  ne 
conviennent  pas  pourtant  de  l’excellence  de 
là  TraduéUon  de  Vitruve,  ni  de  toutes  les 
chofes  avantageufes  que  Monfieur  fon  frere 
rapporte  de  lui.  Je  lui  puis  mefme  nommer 
* un  des  plus  célébrés  de  l’Academie  d’Ar- 
■ chitedure  , qui  s’offre  de  lui  faire  voir, 
quand  il  voudra  , demonfirativement , & 
papiers  fur  table,  que  c’cftlcdcffein  du  fa- 
meux Monfieur  le  Vau  qu’on  afuividansla 
façade  du  Louvre,  & qu’il  n’eft  point  vrai 
que  ni  ce  grand  Ouvrage  d’Architedure, 
ni  l’Obfervatoire  , ni  l’Arc  de  Triomphe, 
ibient  des  ouvrages  d’un  Médecin  de  la  Fa- 
culté. C’eft  uncquerclicquc  je  leur  laiflè  dé- 
mefler  entr’eux.  Ce  qu’il  y a devrai,  c’eft 
que  ce  Médecin  elloit  de  mefme  goût  que 
Monfieur  fon  frere  for  les  Anciens,  & qu’il 
avoit  pris  en  haine,  aulfi-bienquc  lui,  tout 
ce  qu’il  y a de  grands  Perfonnages  dans  PAn- 
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tiqaité.  On  aflûrc  qoeccfut  lui  quicompo-  - 
ià  cette  belle  defFenfedel’Opefad’Alecfte, 
oû  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il 
fit  ces  étranges bcv eues,  queMonfîeur Ra- 
cine a fi  bien  relevées  dans  la  Préface  de  Ton 
Iphigenie.  Cefi  donc  de  lui,  & d’un  autre 
frere  encore  qu’ils  avoicnt,  grand  ennemi 
comme  eux  de  Platon  , d’Euripide  & de 
tous  les  autres  bons  Auteurs,  que  j’ay  voula 
parler,  quand  j’ay  dit, qu’il  y avoitdelabi- 
zarrerie  d’cfprit  dans  leur  famille  , que  je 
reconnois  d’ailleurs  pour  une  famille  plei- 
ne d’honnefics  gens,  & oû  il  y en  a même 
pluficurs,  jecroy,  qui  foufireot  Homere  & 
Virgile. 

On  me  pardonnera , fi  je  prens  encore  ici 
l’occafion  de  deâbufer  le  Public  d’une  autre 
faufifeté  que  Monfr.  P.  a avancée  dans  la 
Lettre  bourgeoife  qirii]  m’a  écrite , & qu’il 
a fait  imprimer,  où  n prétend  qu’il  a autre- 
fofs  beaucoup  fervi  à un  ce  mes  frères  auprès 
de  Monfieur  Colbert,  pour  lui  faire  avoir 
l’agrément  de  la  charge  de  Contrôleur  de 
l’Argenterie.  Il  allégué  pour  preuve  , que 
mon  frere,  depuis  qu’il  eut  cette  Charge, 
▼cnoit  tous  les  ans  lui  rendre  une  vifite,  qu’il 
appelloic  de  devoir  , & non  pas  d’amitié. 
C’efi  une  vanité  dont  ileflaifé  de  faire  voir 
le  menfonge  ; puifijue  mon  frere  mourut 
dans  l’année  qu’il  obtint  cette  charge,  qu|il 
n’a  poffedée,  comme  tout  le  monde  fçait, 
que  quatre  mois;  &quemefme,  en  confi- 
deration  de  ce  qu’il  n’en  avoit  point  joûi , 
mon  autre, frere  , pour  qui  nous  obtînmes 
1- agrément  de  la  mefme  charge  , ne  paya 
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171  REFLEXIONS, 
point  le  marc  d’or,  qui  montoit  à une  (bru- 
me alTcz  confiderablc.  Je  fuis  honteux  de 
conter  de  fi  petites  chofes  au  Public;  mais 
mes  Amis  m’ont  fait  entendre  que  ces  re- 
proches de  Monfr.  P.  regardant  l’honneur, 
j’eftois  obligé  d’en  faire  voir  la  fauITeté. 


Réflexion.  II. 


'^jOJire  efprit,  ntefme  dans  le  Sublime^  a 
befoin  d* une  méthode  ^ pour  lui  enfesgner 
à ne  dire  que  ce  qu'ilfaut^  ^ à le  dire  en  fon 
lieu.~\  Cela  eft  fi  vrai,  que  le  Sublime  hors 
de  fon  lieu,  non  feulement  n’eft  pas  une  belle 
chofej  mais  devient  quelquefois  une  gran- 
de puérilité.  C’efteequi  crtarrivéàScudcri 
dés  le  commencement  de  fon  Poème  d’A- 
laric,  lors  qu’il  dit: 


Je  chante  le  Vainqueur  dtfvâinqueurs  de  U Terre. 

Ce  vers  eft  aficz  noble,  & eft  peut-eftre  le 
mieux  tourné  de  tout  fon  ouvrage:  maïs  il 
eft  ridiculedecricrfihaut,  & de  promettre 
de  fi  grandes  qliofes  dés  le  premier  vers.  Vir- 
gile auroit  bien  pû  dire , en  commençant  fon 
En  eide  ; Je  chante  ce  fameux  Héros  fonda- 
teur d''un  Empire  qui  s’’eji  rendu  maijlre  de 
toute  la  terre.  On  peut  croire  qu’un  aufli 
grand  Maiftre  que  lui  auroit  aifément  trou- 
vé des  expreflîons  pour  mettre  cette  penlée 
en  fon  jour.  Mais  cela  auroit  fenti  fonDe- 
clamateur.  Il  s’eft  contenté  de  dire  : Je 
chante  cet  Hommeremplide  pieté  y qui.,  après 
bien  des  travaux  ^ aborda  en  Italie.  Unexor- 
de  doiteftre  fimpledtfansaiTeâation.  Cela 


Digitized  by  Google 


REFLEXIONS.  173 

eflauin  vrai  dans  la  Poëiîe  que  dans  les  Dis- 
cou# oratoires,  parce  que  c’efl  une  règle 
fondée  fur  la  nature  qui  eft  la  meme  par 
tout;  &la  comparaifon  du  frontifpice  d’un 
Palais,  qoeMonfr.  P.  alleguepour  detfen- 
dreceversdel’Alaric,  n’eft  point  jufte.  Le 
frontifpice  d’un  Palais  doit  élire  orné , je  l’a- 
voüe:  mais  l’cxorden’dl  point  lefrontifpi- 
cc  d’un  Poème.  C’eft  plutoft  une  avenue, 
une  avant-cour  qui  y conduit,  & d’où  on  le 
découvre.  Le  frontifpice  fait  une  partie 
eflentielle  du  Palais,  & on  ne  le  fçauroit 
oller  qu’on  n’en  détruife  toute  la  fymeiric: 
mais  un  Poeme  lublUlera  fort  Bien  (ans  exor- 
de,-  & mefme  nos  Romans,  qui  font  des 
cfpcccs  de  Poèmes , n’ont  point  d’exorde. 

Il  e(l  donc  certain  qu’un  cxordc  ne  doit 
point  trop  promettre  : & c’dl  liirquoyj’ay 
attaqué  le  vers  de  l’Alaric  , à l’exemple 
d’Horace , qui  a aulîî  attaqué  dans  le  mefme 
iens  le  début  duPoèmed’unScuderidefon 
temps , qui  commençoit  par 

Fartunam  Friami  cantaho  CT"  nohile  hélium  : 

Je  chanterai  les  diverfes  fortunes  de  Priant , 
toute  la  noble  guerre deTroye.  Car  le  Poè- 
te, par  ce  début,  promettoit  plus  que  l’Ilia- 
de & l’Odyflée  enfemble.  Il  ell  vrai  que  par 
occafîon  Horace  fe  moque  auffi  fort  plaifam- 
ment  de  l’épouvantable  ouverture  de  bou- 
che qui  fe  fait  en  prononçant  ce  futur 
bo  : mais  au  fond  c’eft  de  trop  promettre 
qu’il  aceufe  ce  vers.  On  void  donc  où  fe 
réduit  la  critique  de  Monfr.  P.  qui  fuppofe 
que  j’ay  aceufô  le  vers  d’Alaric  d’eftre  mal 
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tourné,  & qui  n’a  entendu  ni  Horace  nî 
moy.  Au  rertc,  avantquc  de  finir  cctd^ re- 
marque, il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne 
qu’il  n’ert  pas  vrai  que  Va  de  catto  dans  Ar~ 
ma  virumqtie  chno , fc  doive  prononcer  com- 
me Va  de  cantübo  ^ & que  c’ert  une  erreur 
qu’il  a fucée  dans  le  College,  où  l’on  acette 
mauvaife  méthode  de  prononcer  les  brèves 
dans  les  Dillyllabcs  Latitïs,  comme  fi  c’e* 
toient  des  longues:  mais  c’ert  un  abus  qui 
n’empêche  pas  le  bon  mot  d’Horace;  car  il 
a écrit  pour  des  Latins  qui  fçavoient  pronon- 
cer leur  langue,  & non  pas  pour  des  Fran- 
çois. 

ReflexionIII. 

Lnng’n,  J^efloit  enclin  naturellement  à reprendre  les 
ch.  III.  vices  des  autres.,  quoy  qiV aveugle  pour  fes 
propres  defauts.  JIl  n’y  arien  de  plus  infup- 
portable  qu’un  Auteur  médiocre,  qui  ne 
voyant  point  (es  propres  defauts,  veut  trou- 
ver des  defauts  dans  tous  les  plus  habiles 
Ecrivains.  Mais  c’ert  encore  bien  pis,  lors 
qu’acculant  ces  Ecrivains  de  fautes  qu’ils 
n’ont  point  faites,  ilfait  lui-mefme  des  fau- 
tes, & tombe  dans  des  ignorances  groffieres. 
C’eft  ce  qui  cftoit  arrivé  quelquefois  à Ti- 
mée,,  & ce  qui  arrive  toûjours  à Monfr.  P. 
Il  commence  laccnfure  qu’il  fait  d’Homcrc 
rATAii.  de  par  lachofc  du  monde  la  plus  fauffe,  qui  cft, 
Te’^’ii'  beaucoup d’exccllens  Critiques  fuûtiea- 
fi-  33‘  nent  qu’il  n’y  a jamais  eu  au  monde  on  hom- 
menomméHomerequiaytcompofériIia- 
dc&rOdyfiTée;  & que  ces  deux  Poèmes  ne 
font  qu’une  calleélion  de  plufieurs  petits 
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Pocmesde  diflTcrens  Auteurs,  qu’on  a joints 
<in(enible.  Il  n’eft  point  vray  que  jamais  per- 
fonne  ayt  avancé,  au  moins  fur  le  papier, 
une  pareille  extravagance:  & Elien  que 
MonfieorP.  citepoür  Ton  garant,  dit  poli- 
tivement  le  contraire , comme  nous  le  fê- 
tons voir  dans  la  fuite  de  cette  Remarque. 

Tous  ces  excellens  Critiques  donc  fe  re- 
duilcnt  à feu  Monfîcur  l’Abbé  d’Aubignac, 
qui  avoir,  à ce  que  prétend  Monfieur  P. 
préparé  des  Mémoires  pour  prouver  ce  beau 
paradoxe.  J’ay  connu  Monlreur  PAbbé 
d’Aubignac.  Il  eftüit  homme  de  beaucoup 
de  mérité,  & fort  habile  en  matière  de 
Poétique , bien  qu’il  feeuft  médiocrement  le 
Grec.  Je  fuis  feur  qu’il  n’ajamaisconceu  un 
fi  étrange  defifein , à moins  qu’il  ne  l’ayt  con- 
ccules  dérnieres années  dé  fà  vie,  où  l’on 
ïçait  qu’il  efioit  tombé  en  une  cfpece  d’en- 
fance. Il  fçavoit  trop  qu’il  n’ÿ  eut  jamais 
deux  Poè’mcs  fi  bien  fuivis,  & fi  bien  liez, 
que  l’Iliade  & rOdylTéc  j ni  où  le  mefme 
genie  éclate  davantage  par  tout,  comme 
tous  ceux  qui  les  ont  leus  en  conviennent. 
Monfieur  P.  neanmoins  prétend  qu’il  y a de 
fortes  conjeélurcs  pour  apuicr  le  prétendu 
paradoxe  de  cet  Abbé;  & ces  fortes  co4; 
jcéjuresfereduifent  à deux,  dont  l’une  elt, 
qu’on  ne  (çait  point  la  villequi  a donné oaif- 
fanceàHomere.  L’autre  efi,  que  fes  ouvra- 
ges s’appellent  Rhapfodies,  mot  qui  veut 
direunamasdechanfons  coufiies  enfemble, 
d’où  il  conclut,  que  les  ouvrages  d’Homère 
font  des  pièces  ramaflees  de  difFerens  Au- 
teurs, jamais  aucun  autre  Poëte  n’ayant  in- 
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ouvrages  Rhapfodies: 
Voila  d étranges  preuves.  Car  pour  le  pre- 
mier point,  combien  n’avons-nous  pasd’C;- 
n ^OJ:^ce!ebrcs  qu'on  ne  foupçonne  point 
d eflre  faits  par  pluficurs  Ecrivains  differens: 
bien  qu  on  ne  fçaehe  point  les  villes  où  font 
ncs  leurs  Auteurs,  ni  mcfme  le  temps  où  ils 
vivoient  ? témoin  Quinte-Curcc  . Pétro- 
ne, &c.  A 1 egard  du  mot  de  Rhapfodies, 
on  etonneroit  peut-eftre  bien  Monfieur  P.  fi 
on  lui  faifoit  voir  que  ce  mot  ne  vient  point 

de  qu,  fjgnjge  joindre,  coudre  en- 

lemble:  mais  de  qui  veut  dire  une 

^ Livres  de  riliadc&dc 

1 Udylico  ont  cfiéain/î  appeliez,  parce  qu’il 
y avoit  autrefois  des  gens  qui  les  chantoient 
line  branche  de  laurier  à la  main,  & qu’on 
^ appclloit  à caufe  de  cela  les  de  U 

^ - branche.  * 


La  plus  cornmune  opinion  pourtant  cfi 
que  ce  mot  vient  de  pxvTem  , <5c  qug 
Rhaplbdje  veut  dire  un  amas  de  vers  d’Ho- 
incrc  qu  on  chantoit,  y ayant  des  gens  qui 
pgnoientleur  vie  à Icschantcr,  &nonpas 
a les  compolcr  comme nofire  Cenfeur  (e  le 
veut  bizarrement  perfuader.  Il  n’y  a quali- 
té fiir  cela  Eufiathius.  Il  n’efi  donc  pas  fiir- 
prenant  qu’aucun  autre  Poëte  qu’Homerc 
n’ayt  intitulé  fes  vers  Rhapfodies  , parce 
qu’il  n’y  a jamais  eu  que  les  vers  d’Homcrc 
qu’on  ayt  chantez  de  la  forte.  Il  paroifi 
neanmoins  que  ceux  qui  dans  la  fuite  ont  fait 
de  ces  Parodies  qu’on  appciloit  Centons 
d’Homere,  ont  aufli  nommé  ces  Centons 
Rhapfodies,  & c’eftpeut-eûre  ce  quiaren- 

da 
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dn  le  mot  de  Rhapibdic  odieux  en  François, 
où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces 
recourues.  Je  viens  maintenant  au  pallàgc 
d’Elicn  que  cite  MonHcur  P.  & afin  q^'en 
faifant  voir  fa  méprife  & fa  mauvaife  foy  fur 
ce  palTage,  il  ne  m’aceufe  pas  à fon  ordi- 
naire de  lui  impofer  , je  vais  raporter  fes 
propres  mots.  Les  voici.  EUefi  ilovt  le  té-  p** 
woiçnage  n'ejî  pas  frivole  , dit  formellement^  to,  m, 
queV  opinion  des  anciensCriticjsies  efîoit  Cf  id  Ho- 
mère n'*avoit  jamais  compofe  l'Iliade  if  l'Odyf- 
fée  que  par  morceaux fans  unité' de  defjein , tf 
qu'il  n'avoit  point  donne'  d'*  autre  s noms  à ces 
divetfes  parties  qu'il  avoit  compofées  fans  or- 
dre^  ^ fcvis  arrangement  ^ dans  la  chaleur  de 
fon  imagination  , que  les  noms  des  matières 
dont  il  traitoit  : qu'il  avoit  intitulé  la  Colere 
à'  Achille  le  Chant  ^ qui  a depuis  ejîe'  le  premier 
Livre  de  f Iliade  : Le  Dénombrement  des 
V aiffeaux  celui  qui  efî  devenu  le fécond  Livre: 

Le  Combat  de  Paris  ^ de  Menelas  celui  dont 
OH  a fait  le  troijiéme  ^ Ç5’  ainfi  des  autres.  Il 
ajoute  que  Lycurgue  de  Lacedemone  fut  le  pre- 
mier qui  apporta  à’ Ionie  dansla  Grèce  ces  di- 
verfes  parties  feparces  les  unes  des  autres ^ 
que  ce  fut  Pifijirate  qui  les  arrangea^  comme 
Je  viens  de  dire tf  qui  fit  les  deux  Poèmes  de 
l'Iliade  ^ de  l'Odyffee  en  la  maniéré  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui de  vingt-quatre  Li- 
vres chacune  en  l'honneur  des  vingt-quatre 
lettres  de  l'Alphabet. 

A en  juger  par  la  hauteur  dont  Monfieur 
P.  étale  ici  toute  cette  belle  érudition, 
pourroit-on  foupçonner  qu’il  n’y  a rien  de 
tout  cela  dans  Élicn?  Ccpcndamildltrés- 
7/  s ve- 
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viritable  qu’il  n'y  en  a pas  un  mot.  Elien  ne 
difant  autre  chofe , linon  que  les  Oeuvres 
d’Homere  qu’on  avoir  complétés  en  Ionie 
ayant  couru  d’abord  par  pièces  détachées 
dans  la  Grcce,  où  on  les  chantoit  fous 
differens titres,  elles  furent  enfin  apportées 
toutes  entières  d’Ionie  par  Lycurgue  , & 
données  au  Public  par  Pififtrate  qui  les  re- 
vit. Mais  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai, 
il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d’E- 
» Livre  lien.  * Les  Poë/îes  d'Howere,  dit  cet  Auteur, 
des  courant  d'abord  en  Grece  par  pièces  détachées 
ejîoient  chantées  chés  les  anciens  Grecs  fous  de 
certains  titres  qu'ils  leur  donnaient.  L'une 
s'appelloit  le  Combat  proche  des  Vaijfeaux^ 
l'autre  Dolonfurpris  ^ l'autre  la  valeur  d'Âga^ 
memnon , l'autre  le  Dénombrement  des  V aif- 
féaux  , l'autre  la  Patroclée  , l'autre  le  corps 
d'Heéior  racheté^  l'autre  les  Combats  faits  en 
l'henneur  de  Patrocle , l'autre  les  fermens  vio- 
lez.. C'eJÎ  ainjî  à peu  prés  que  fe  dijlribuoit 
l'Iliade.  Il  en  ejioit  de  mefme  des  parties  de 
i'Odyjfée;  l'une  s'appelloit  le  voyage  a Pyle^ 
l'autre  le  pajfage  à Lacedemone^  V Antre  de 
CalypfOf  lePaiffeau,  la  Fable  d'Alcinous , le 
Cyctope^  la  defeente  aux  Enfers  y les  bain  s de 
Circéy  le  meurtre  des  Amans  de  P enelope  la 
vijîte  rendue  a Laerte  dans  fon  champ  ^ tyfc, 
Lycurgue  Lacedemonien  fut  le  premier  qui  ve- 
nant d'Ionie  apporta  affet.  tard  en  Grece  toutes 
les  œuvres  complétés  a' Homere.,  Ç5’  Pijijîrate 
les  ayant  ramaffies  enfemble  dans  un  volume 
fut  celui  qui  donna  au  Public  l'Iliade  l'O- 
dyfféeenl'ejîat  que  nous  les  avons.  Y a-t-il  là 
UD  ièul  mot  dans  le  fens  que  lui  donne  Mon- 
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flcurP.  ? OùElien  dit-il  formellement  qut 
Topinion  des  anciens  Critiques  eftoit  qu’Ho-' 
mere  n’avoit  compofé  l’Iliade  & TOdylTéc 
que  par  morceaux,  & qu’il  n’avoit  point 
donné  d’autres  noms  à ces  diverfes  parties 
qu’il  avoitcompofées  fans  ordre  & fans  ar- 
rangement, dans  la  chaleur  de  fon  imagi- 
nation, que  les  noms  des  matières  dont  il 
traitoit.^  Eft-il  feulement  parle  là  de  ce  qu’a 
fait,  ou  penfé  Homere  en  compofant  Tes 
Ouvrages?  & tout  ce  qu’Elien  avance  ne  re- 
gard e-t  il  pas  fimplemcnt  ceux  qui  chan- 
toient  en  Grece  les  Poëfies  de  ce  divin  Poète, 
& qui  en  fçavoient  par  cœur  beaucoup  de 
pièces  détachées,  aufquellcs  ils  donnoicrit 
les  noms  qu’il  leur  plaifoit  ? ces  pièces  ÿ 
cftant  toutes,  long-temps  mefmes  avant 
l’arrivée  de  Lycurgue.  Où  eft-il  parlé  que 
Pilîftrate  fit  l’Iliade  & TOdylTée?  Il  eft  vrai 
que  le  T raduéleur  Latin  a mis  confecit  : mais 
outre  que  en  fet  endroit  ne  veut 

point  dire  fit  , mais  ramaftà,  cela  eft  fort 
mal  traduit  ; & il  y a dans  le  Grec  , 

qui  fignifie  les  montra , les  fit  voir  au  Public. 
Enfin  bien  loin  de  faire  tort  à la  gloire  d’Ho- 
mère , y-t-il  rien  de  plus  honorable  pour 
luiquecepafiTaged’Elien,  où  l’on  void  que 
les  ouvrages  de  ceftand  Poète  avoient  d’a- 
bord couru  en  Grece  dans  la  bouche  de  tous 
les  hommes  qui  en  faifoient  leurs  delices,^ 
&fe  les  apprenoient  les  uns  aux  autres,  & 
qu’enfuite  ils  furent  donnez  complets  au  Pu- 
blic par  un  des  plus  galants  hommes  de  Iba 
ficelé,  je  veux  dire,  par  Pififtrate,  celuy 
quife  tendit  maiftre  de  la  ville  d’Athenes.?' 

H 6 Eufta- 
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Euftathius  cite  encore , outre  Pitiftratc , trois 
des  plus  fameux  Grammairiens  d’alors  qui 
contribuèrent,  dit-il,  à ce  travail;  de  for- 
te qu’il  n’y  a peut-eftrc  point  d’ouvrages  de 
l’Antiquité  qu’on  foit  fî  feur  d’avoir  com- 
plets.&  en  bon  ordre  que  l'Iliade &l’OdyF 
fée.  Ainfi  voila  plus  de  vingt  beveûës  que 
Monfr.  P.  a faites  fur  le  feul  paflage  d’Elien. 
Cependant  c’eft  fiir  ce  paflTage  qu’il  fonde 
toutes  les  abfurditez  jqu’il  dit  d’Homcrc, 
prenant  de  là  occafîon  de  traiter  de  haut  en 
bas  l’un  des  meilleurs  Livres  de  Poétique 
qui , du  confentement  de  tous  les  habiles 
gens  , ayt  cité  fait  en  noftre  langue , c’cll  à 
Içavoir,  le  T raité  du  Poëme  Epique  du  Pere 
le  Bofïii,  & où  ce  fçavant  Religieux  faitlî 
bien  voir  l’unité,  la  beauté,  & l’admirable 
conftruâion  des  Poëmcs  de  l’Iliade , de  1*0- 
dylTée,  & de  l’Eneide.  Moniteur  P.  fansfc 
donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choies 
folides  que  ce  Pere  a écrites  fur  ce  fujet,  le 
contente  de  le  traitcr*d’hommc  à chimères 
& à yilîons  creufes.  On  me  permettra  d’in- 
terrompre ici  ma  remarque  , pour  lui  de- 
mander de  quel  droit  il  parle  avec  ce  mépris 
d*un  Auteur  approuvé  de  tout  le  monde: 
lui  qui  trouve  fi  mauvais  que  je  me  fois  mo- 
qué de  Chapelain  &deCoîin,  c’eft  à-dire, 
de  deux  Auteurs  univeriellement  décriez. 
Ne  fe  Ibuvient-il  point  que  le  Pere  le  Bofîu 
cft  un  Auteur  moderne,  & un  Auteur  mo- 
derne excellent  ? Alîcurément  il  s’en  fou- 
vient,  & c’eft  vraifemblablement  ce  qui  le 
lui  rend  infupportable.  Car  ce  n’efi  pas  fim- 
plcment  aux  Anciens  qu’en  veut  Monfr.  P. 

c’en 
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c’cftà  tout  ce  qu’ilyajamaiseud’Ecrivains 
d’au  mérite  élevé  dans  tous  les  fiecles,  & 
mefme  dans  le  noftrc  : n’ayant  d’autre  but 
que  de  placer,  s’il  lui  cftoit  pofllblc , furie 
throfne  de  ^belles  Lettres  fes  chers  amis 
les  Auteurs  médiocres , afin  d’y  trouver 
là  place  avec  eux.  C’eft  dans  cette  veuë 
qu’en  fon  dernier  Dialogue  il  a fait  cette 
belle  apologie  de  Chapelain , Poète  à la 
ritcunpeu  dur  dans  fes  exprefiions,  &dont 
il  ne  fait  point , dit-il,  fon  Héros  : mais 
qu’il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  fenfé 
qu’Homere  , & que  Virgile  , & qu’il  met 
du  moins  en  mefme  rang  que  IcTaflc,  af- 
fcélant  de  parler  de  lajerutalem  délivrée  & 
de  la  Pacelc  , comme  de  deux  Ouvrages 
modem  es  qui  ont  la  mefme  caufe  à fofitenir 
contre  les  Poèmes  anciens. 

Que  s’il  loue  en  quelques  endroits  Mal- 
herbe, Racan  , Molicre  & Corneille  , & 
s’il  les  met  au  dclTus  de  tous  les  Anciens: 
Qui  ne  void  , que  ce  n’eft  qu’afin  de  les 
mieux  avilir  dans  la  fuite , & pour  rendre 
plus  complet  le  triomphe  de  Monfr.  Qui- 
naut , qu’il  met  beaucoup  au  delTus  d’euxj 
dit-il,  en  propres  termes,  Uplus' 
p-and  Vocte  que  laFrance  ayt  jamais  eu  pour 
le  Lyrique^  pour  le  Dramatique?  Je  nc 

veux  point  ici  offenfer  la  mémoire  de  Mon-' 
lîeur  Quinaut , qui  malgré  tous  nos  démêlez 
Poétiques,  cft  mort  mon  ami.  Ilayoit,  je" 
l’avoué , beaucoup  d’efprit , & un  talent 
tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à 
mettre  en  chant.  Mais  ces  vers  n’eftoient 
pas  d’une  grande  force  ni  d’une  grande  élc;' 
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vation,  &c’eftoit  leur  foibleflè  mtfmcqui 
les  rcnduit  d’aurant  plus  propres  pour  le 
Muficien  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire:  puifqu’il  n’y  a en  effet  de  tous  fes 
ouvrages  que  les  Opéra  qui  fuient  recher- 
chci.  Encore  eff  il  bon , que  les  notes  de 
Mufique  les  accompagnent.  Car  pour  les' 
autres  pièces  de  Theatre  qu’il  a faites  en  fort 
grfnd  nombre,  il  y a long  temps  qu’on  ne 
les  joue  plus,  & on  ne  fcfouvientpasmefmc 
qu’elles  ayentefté  faites. 

Du  refte,  il  eff  certain  que  Monff.  Qui- 
naut  cftoit  un  trés-honnefte  homme,  & fi 
modefte,  que  je  fuis  perfiiadé que  s’il  eftoit 
encore  en  vie , il  ne  feroit  gueres  moins  cho- 
qué des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici 
Monfr.  P.  que  des  traits  qui  font  contre  lui 
dans  mes  Satires.  Mais  pour  revenir  à Ho- 
mère on  trouvera  bon  , puilque  je  fuis  en 
train,  qu’avant  que  de  finir  cette  remarque, 
je  fafle  encore  voir  ici  cinq  énormes  béveûës 
que  noftre  Ccnfêur  a faites  en  fept  ou  huit 
pages,  voulant  reprendre  ce  grand  Pocte. 

La  première  eff  à la  page  72.  où  il  le  raille 
d’avoir , par  une  ridicule  obfervation  anato- 
mique écrit,  dit-il,  dans  le  quatrième  Livre 
de  l’Iliade,  que  Menclas  avoit  les  talons  à 
l’extremité  des  jambes.  C’eft  ainfî  qu’avec 
fon  agrément  ordinaire  il  traduit  un  endroit 
très  feufé  ôt  tres-naturel  d’Homerc  , où  le 
Poëteàproposdufang  qui  fortoitdclablef- 
fure  de  Menclas,  ayant  apporté  la  compa- 
ratfon  de  l’yvoirc  qu’une  femme  de  Carie  à 
teint  en  couleur  de  pourpre , De  mefme , dit- 
il  , Menclas , T'a  cuijfe  ^ ta  jambe  jufau'à 
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Pâxitemité  du  tahu  furent  alors  teintes  èk 
tonfang. 

T»7él  Tfi  McvfAtff,  fuipti 

Ev^tif  yXfVft»!  rt  KuX’  Cv§p$^')t.  \ 

Ta'Utibif  MenelaCf  fœdatafuntcruortjemora 

Soliday  tibia,  talique pulchri infra. 

Eft-cc  là  dire  anatomiqaemcnt  que  Mc- 
nclas  avoir  les  talons  à reitremité  des  jam* 
bes  ? & le  Cenfcur  eft-il  cxcuûble  de  n’a- 
voir pas  au  moins  veu  dans  la  verfîon  Latine 
que  l’adverbe  infra  ne  fe  coüftruHbit  pas 
tvcc talus,  rmis^vecfœdatafuntF  SiMon- 
fieur  P.  veut  voir  de  ces  ridicules  oblcrva- 
tions  anatomiques , il  ne  faut  pas  qu'il  aille 
feuilleter  l’Iliade:  il  faut  qu’il  relifèla  Pu- 
ccle.  C’eft-là  qu’il  en  pourra  trouver  un 
bon  nombre  : & entr’autres  celle-ci , où 
fon  chcrMonfr.  Chapelain  met  au  rang  des 
agrémens  de  la  belle  Agnès,  qu’elle  avoit 
les  doigts  inégaux  : ce  qu’il  exprime  en  ces 
jolis  termes. 

Onvoidhors  des  deux  bouts  de  fis  deux  courtes 
cfies 

Sortir  à découvert  deux  mains  longues  & blanches: 

J>ont  les  doiots  inégaux,  mats  tout  ronds  0"  menus. 

Imitent  l'enwon^ointdesbtas  ronds  CT*  charnus. 

La  féconde  béveûc  eft  àlapagefuivante, 
où  noftre  Ceulèor  aceufe  Homère  de  n’avoir 
point  fccD  les  Arts.  Et  cela,  pour  avoir  dit 
dans  le  troiiîémederOdyfTée,  que  le  Fon- 
deur que  Neftor  fit  venir  pour  dorer  les  cor- 
nes du  Taureau  qu’il  vouloir  facrificr , vint 
avec  fon  enclume  y fon  marteau,  & fes  te- 
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nailles  : A-t-on  befoin  , dit  Monfîeur  P. 
d’enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  Il  e(l 
bon  premièrement  de  lui  apprendre  qu’il 
n’cft  point  parlé  là  d’un  Fondeur , mais 
d’un  Forgeron*  , & que  ce  Forgeron  qui 
cftoit  en  mefme  temps  & le  Fondeur  & le 
Batteur  d’or  de  la  petite  ville  dePylc,  ne 
venoit  pas  feulement  pour  dorer  les  cornes 
duTaurcau:  mais  pour  battre  l’or  dont  il 
les  devoit  dorer,  & que  c’eft  pour  cela  qu’il 
avoit  apporte  Tes  inftramcns  comme  le  Poè- 
te le  dit  en  propres  termes  , ehh  n 

, inïlr  um  enta  quib  K saur  umf abri  ca- 
bat.  llparoift  mefme  que  ce  futNcftor  qui 
lui  fournit  l’or  qu’il  battit.  Il  eft  vrai  qu’il 
n’avoit  pas  befoin  pour  cela  d’une  fort  grofïc 
enclume.  Auffi  celle  qu’il  apporta  cfloit-cllc 
fi  petite,  qu’Homcrc aflûre  qu’il  latenoità 
la  main.  Ainfion  voidqu’Homerc  a parfai- 
tement entendu  Part  dont  il  parloit.  Mais 
comment  juftifierons-nous  Monficur  P.  cet 
homme  d’un  fi  grand  goufi,  & fi  habile  eu 
toute  forte  d’arts,  ainfi  qu’il  s’en  vantelui- 
mefme  dans  la  lettre  qu’il  m’a  écrite,  com- 
ment, dis-je,  l’cxculbrons-nnusd’cfire en- 
core à apprendre  que  les  feuilles  d’or  dont 
on  fe  fert  pour  dorer , ne  font  que  de  l’or  ex- 
trêmement battu? 

Latroifiéme  béveûe  eft  encore  plus  ridi- 
cule: Elle  cftà  la  mefme  page,  où  il  traite 
nofire  Poëie  de  groiïïcr,  d’avoir  fait  dire  à 
UlyiTe  par  laPrinceifcNauficaa  dans  l’Odyf- 
fée , qu'elle  n*  approuvait  point  qu'une  fille  cou^ 
chaft  avec  un  homme , avant  que  de  l'avoir 
épou%,é.  Si  le  mot  Grec,  qu’il  explique  de  la 

fotte, 
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forte  ,vouloitdireen  cct  endroit  , la  " 
chofe  feroit  encore  bien  plus  ridicule  que  ne 
dit nollrc Critique:  puilqueceinoteil  joint 
en  cet  endroit  à ui>  pluriel , & qu*ainfî  la 
Princefle  Naufîcaa  diroit , qu*elle  n* approuve 
point  qu'une  fille  couche  avec plujieurs  hommes^ 
avant  que  d'ejîre  mariée.  Cependant  c’eft 
une  chofe  tres-honnefte  & pleine  de  pudeur, 
qu’elle  dit  ici  à Ulyfle.  Car  dans  le  deïïèia 
qu’elle  a de  l’introduire  à la.Cour  du  Roy 
fon  pere  ,•  elle  lui  fait  entendre  qu’elle  va  de- 
vant préparer  toutes  chofes:  mais  qu’il  ne 
faut  pas  qu’on  la  voye  entrer  avec  lui  dans  la 
ville,  à caulè  desPhéaciens  , peuple  fort 
médifant , qui  ne  manqueroient  pas  d’en 
faire  de  mauvais  dilcours  : ajoûtant , qu’elle 
n'approuveroit  pas  elle  mefmc  la  conduite 
d’une  fille  qui,  lànsle  congé  de  fon  pere  & 
.de  (à  mere  , frequenteroit  des  hommes 
avant  que  d’eftre  mariée.  C’eft  ainfi  que 
tous  les  Interprétés  ont  expliqué  en  cet  en- 
droit les  mots  , ftlrytà^ , mifceri  ho» 

minibus  : y en  ayant  mcfme  qui  ont  mis  à la 
marge  du  texte  Grec , pour  prévenir  les  P. 
Gardet>-voas  de  croire  que  ftivytiB-af  en  cet  en* 
droit  veuille  direcoucher.  En  effet  ce  mot  eft 
prelque  employé  par  tout  dans  l’Iliade,  & 
dans  l’Odyftée,  pour  direfrequenter;  &il 
ne  veut  dire  coucher  avec  quelqu’un , que 
lorfque  la  fuite  naturelle  du  difeours,  quel- 
que autre  mot  qu’on  y joint,  &la  qualité  de 
la  perfonne  qui  parle,  ou  dont  on  p#!e,  le 
déterminent  infailliblement  à cette  fignifi- 
cation,  qu’il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la 
bouche  d’une  Princeffe  auffi  (âge,  & aufli 

hon- 
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honncflte  qu’cft  reprcftntée  Naufîcaa. 

Ajoutez  l’étrange  abfurdité  qui  s’enfuî- 
vroitdefon  difcours,  s’il  pouvoir  cftre  pris 
icidansce  fens:  puifqu’clle  conviendroiten 
quelque  forte,  parfonraifonnement,  qu’u- 
ne femme  mariée  peut  coucher  honnefte- 
ment  avec  tous  les  hommes  qu’il  lui  plaira. 
Ileneftdemefmede|K/cr;4iô««/en  Grec,  que 
ées  mots  cogfiofcere  commifeeri  dans  le  lan- 
gage de  l’Ecriture;  qui  ne  fignifient  d’eux- 
mefmes  que  conmijîre  & fe  mejler^  & qui 
ne  veulent  dire  figurément  coucher^  que  fé- 
lon l’endroitoù  on  les  applique:  fi  bien  que 
toute  la  grolTiercté  prétendue  du  mot  d’Ho- 
mere  appartient  entièrement  à nôtre  Cen- 
feur,  qui  falit  tout  ce  qu’il  touche,  & qui 
n’attaque  les  Auteurs  anciens  que  fur  des  in- 
terprétations faufics  qu’il  fe  forge  à fa  fan- 
taifie,  fans  Içavoir  leur  langue,  &que  pef- 
fonne  ne  leur  a jamais  données. 

La  quatrième  béveÆë  cft  aufîî  fur  on  paflk- 
gede  l’Odyffée.  Eumée  dans  le  neuvième 
Livre  de  ce  Poeme  raconte  qu’il  cft  né  dans 
une  petite  Iflc  appellée  Syros  , qui  cft  aa 
couchant  de  l’Ifle  d’Ortygie.  Ce  qu’il  cx- 
pliquepar  ces  mots  : 

O'^rvyieti  xuB-VTnç^r  o9j  ifoTTuf 

Ortygtâ  defitper  qu4  parie  funtcoaverfïones  Salit. 

petite  IJle  Jttude  au.  dejfm  de  Pljîe  d*Ortygîe  , 
du cofî^ue îe  Solftlfe  touche.  Il  n’y  a jamais 
cûde  difficulté  fur  ce  paffage:  tous  les  In- 
terprètes l’expliquent  de  la  forte,  & Eufta- 
tbius  mcfme  apporte  des  exemples,  où  il 
fait  voir  que  le  verbe  d’où  vient 

Tgé- 
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tf»9rof  eft  employé  dans  Homere  pour  dire 
que  le  Soleil  fe  couche.  Gela  eft  confirmé 
par  Hefychius,  qui  explique  le  terme  de 
Tfcvof  par  celui  de  ivrtiç , mot  qui  fij^ifie 
incontefiablement  le  Couchant.  II  e(t  vrai 
qu'il  y a un  vieux  Commentateur  qui  a mis 
dans  une  petite  note,  qu'Homere,  par  ces 
mots , a voulu  aufli  marquer  ; y«*/7  y avait 
dans  cette  Ijîe  U»  antre  ^ où  ? on  fai  fait  voiries 
tours  ou  converfions  du  Soleil.  On  ne  fçaitpas 
trop  bien  ce  qu’a  voulu  dire  par  là  ce  Com- 
mentateur auflî  obfcur  qu’Homere  eft clair. 
Mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’dl  que  ni  lui 
ni  pas  un  autre  n’ont  jamais  prétendu  qu’Ho- 
mere ayt  voulu  dire  ; que  l’ifle  de  Syros 
eftoit  fituée  fous  le  Tropique  : & que  l’on 
n’ajamais  attaqué  ni  dtffendu  ce  grand  Poê- 
le fur  cette  erreur  : parce  qu’on  ne  la  lui  a 
jamais  imputée.  Le  feul  Monfr.P.  qui, 
comme  je  l’ay  montré  par  tant  de  preuves, 
nelçait  point  de  Grec,  ^ qui  içait  fi  peu  la 
Géographie,  que  dans  un  de  lès  ouvrages  il 
amis  le  fleuve  de  Méandre , & par  confé- 
quent  la  Phrygie  & Troy e dans  la  Grcce , le 
IculMonfr.  P.  dis-je,  vient,  fur  l’idée  chi- 
mérique qu’il  s’eft  mife  dans  l’efprit,  & 
peut-eftre  fur  quelque  miferable  note  d’un 
Pédant,  aceuferun  Poète  regardé  par  tous 
les  anciens  Géographes  comme  le  pere  delà 
Géographie,  d’avoir  mis  l’IHe  de  Syros, 
&lamer  Mediterranée,  fous  le  Tropique, 
faute  qu’un  petit  Ecolier  n’auroit  pas  faite: 
& non  feulement  il  l’en  aceufe , mais  il  fup- 
pofequec^îfeunechofe  reconnue  de  tout  le 
monde , & que  les  Interprètes  ont  taché 
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en  Tain  de  fauver  en  expliquant,  dit-il,  ce 
paflage  du  Cadran  que  Phcrecydés,  qui  vi- 
voit  trois  cens  ans  depuis  Homere,  avoit 
fait  dans  l’Ifle  de  Syros  ; quoy  qu’Eufta- 
thius,  le feul Commentateur  quia  bien  en- 
tendu Homere,  ne  dife  rien  de  cette  inter- 
prétation, qui  ne  peut  avoir  cfte  donnée  à 
Homere  que  par  quelque  ridicule  Commen- 
tateur de  Diogcnc  de  Laërce , que  ie  ne  con- 
nois  point.  Voila  les  belles  preuves  par  où 
nôtre  Cenfeur  prétend  faire  voir  qu’Homè- 
rc  ne  fçavoit  point  les  arts;  & qui  ne  font 
voir  autre  chofe,  fînon  que  Monfieur  P.  ne 
fçait point  de  Grec,  entend  médiocrement 
le  Latin , & ne  connoift  lui-mefmc  en  aucu- 
ne forte  les  arts. 

Il  a fait  les  autres  bévûes  pour  n’avoir  pas 
entendu  le  Grec;  mais  il  cil  tombé  dans  la 
cinquième  erreur,  pour  n’avoir  pas  entendu 
le  Latin.  La  voici.  Vlyjie  dans  1^0 dyffce  ejîj. 
dit-il,  reconnu  par  fon  Chien  t[ui  ne  l’avait- 
point  vâ  depuü  vingt  ans.  Cependant  Pline 
afeure^  que  les  Chiens  ne  pajfentjamaü  quin- 
z^eans.  Monfieur  P.  fur  cela  fait  le  procéda 
Homere,  comme  ayant  infailliblement 
tort  d’avoir  fait  vivre  un  chien  vingt  ans, 
Plineaiïcûrant  que  les  chiens  n’en  peuvent 
vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui  di- 
re que  c’efi  condamner  un  peu  légèrement 
Homere;  puifquenon  feulement  Ariftote, 
ainfi  qu’il  l’avoue  lui  mcfme,  mais  tous  les 
Naturalises  modernes , comme  Jonfton , 
Aldroand,  &c.  afTcûrent  qu’il  y a des  chiens 
qui  vivent  vingt  années:  que  mefme  je 
pourrow  lui  citer  des  exemples  dans  noftre 
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fîede  de  chiens  qui  en  ont  vécu  jnCqu’à  vingt-  , 
deux,  & qu’cnfin  Pline,  quoy  qu’Ecrivain 
admirable,  a cflé  convaincu , comme  cha- 
cun Içait,  de  s’eüre  trompé  plus  d’une  fois 
fur leschofesde  la  Nature:  au  lieu  qu’Ho- 
mcre , avant  les  Dialogues  de  Monfîeur  P. 
n’a  jamais  eûé  mefme  accufé  fur  ce  point 
d’aucune  erreur.  Mais  quoy  Monlieur  P. 
eft  refolude  ne  croire  aujourd’hui  que  Pline, 
pour  lequel  il  eft,  dit-il,  preft  à parier.  Il 
taut  donc  le  fatisfaire  & lui  apporter  Tauto- 
rite  de  Pline  lui-mefmc,  qu’il  n’a  point  left, 
ou  qu’il  n’a  point  entendu,  & qui  dit  pofîti- 
vementla  mefme  chofe  qu’Ariftotc  & tous 
les  autres  Naturaliftes,  c’eftàfçavoir,  que 
les  chiens  ne  v i vent  ordinairement  que  quin- 
ze ans,  mais  qu’il  y en  a quelquefois  qui 
vont  jufques  à vingt.  Voici  fes  termes: 

* Cette  efpe.ee  de  chiem qu'on  appelle  chiens  de  ^ 
Laconie^  ne  vivent  que  dix  ans:  Toutes  les 
autres  efpeces  de  chiens  vivent  ordinairement  l.  x, 
quinye  ans,  Sÿ  vont  quelquefois  jufques  à 
vingt.  Cetnes  Laconici  vivant  annis  dénis , 
aeterageneraquindecim  annos,  aliquando  vi- 

ginti.  Qui  pourroit  croire  que  noftre  Gen- 
icur  voulant,  fur  l’autorité  de  Pline,  aceufer 
d’erreur  un  auflî  grand  perfonnage  qu’Ho- 
mere,  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  lire  le 
pafTage  de  Pline,  ou  de  fe  le  faire  expliquer? 

& qu’enfuite  de  tout  ce  grand  nombre  de  bé- 
veuës  entalfées  les  unes  fur  les  autres  dans  un 
fi  petit  nombre  de  pages,  il  ayt  la  hardieffe 
de  conclure,  comme  il  fait:  qu' il  ne  trouve  Varaii. 
point  d' inconvénient  ( cc  font  fcs  termes^^*- 
qu'Homere  qui  eji  mauvais  AJîronome  ^ mau- 
vais 
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vats  Géographe , ne  fait  pas  bon  Naturalijîe^ 
Y a-t*il  un  homme  fcnfé  qui  lifànt  ces  ablur- 
ditez  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dia- 
logues de  Monfieur  P.  poiffe  s’cmpclcher  de 
jetter  de  colcrc  le  livre , &dedire  comme 
Demiphon  dans  Tercncc:  Cuperem  mihi 
dari  in  confpeéîum  hunchominem. 

Je  ferois  un  gros  volume,  fije  vouloîslui 
montrer  toutes  les  autres  béveuës  qui  font 
dans  les  fept  ou  huit  pages , que  je  viens 
d’examiner,  y en  ayant  prelque  encore  un 
aulîi  grand  nombre  que  je  paffe , & que  peut- 
eftre  je  lui  feray  voir  dans  la  première  édi- 
tion qui  fe  fera  de  mon  livre:  fijevoyque 
les  hommes  daignent  jetter  les  yeux  fur  ces 
éruditions  Grecques,  & lire  des  remarques 
faites  fur  un  livre  que  perfonnene  lit. 

R E F L E X I O N IV. 

C*Ejî  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  defeription 
de  laD/Æ  Difeorde,  qui  a,  dit-if,  La 
tejie  dans  les  Cieux , ^ les  piés  fur  la  Terre. 
Virgile  a traduit  ce  vers  prefque  mot  pour 
mot  dans  le  quatrième  Livre  de  l’Eneïde , 
appliquant  à la  Renommée  ce  qu’Hoirtcre 
dit  de  la  Difeorde. 

Ingrediturque  Jhlo  &capui  inter  nubilacondit. 

Un  fi  beau  vers  imité  par  Virgile  & admiré 
par  Longin , n’a  pas  cfté  neanmoins  à cou- 
vert de  la  critique  de  Monfieur  P.  qui  trouve 
cette  hyperbole  outrée , & la  met  au  rang 
#cs  contes  de  peau  d’afoe.  Il  n’a  pas  pris  gar- 
de que  mefme  dans  le  difeours  ordinaire  il 
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«OQS  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles 
plus  fortes  que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond 
que  ce  qui  cÜ  très- véritable;  c'eft  à fçavoir, 
que  laDifcorde  régné  pgr  tout  for  la  terre, 
& mcfme  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux  ; c*e(l 
à dire,  entre  les  Dieux  d’Homere.  Cen’eft 
donc  point  la  defeription  d*un  Géant,  coin- 

Se  le  prétend  noftre  Cetifeur,  que  fait  ici 
omere;  c^eli  une  allégorie  tres-jude  : & 
bien  qu'il  faite  de  la  Difeorde  un  peribnnage, 
€*eil  unperfonnage  allégorique  qui  ne  cho- 
que peint,  de  quelque  taille  qu'il  le  faite; 
parce  qu*on  le  regarde  comme  une  idée  & 
une  imagination  de  refprit,  & non  point 
comme  un  eitre  materiel  fublidant  dans  la 
Nature.  Âinfî  cette  eiprelTion  du  Pfeaume , 
J'ay  veu  P Impie  élevé  comme  u»  cedre  du  Li- 
ban  y ne  veut  pas  dire  que  l’impie  edoit  un 
géant  grand  comme  un  cedre  du  Liban.  Cela 
iignifie  que  l’Impie  edoit  aufaide  des  gran- 
deurs humaines  ; & Mqpiieur  Racine  ed 
fort  bien  entré  dans  la  penfée  du  Piàlmide, 
par  ces  deux  vers  de  ion  Edher , qui  ont  du 
rapport  au  vers  d’Homere, 

Pareil  au  cedre  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 

Il  cd  donc  aifé  de  judifier  les  paroles  avan- 
tageufes  que  Loogin  dit  du  vers  d’Homere 
Ibr  la  Difeorde.  La  vérité  cd  pourtant , que 
ces  paroles  ne  font  point  de  Longin  : puif 
quec'ed  moy  qui,  à fimitation  de  Gabriel 
de  Petra,  les  lui  ay  en  partie  predées.  Le 
•Grec  en  cet  endroit  edant  fort  defeâueux, 
&mefme  le  vers  d’Homere  n’y  edant  point 
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TâtAÎl. 
^To.  III. 


>9z  REFLEXIONS, 
rapporté.  C'eft  ce  que  Monfr.  P.  n’a  eu  gar- 
de de  voir  : parce  qu’il  n’a  jamais  leu  Lon» 
gin,  (elon  toutes  les  apparences,  que  dans 
ma  traduâion.  Ainli  penfant  contredire 
Longin,  il  a fait  mieux  qu’il  ne  penfoit, 
puifquec’eft  moy  qu’il  a contredit.  Mais  en 
m’attaquant,  il  ne  fçauroit  nier  qu’il  ii’ayt 
auflî  attaqué  Homere,  & fur  tout  Virgile 
qu’il  avoir  tellement  dans  l’efprit,  quand  il 
a blâmé  ce  vers  fur  la  Difeorde,  que  dans 
fon  difeours,  au  lieu  de  la  Difeorde,  il  a 
écrit,  fansypenfer,  la  Renommée. 

C’eftdoncd’elle  qu’il  fait  cette  belle  cri- 
tique. Que  l* exagération  du  Poète  en  cet  en~ 
droit  ne  fçauroit  faire  une  idée  hten  nette. 
Pourquoy?  C^eji,  ajoûtC-t-il,  quêtant qu^on 
pourra  voir  la  tejîe  de  la  Renommée  ^ fa  tejîe 
nefera  point  dans  le  Ciel\  ^ que  fi  fa  tefe  ejl 
dans  le  Cief  on  ne  fçaitpas  trop  bien  ce  Que  l'on 
void.  O l’admirable  raifonnement  ! Mais 
où  cft'Cequ’Homere&  Virgile  difent  qu’on 
void  la  tefte  de  la  Difeorde,  ou  de  la  Re- 
nommée? & afin  qu’elle  ayt  la  icfle  dans  le 
Ciel , qu’importe  qu’on  l’y  voye  ou  qu’on 
nel’y  voyepas?  N’eft  ce  pas  ici  lePociequi 
parle,  & qui  eftfuppofé  voir  tout  ce  qui  fc 
paffe  mefme  dans  le  Ciel  ; fans  que  pour  cela 
les  yeux  des  autres  hommes  le  découvrent? 
En  vérité  i’ay  peur  que  les  Lcéteurs  ne  rou- 
giffent  pour  moy,  de  me  voir  réfuter  de  fî 
étranges  raifonnemens.  Noflre  Cenfeur  at- 
taque enfuite  une  autre  hyperbole  d’Homerc 
à propos  des  chevaux  des  Dieux  : Mais  com- 
me ce  qu’il  dit  contre  cette  hyperbole,  n’cft 
qu’une  fade  plaifantcric,  le  peu  que  je  viens 
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de  dire  contre  l’objedion  precedente , fufR- 
ra , je  croy  y pour  répondre  à toutes  les  deux. 

Réflexion  V- 

T L en  ejl  de  mefme  de  ces  c&mjpag»o»s d'il- 
^lyjje  cha>iget>  en  pourceaux  y que  Zoile  ap~ 
* pelle  de  petits  cochons lannoy ans.  ^ Il  paroift 
par  ce  panàgedeLongin,  que^ile,  auflî 
bien  que  Monfr.  P.  s’eftoit  égayé  à faire  des 
railleries  fur  Homère.  Car  cette  plaifantc- 
rie  des  petits  cochons  larmoyans  , aaflèidc 
rapport  avec  les  comparaifons  à longue  queue , 
que  noftre  Critique  moderne  reproche  à ce 
grand  Poète:  & puifque  dans  noftre  fiecle, 
Ja  liberté  que  Zoile  s’eftoit  donnée  de  parler 
faps  rcfpeék  des  plus  grands  Ecrivains  de 
l’Antiquité,  le  met  aujourd’hui  à la  mode 
parmi  beaucoup  de  petits  Elprits  auffi  igno- 
rans qu’orgueilleux, & pleins  d’eux-mémes  ; 
il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir 
ici  de  quelle  maniéré  cette  liberté  a réüflî 
autrefois  à ce  Rhéteur,  homme  fort  fça- 
vant,  ainlî  que  le  témoigne  Denys  d’Haly- 
carnafle , & à qui  je  ne  voy  pas  qu’on  puife 
rien  reprocher  fur  les  mœurs:  puifqu’il  fut 
toute  (a  vie  tres-pauvre , & que  malgré  l’ani- 
mofité  que  fes  critiques  fur  Homere  & fur 
Platonâvoientexcitée  contre  lui,'  on  ne  l’a 
jamais  accuféd’autre  crime  que  de  fes  criti- 
ques mêmes,  &d’unpeudcmi(ànthropie. 

II  taut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit 
de  lui  Vitriive  le  célébré  Architcâc:  car 
c’eft  celui  qui  en  parle  le  plus  au  long  : de 
afin  que  Monfr.  P.  ne  m’aceufe  pas  d’alît  rcr 
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le  texte  de  cet  Auteur , je  mettray  ici  les 
mots  mefmes  de  Monficurfon  frère  le  Mé- 
decin qui  nous  a donné  Vitruve  en  François. 
Qjielques  armées  a^rés{s.'c^  Vitruve  qui  par- 
le dans  la  traduélion  de  ce  Médecin)  "Zoïle 
qui  fe  fai  fait  appeller  le  fléau  Homère  ^ vint 
de  Mucedoine  h Alexandrie , ^ prefenta  nu 
Roy  les  l ivres  qn"*  il  avoit  compofet,  con'.rel' Ilia- 
de y contre  l'Odyflée.  Ptolernée  indigné  que 
Von  attaquafl  (i  infolemment  le  Pere  de  tous 
les  Poètes,  ^ que  Von  maltraitafl ainfî celui 
que  tous  les  Sçavans  recennoiffent  pour  leur 
Maijire  , dont  toute  la  T’erre  admiroit  les 
écrits  , ^ qui  néefloitpas  là  prefent  pour  fe 
deffendre , ne  fit  point  de  réponfe.  Cependant 
Zoile  ayant  long- temps  attendu  , ^ eflant 
prefj'é  de  la  necejjiié , fit  fupplier  le  Roy  de  lui 
faire  donner  quelque  chofe  : a qmy  Von  dit  qtV il 
fit  cette  réponfe  y que  puis  qu'Hotnere , depuis 
mille  ans  qü*il  y avoit  qu'il efioit  mort , avoit 
ftouriplujieurs  milliers  de  perfonnes , Zoilede~ 
voit  bien  avoir  Vindufirie  de  fe  nourir  non  feu- 
lement lui,  maisplufieurs  autres  encore  : lui  qui 
fai  fait  profcjfwn  d'efire  beaucoup  plus  f pavant 
qiV Homère.  Sa  mort  fe  raconte  diverfement. 
Les  uns  difent  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en 
croix:  d'autres,  qu' il  fut  lapidé  d’autres, 

qu'il  fut  brûlé  tout  vif à Smyrne.  Mais  de  quel- 
que Japon  qne  cela  fait , il  ejt  certain  qu'il  a bien 
mérité  cette  punition:  puifqu’on  ne  lapeutpas 
mériter  par  un  crime  plus  odieux  qu'efl  celui  de 
reprendre  un  Ecrivain  qui  n^efi  pas  en  état  de 
rendre  raifon  de  ce  qu'il  a écrit. 

Je  ne  conçoy  pas  comment  Monfr.  P.  le 
Médecin , qui  penfoit  d’Homere  & de  Pla- 
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ton  à peu  piés  les  mefmcs  choies quic  Monfr. 
Ibnfrerc,  &qQeZoilc,  apûallerjulqu’au 
bout,  en  traduifantccpairage.  LavcritdcH 
qu’il  l’a  adouci,  autant  qu’il  lui  acllépofli- 
ble,  tafehant  d’infinucr  que  ccn’clloit  que 
l.çs  Sçavans,  c’eft  à dire  , au  langage  de  . 1 

Meflicurs  P.lesPédans,  quiadmiroiCntles 
ouvrages  d’Hoinerc,  ' Car  dans  le  texte  La- 
tin il  n'y  a pas  unfeul  motqui  revienne  an 
mot  de  fçavant  : & à l’endroit  où  Monfr.  le 
Médecin  traduit  l Celui  que  tous  les  Sçavans 
reconnoijjent  pour  leur  Maijîre ^ il  y a,  celui 
que  tous  cçux  qui  aiment  les  belles  letres  , re~ 
coxnoijjfsnt pour  leur  chef.  * En  effet  , bien 
qu’Homerc  ayt  feeu  beaucoup  de  çhofes 
il  n’a  jamais  paifé  pour  le  MaiftredesSça-> 
vans.  Ptolctnéc  ne  dit  point  non  plu$  à Zoi- 
le  dans  le  texte  Latin , qu' il devott  bien  avoir 
l'indujlrie  de  fe  mûrir ,,  lui  qui  faijiitprofejfion 
d'efre  beaucoup  plus  Jçavajtt  qu'Uomere.  Il 
y a.  » lui  qui  fe  vantoit  d'avoir  plus^  d'efprit 
qtdHomqre.dp  D’ailleurs  Vitruvo  ne  dit  pas 
limplement  ; que  Zone  prejenta  fis  livres  „ioreprt. 
contre  Homère  à Ptolemée.:  VlsslXS  qu'il  les  lui  fiieretur. 
récita.^  Ce  qui  eft  bien  plus  fort  , & qui 
fait  voir  que  ce  Prince  les  blâinoit  avec  con- 
noiffancc  de  caufe. 

Monfr.  le  Médecin  ne  s’eù  pas  contenté 
de  CCS  adouciffèmens  ; il  a fait  une  note,  où 
il  s’efforce  d’inlinucr  qu’on  a prellc  ici  beau- 
coup de.chofcs  à Vitruve  , & cela  fondé, 
fur  ce  que  c’ell  un  raifonnement  indigne  de 
Vitruve,  de  dire:  qu’on  ne  puifle  reprendre 
un  Ecrivain  qui  n’cll  pas  cii  état  de  rendre 
raifon  de  ce  qu’il  a écrit  ; & que  par  cette 
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raifon  ce  feroit  un  crime  digne  du  feu,  que 
de  reprendre  quelque  chofe  dans  les  écrits 
queZoilea  faits  contre  Homere,  fi  on  les 
avoit  à prefent.  Je  répons  premièrement, 
que  dans  le  Latin  il  n’y  a pas  fimplement, 
reprendre  un  Ecrivain;  mais  citer,  * ap- 
eos^Ko.  peller  en  jugement  des  Ecrivains,  c’eftàdi- 
rum,&e.  ^ les  attaquer  dans  les  formes  fur  tous 
leurs  ouvrages.  Que  d’ailleurs  par  ces  Ecri- 
▼ains  Vitruve  n’entend  pas  des  Ecrivains  or- 
dinaires; mais  des  Ecrivains  qui  ont  efté 
l’admiration  de  tous  les  fiecles,  tels  que 
Platon  & Homere,  <5t  dont  nous  devons 
préfumer  , quand  nous  trouvons  quelque 
chofe  à redire  dans  leurs  écrits,  que,  s’ils 
eftoient  là  prefens  pour  fe  defFcndre , nous 
ferions  tout  étonnez,  que  c’efi  nous  qui  nous 
trompons.  Qu’ainfi  il  n’y  a point  de  parité 
avec  Zoile  homme  décrié  dans  tous  les 
fiecles,  & dont  les  ouvrages  n’ont  pas  mef- 
meeû  la  gloire  que,  grâce  à mes  Rcmar- 
ques,  vont  avoir  les  écrits  de  Monfr.  P.  qui 
cô,  qu’on  leur  ayt  répondu  quelque  chofe. 

Mais  pour  achever  le  portrait  de  cet  Hom- 
me , il  cft  bon  de  mettre  aufli  en  cet  endroit 
ccqu’enaécritl’Autcur  que  Monfr.  P.  cite 
le  plus  volontiers,  c’eft  à fçavoir  Elien. 
C’eft  au  onzième  livre  de  fes  Hilloircs  di- 
verlcs.  Zoi/e^  celui  aui  a écrit  contre  Home- 
re,  contre  Platon,  fcr  contre  plu  fleurs  autres 
* Ville  de  grands perfonnagei,  eftoitd'Amphipolü , 

Thme,  y'fff  difciple  de  ce  Polycrate  cfui  a fait  un  D if- 
cours  en  forme  à'aceufation  contre  Socrate.  Il 
futappelléleChien  de  la  Rhétorique.  Voici  à 
feu  prés  fa  figure.  Il  avoit  uye  grande  barhe 
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(fui  lui  dej'cendoiifurlementon  ^ mais  nul  poil 
à la  ufte  qu^il  fe  raz>oit  jufqu'au  cuir.  Son 
manteau  lui pendoit  ordinairement  fur  les  ge- 
noux. Il  aimoitàmalparlerdetout , ^ nefe 
I plaifoit  qu^à  contredire.  En  un  mot  il  n*y  eût 
jamais  d' homme Ji  hargneux  que  ce  Miferable. 
Un  tresfçavant  homme  lui  ayant  demandé  un 
Jour  J pourquoy  il  s'acharnoit  delaforte  a dire 
du  mal  de  tous  les  grands  Ecrivains  : C*eft^ 
repliqua-t'ily  que  je  voudrais  bien  leur  en  faire, 
mais  je  n'*enpuis  venir  a bout. 

Je  n’aurois  jamais  fait,  fi  je  voulois  ra- 
malTcr  ici  toutes  les  injures  qui  lui  ont  cfté 
dites  dans  l’Antiquité,  où  il  cftoit  par  tout 
connu  fous  le  nom  du  vil Efclave  de  Thrace. 
On  prétend  que  ce  fut  Tenvie  qui  l’engagea 
à écrire  contre  Homere,  &quec’eft  ce  qui 
a fait,  que  tous  les  Envieux  ont  erté  depuis 
appeliez  du  nom  deZoiles;  témoin  ces 
deux  vers  d’Ovide: 

lugenium  magni  livor  detreélat  Homerh  , 

^uifquUes exillo , Zoile,  nomenhahesi 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  paflàge , afin 
de  faire  voir  à Monfr.  P.  qu’il  peut  fort  bien 
arriver,  quoy  qu’il  en  puifiè  dire  , qu’un 
Auteur  vivant  foir  jaloux  d’unEcrivain  mort 
plufieurs  fiecles  avant  lui.  Et  en  effet  je  con- 
nois  plus  d’un  Demi-lçavantqui  rougit  lorf- 
qu’on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d’excès 
ou  Cicéron , ou  Demofthene , prétendant 
qu’on  lui  fait  tort. 

Mais-pour  ne  me  point  écarter  de  Zoile, 
j’ay  cherché  plufieurs  fois  en  moy-  mefmé  ce 
qui  a pû  attirer  contre  luy  cette  animofité  dt 
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J9%  REFLEXIONS, 
ce  délogé  d’injures.  Car  il  n’eft  pas  le  feul 
qui  ayt  fait  des  critiques  fur  Homère  &fur 
Platon.  Longin  dans  ce  Traité  mcfmc, 
comme  nous  le  voions,  en  a faitpluficurs, 
& Denys  d’HalycarnalIe  n’a  pas  plus  éparg- 
né Platon  que  lui.  Cependant  on  ne  voit 
point  que  ces  critiques  ayent  excité  contre 
eux  l’indignation  des  hommes  D’où  vient 
cela?  Envoicilaraifon  ,lijeneme  trompe. 
C’eft  qu’outre  que  leurs  critiques  font  fort 
fenfées,  il  paroifl  vifiblcment  qu’ils  ne  les 
font  point  pour  rabaiffer  la  gloire  de  ces 
grands  Hommes:  mais  pour  établir  la  véri- 
té de  quelque  precepte  important.  Qu’au 
fond,  bien  loin  dedifeonvenir  du  mérite  de 
ces  Héros,  c’eft  ainfi  qu’ils  les  appellent , ils 
nous  font  par  tout  comprendre,  mcfmecn 
les  critiquant,  qu’ils  les  reconnoiffent  pour 
leurs  Maiftres  en  l’art  de  parler,  & pour  les 
feuls  modelés  que  doit  fuivre  tout  homme 
qui  veut  écrire  : Que  s’ils  nous  y découvrent 
quelques  taches , ils  nous  y font  voir  en  me- 
me temps  un  nombre  infini  de  bcautez  ; tel- 
lement qu’on  fort  delà  Icdture  de  leurs  criti- 
ques , convaincu  de  la  juftdîe  d’efprit  du 
Cenfeur,  & encore  plus  de  la  grandeur  du 
genie  de  l’Ecrivain  cenfuré.  Ajoutez , qu’en 
faifant  ces  critiques  ils  s’énoncent  toûjours 
avec  tant  d’égards,  de  modeftie,  &decir- 
confpcftion,  qu’il  n’eft  pas  poflible  de  leur 
en  vouloir  du  mal. 

Il  n’en  cftoit  pas  ainfi  de  Zoile,  homme 
fort  atrabilaire , & extrêmement  rempli  de 
la  bonne  opinion  de  lui  mefme.  Car , autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  fra- 
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gmens  qui  nous  reftent  deces critiques,  & 
par  ce  que  les  Auteurs  nous  en  difent,il  avoir 
dif  edement  entrepris  de  rabaifler  les  ouvrai 
ges  d’Homere  & de  Platon,  en  Icsniettant 
l’un  & l’autre  au  deflbusdes  plus  vulgaires 
Ecrivains.  Il  traitoic  les  fables  de  l’Iliade  & 
de  l’OdyfTée  de  contes  de  Vieille,  appellaot 
Homere  un  difeur  defornetes.  Il  faifoitde 
fades  plaifanterics  des  plus  beaux  endroits  de 
ces  deux  Poëmes,  & tout  cela  avec  une  hau- 
teur (i  pédantclque,  qu’elle  revoltoit  tout  le 
monde  contre  luû  Ce  fut,  à mon  avis,  ce 
qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation,  d 
qui  lui  fit  faire  une  fin  fi  tragique. 

Mais  à propos  de  hauteur  pédantefquc, 
peut-eftre  ne  fera  t-il  pas  mauvais  d’expli- 
quer ici  ce  que  j’ay  voulu  dire  par  là,  &ce 
que  c’eft  proprement  qu’un  Pédant.  Car  il 
me  femble  que  Monfieur  P.  ne  conçoit  pas 
trop  bien  toute  l’étendue  de  ce  mot.  En 
effet,  fi  l’on  en  doit  juger  par  tout  ce  qu’il 
infinuë  dans fes Dialogues:  un  Pédant,  fe-  • 
Ion  lui,  eft  un  Sçavant  nouri  daus  un  Col- 
lege , & rempli  de  Grec  & de  Latin  , qui 
admire  aveuglément  tous  les  Auteurs  an- 
ciens; qui  ne  croit  pas  qu’on  pui/refairede 
nouvelles  découvertes  dans  la  Nature , ni  al- 
ler plus  loinqu’Ariflote,  Epicure,  Hippo- 
crate, Pline;  qui  croiroit  faire  une  efpcce 
d’impieté,  s’ilavokt  trouvé  quelque diofc à 
redire  dans  Virgile:  qui  ne  trouve  pas  fim- 
plement  Terencé  un  joli  Auteur,  mais  le 
comble  de  toute  pcrfcâion  : qui  ne  fc  pique 
point  de  politeffc  : qui  nonlculemcnt  ne 
blâme  jamais  aucun  Auteur  ancien  ; puais 
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2eo  REFLEXIONS, 
qui  refpeâe  far  tout  les  Auteurs , que  peu  de 
geiisüfent,  comme  Jafoii,  Barthole,  Ly- 
cophron,  Macrobe , &c. 

Voila  l’idée  du  Pédant  qu’il  paroid  que 
Monfr.  P. s’eft  formée.  Il  leroit  donc  biea 
furpris  fi  on  lui  difoit  : qu’un  Pédant  cft  preP- 
que  tout  le  contraire  de  ce  tableau:  qu’un 
Pédant  ed  un  homme  plein  de  lui  mcfme , 
qui  avec  un  médiocre  fçavoir  décide  hardi- 
ment de  toutes  chofes  : qui  fc  vante  fans  cef- 
fc  d’avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  : qui 
traite  de  haut  en  bas  Aridoie,  Epicurc, 
Hippocrate,  Pline:  qui  blâme  tous  les  Au- 
teurs anciens:  qui  public  quejafon  & Bar- 
thole clloicnt  deux  ignorans,  Macrobe  un 
Ecolier:  qui  trouve  à la  vérité  quelques 
endroits  palTâbles  dans  Virgile;  mais  qui 
J trouve  audi  beaucoup  d’endroits  dignes 
d’edre  fiflez  : qui  croit  à peine  Tcrencc 
digne  du  nomdcjoli:  qui  au  milieu  de  tout 
cela  fc  pique  furtoutdcpoliteife  : qui  tient 
que  la  plufpart  des  Anciens  n’ont  ni  ordre, 
ni  CEConomie  dans  leurs  difeours:  En  un 
mot , qui  compte  pour  rien  de  heurter  fur 
cela  le  fentiment  de  tous  les  hommes. 

Monfieur  P.  me  dira  peut-eftre  que  ce 
n’eft  point  là  le  véritable  caradere  d’un  Pé- 
dant. Il  faut  pourtant  lui  montrer  que  c’ed 
le  portrait  qu’en  fait  le  célébré  Régnier, 
c’eft  à dire  le  Poète  François,  qui,  ducon- 
fentement  de  tout  le  monde  , a le  mieux 
connu,  avant  Molicre  , les  mûeurs  & les 
caradcrcs  dès  hommes.  C’eft  dans  fa  dixié- 
me Satire , où  décrivant  cet  énorme  Pédant 
qui,  dit-il, 
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Taifôit  par pmff avoir,  comme  il  faifoit  entendre, 

La  figue  fur  le  neK  au  Pédant  d’i^lexandre. 

11  lai  donne  enfake  ces  fcntimens. 

Sji'il  a pour  enfeigner,  une  belle  maniéré: 

J^’en  fort  globe  il  a veu  la  matière  première  : 
^'Epicureefi yvrogne,  Hippoaate  un  bourreaux 
^e  Barthole  GT  Jafon  ignorent  le  barreau  : 
"^eFirÿle  efi  paffable,  encor  qu'en  quelques  pages 
Il  mérité^  au  Louvre  efire  fifié  des  Pages  : 

Que  Pline  ejl  inégal  ; Terence  un  peu  joli  i 
Mais  fur  tout  il  efîime  un  langage  poli. 

^infi  fur  chaque  cAuteur  il  trouve  de  qiioy  mordre. 
L'unn'a  point  de  raifon,  CT  Poutre  n'apointà'ordret 
L’un  avorte  avant  temps  tes  oeuvres  au’ U conçoit: 
Souvent  il  prend  Macrobe , CT  lui  donne  le  fouet, & c. 

Je  laifleà  Monfr.  P ie  foin  de  faire  Tap- 
pîicationde  cette  peinture,  & déjuger  qui 
Régnier  a décrit  par  ces  vers,  ou  un  hom- 
me del’Univerfité,  quiaunffncere  refped 
pour  tous  les  grands  Ecrivains  de  l’Antiqui- 
té, &qui  eninfpire  autant  qu'il  peut  l’eftt- 
me  à la  Jennefle  qu’il  inftruit  ,•  ou  un  Auteur 
prefomptueux  qui  traite  tous  les  Anciens 
d’ignorans,  de  grolîiers , de  vifionaires,  d’in- 
fenfèx  , & qui  eftant  déjà  avancé  en  âge,, 
employé  le  refte  de  fes  jours,  & s'occupe 
uniquement  à contredire  le  fentiment  de 
tous  les  hommes. 

REFLExraN  VI^ 

N effet  y de  trop  s'arrefier  aux  petites  cho- 
^fes  cela  gajle  tout.]  Il  n’y  a rien  de  plus 
vsai,  for  tout  dans  lesvcrs^i  & c’ett  un  des^ 
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grands  défauts  de  S.  Ainand.  Ce  Pocte  avoit 
aiïcz  de  geiiie  pour  les  ouvrages  de  débau- 
che , & de  Satire  outrée  ; & il  a mefmc 
quelquefois  des  boutades  aflcz  hcurcufcs 
dans  le  ferieux  : mais  il  galle  tout  par  les  baf- 
fes circonftances  qu’il  y mefle.  C’eft  ce  qu’- 
on peut  voir  dans  fon  Ode  intitulée  la  Solitu- 
de^ qui  eft  fon  meilleur  ouvrage,  où  parmi  un 
fort  grand  nombre  d’images  très- agréables , 
il  vient  prefenter  mal  à propos  aux  yeux  Tes 
chofes  du  monde  les  plus  affreufes , des  cra- 
paux,  & des  limaçons  qui  bavent,  Icfque- 
Icted’un  Pendu, &c. 

Là  hranfle  le  Jquelefe  horrible 
D’un  pauvre  ^maut  qui  fe  pendit. 

Il  eft  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce 
défaut  en  fon  Moife  fauvd  à l’endroit  du  paf- 
fage  de  la  mer  rouge,  où,  au  lieu  de  s’éten- 
dre fur  tant  de  grandes  circonftances  qu’un 
fujet  li  majeftueux  lui  prefentoit,  il  perd  le 
temps  à peindre  le  petit  Enfant  qui  va,  fau- 
te, revient,  & ramallant  une  coquille,  la 
va  montrer  à faMcrc,  & met  en  quelque 
forte,  comme  j’ay  dit.  dans  ma  Poétique, 
les  ppilTons  aux  feneftres  par  ces  deux  vers  ; 

Ztlà,  prés  des  rempart',  que  l’œil  peut  tranfpercer, 
Lespoijfons  ébahis /es  regardent  pafjèr. 

Il  n’y  a que  Mon fr.  P.  au  monde  quipuif- 
fe  ne  pas  fentir  le  comique  qu’il  y a dans  ces 
deux  vers , où  il  fcmblc  en  effet  que  les  poif- 
fons  ayent  loué  des  feneftres  pour  voir  pafïèr 
le  peuple  Hébreu.  Cela  eft  dautant  plus  ridi- 
cule que  les  poillons  ne  voyentprcfqqeriea 
. • au 
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au  travers  de  Tcau,  & ont  les  yeux  placer  , 
d’une  telle  maniéré , qu’il  efloit  bien  diffici- 
le, quand  ils  auroient  eu  la  telle  hors  de 
ees  remparts,  qu’ils  puflTcm  découvrir  cette 
marche.  Monlr.  P.  prétend  neanmoins  ju- 
ftificr  ces  deux  vers,  mais  c’eft  par  desrai- 
fons  11  peu  fenfées , qu’en  vérité  je  croirois 
abufer  du  papier  fi  je  l’enl^loyois  à y repon- 
dre. Je  me  contenterai  donc  de  le  renvoyer 
à la  comparaifon  que  Longin  rapporte  ici 
d’Homere.  Il  y pourra  voir  radrefTedece 
grand  Poète  à choilir , & à ramafifer  les  gran- 
des circon fiances^.  Je  doute  pourtant  qu’il 
convienne  de  cette  vérité.  Car  il  en  veut  fur 
tout  aux  comparaifons  d’Homere  , & il  en 
fait  le  principal  objet  de  fes  plaifanteries 
dans  fon  dernier  Dialogue.  On  me  deman- 
dera peut-dlreceque  c’eft  que  CCS  plaifante- 
rics,  Monfr.  P.  n’eftant  pas  en  réputation 
d’eftre  fort  plaifant:  & comme  vraifembla- 
blcment  on  n’ira  pas  les  chercher  dans  l’ori- 
ginal , je  veux  bien  pour  lacuriofité des  Lec- 
teurs, en  rapporter  ici  quelque  trait.  Mais 
pour  cela  il  faut  commencer  par  faire  en- 
tendre ce  que  c’eft  que  les  Dialogues  de 
Monficur  P. 

C’eft  une  converfation  qui  fepafife  entre 
trois  Perfonnages,  dont  le  premier  grand 
ennemi  des  Anciens , & fur  tout  de  Platon, 
eft  Monfr.  P.  lui-même , comme  il  le  décla- 
re dans  fa  Préface.  Il  s’y  donne  le  nom  d’Ab- 
bé,  & jcnclçai  pas  trop  pourquoi  il  a pris 
ce  titre  Ecclefiaftique  : puifqu’il  n’cft  parlé 
dans  ce  Dialogue  que  dcchofes  tres-profâ- 
Qes  : que  les  Romalis  yTont  loüez  par  excès; 
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*&quel’Operay  eft  regardé  comme  le  com- 
ble de  la  pcrfeâion , où  la  poëlie  pouvoir 
arriver  en  noftre  Langue.  Le  lecond  de  ces 
Perfonnageseft  un  Chevalier  admirateur  de 
Monfr.  l’Abbé,  quteftlàcommefonTaba- 
rin  pourappuierfesdecifions,  &qui  le  con- 
tredit, mcfmcs  quelquefois  à delléin,  pour 
le  faire  mieux  valolV.  Monfr.  P.  ne  s’otfen- 
fera  pas  fans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin, 
que  je  donne  ici  à fon  Chevalier:  puifquc 
ce  Chevalier  lui  mefme  déclaré  en  un  en- 
droit qu’il  eftime  plus  les  Dialogues  de 
Mondor  & de  Tabarin,  que  ceux  de  Pla- 
ton. Enfin  le  troifiéme  de  ces  Perfonnages , 
qniefl  beaucoup  le  plus  fot  des  trois,  efi  un 
Prefident  protedeurdes  Anciens  qui  les  en- 
tend encore  moins  que  l’Abbé,  ni  que  le 
Chevalier;  qui  ne  (çauroit  fouvent  repon- 
dre aux  objedions  du  monde  les  plus  frivo- 
les, & qui  défend  quelquefois  fi  foticmcnt 
la  raifon,  qu’elle  devient  plus  ridicule  dans 
fa  bouche,  que  le  mauvais  fens  En  un  mot, 
il  eft  là  comme  le  Faquin  de  la  Comédie 
pour  recevoir  toutes  les  naiardes.  Ce  font 
là  les  Adeurs  de  la  Pièce  : il  faut  mainte- 
nant les  voir  en  adion. 

Monfr.  l’Abbé,  par  exemple,  déclaré  en 
un  endroit  qu’il  n’approuve  point  ces  com- 
paraifons  d’Homerc,  où  le  Poctc- non  con- 
tent de  dire  prccifémcnt  ce  qui  fert  à la  com- 
paraifon , s’étend  fur  quelque  circonftance 
hiftorique  de  la  chofe,  dont  il  efi  parlé: 
comme  lors  qu’il  compare  lacuific  de  Mcne- 
las  blelfé  à de  l’ys'oirc  teint  en  pourpre  par 
i»QC  femme  de  Mœ'oniC  & de  Carie , &c- 

Cette 
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Cette  femme  de  Mœonie  ou  de  Carie  dé- 
plaid  à Monfîeur  l’Abbé  ; & tl  ne  fçauroit 
foulfrir  ces  fortes  de  comparai fons  à longue^ 
queuï^  mot  agréable  qûiell  d’abord  adniiré 
parMonfr.  le  Chevalier,  lequel  prend  de  là 
occafion  de  raconter  quantité  de  jolies  cho- 
ies qu’ii  dît  aufll  à la  campagne  l’année  der« 
niere  à propos  de  ces  comparaifons  à longue 
queuï. 

Ces  plaifanteries  étonnent  un  peu  Monfr. 
IcPrefîdent,  qui  fent  bien  la  hnefTc  qu’il  y 
a dans  ce  mot  de  longue  queue.  Il  fe  met 
pourtant  à la  fin  en  devoir  de  répondre.  La 
chofe  n’efioit  pas  fans  doute  fort  mal-aifée  : 
pui^u’il  n’avoit  qu’à  dire , ce  que  tout  hom- 
me qui  fçait  les  elemens  de  la  Rhétorique 
auroit  dit  d’abord:  Que  les  comparaifons 
dans  les  Odes  & dans  les  Poèmes  Epiques  ne 
font  pas  fimplement  mifes  pour  éclaircir , & 
pour  orner  le  difeours  ; mais  pour  amufer  & 
pourdelaiîerl’efpritduLcéleur,  en  le  déta- 
chant de  temps  en  temps  du  principal  fiijct, 

^ & le  promenant  fur  d’autres  im^cs  agréa- 
bles, à l’efprit  : Que  c’eft  en  cela  qu’a  prin- 
cipalement excellé  Homere,  dont  non  feu- 
lement toutes  les  comparaifons,  mais  tous 
les  difeours  font  pleins  d’images  de  la  Natu- 
re fi  vrayes  & fi  variées , qu’efiant  tofijours-lc 
mefme , il  efi  neanmoins  toujours  different, 
inffruifant  fans  cefife  le  Lcâeur,  h lui  fat- 
iàntobferverdans  les  objets  mefmes,  qu’il 
a tous  les  jours  devant  les  yeux,  des  chofes 
qu’il  ne  s’avifoit  pas  d’y  remarquer.  Que 
c’eft  une  vérité  univerfellemcnt  reconnue, 
qu’il  n’eft  point  neceffàire  en  matière  de 
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poëfie  que  les  points  de  la  comparaifon  fc 
répondent  fi  jufte  les  uns  aux  autres:  qu’il 
fuffit  d’un  rapport  general,  & qu’une  trop 
grande  exaditude  fentiroii  fon  Rhéteur. 

C’eft  ce  qu’un  homme  fenfé.auroit  pu  dire 
fans  peine  à Monfr.  l’Abbé,  & à Monfr.  le 
Chevalier:  mais  ce  n’eft  pas  ainfi  que  rai- 
fbnne  Monfr.  lePrefident.  Il  commence 
par  avouer  fineerement  que  nos  Poètes  fc 
feroient  moquer  d’eux,  s’ils  mettoient  dans, 
leurs  Poèmes  de  ces  comparaifons  étenduës; 
&n’cxcufc  Homère,  que  parce  qu’il  avoit 
le  gon  fi  Oriental , <juieftoit,  dit-il,  legouft 
de  fa  nation.  Là-deffus  il  explique  ce  que 
c’eft  que  legouft  des  Orientaux,  qui  àcaufe 
du  feu  de  leur  imagination,  &dc  la  vivacité 
de  leur  elprit,  veulent  toûjours,  pourfuit-il, 
qu’on  leur  dife  deux  chofesà  la  fois,  & ne 
Içauroient  fouft'rir  unfeul  fens  dans  undif- 
cours:  Au  lieu  que  nous  autres  Européans 
nous  nous  contentonsd’un  feul  fens.  & fom- 
mes  bien  aifes  qu’on  ne  nous  dife  qu’une  feu- 
le chofe  à la  fois.  Belles  obfcrvations  que 
Monfr.  lePrefident  a faites  dans  la  nature, 
dqu’H  a faites  tout  feul  ! Puilqu’il  elLtrcs 
•faux  que  les  Orientaux  ayent  plus  de  vivaci- 
té d’cfprit  que  les  Européans  , & fur  tout 
que  les  François,  qui  font  fameux  par  tout 
païs,  pour  leur  conception  vive  &promtc: 
le  ftile  figuré,  qui  regne  aujourd’hui  dans 
l’Afie  mineure  & dans  les  païs  voifins,  & 
qui  n’y  regnoit  point  autrefois,  ne  venant 
que  de  l’irruption  des  Arabes,  & des  autres 
nations  Barbares , qui  peu  de  temps  après 
Heraclius  inondèrent  ces  païs , & y portè- 
rent 
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rent  avec  leur  Langue  & avec  leur  Religion* 
ces  maniérés  de  parler  empoulées.  En  effet, 
00  ne  void  point  que  les  Pcres  Grecs  de  l’O- 
rient, comme  S•Jll^lin,S.BI^îIe,S.Ghry- 
foftomc,  S. Grégoire  deNazianze,  & tant 
d’autres , aycnt  jamais  pris  ce  üile  dans  leurs 
écrits  : & ni  Hérodote , ni  Denys  d’Haly- 
carnaflè,  ni  Lucien,  ni  Jofephe,niPhiion 
le  Juif,  ni  aucun  Auteur  Grec  n’a  jamais 
parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaifons  àlon-' 
gue  queue  : Monfieur  le  Prefidcnt  rappelle 
toutes  fcs  forces  , pmir  reovcrlèr  ce  mot, 
qui  fait  tout  le  fort  de  l’argomcnt  de  Mon- 
ficur  l’Abbé,  & répond  enfin  : Que  com- 
me dans  les  ceremonies  on  trouveroit  à re- 
dire aux  queues  des  Princclîcs  , fi  elles  ne 
traînoientjufqu’à terre,  demefinelescom- 
paraifbns  dans  le  Poëme  Epique  feroient 
blafmables , fi  elles  n’avoient  des  queues  fort 
traînantes.  V oilà  peut-efire  une  des  plus  ex- 
travagantes réponfes  qui  aycnt  jamais  eflé 
faites.  Car.  quel  rapport  ont  les  comparai- 
fons  à des  Princcfïes  ? Cependant  Monfr.  le 
Chevalier,  qui  jufqu’alors  n’avoit  rien  ap- 
prouvé detoutccquelePrcfideni  avoitdit, 
eft  ébloui  delafblidiié  de  cette  réponfe,  & 
commence  à avoir  peur  pour  Monfr.  l’Ab- 
bé, quifrappé  aufli  du  grand  fens  de  ce  dif- 
cours , s’en  tire  pourtant , mais  avec  afièz 
de  peine,  enavofiant,  contre  fbn  premier 
• fentiment  : qu’à  la  vérité  on  peut  donner  de 
longues  queues  aux  comparaifons,  mais  fi»û- 
tenant  qu’il  faut , ainfi  qu’aux  robbes  des 
PrincefTcs , que  cçs  quçues  foicut  de.mcfmc 

étoffe 
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*étoftcqucla  robbe  : Ce  qui  manque , dit-iî, 
aux  comparaifons  d’Homere , où  les  queues 
font  de  deux  étolFes  differentes  ; de  forte  que 
s’il  arrivoit qu’en  France,  comme  cela  peut 
fort  bien  arriver , la  mode  vint  de  coudre  des 
queues  de  differente  étoffe  aux  robbes  des 
Princeffes,  voilà  le  Prefîdent  qui  auroit  en- 
tièrement eau  fe  gagnée  fur  les  comparifons. 
C’eft  ainfi  que  ces  trois  Mcfîieors  manient 
entre  eux  la  railbn  humaine  ; l’un  faifant  toû- 
jours  l’objedion  qu’il  ne  doit  point  faire  ; 
l’autre  approuvant  ce  qu’il  ne  doit  point  ap- 
prouver j & l’autre  répondant  ce  qu’il  ne 
doit  point  répondre. 

Que  fi  le  Prefîdent  a eù  ici  quelque  avan- 
tage fur  l’Abbé , celui-ci  a bien-toft  fa  revan- 
che à propos  d’un  autre  endroit  d’Homere. 

Cet  endroit  eft  dans  le  douzième  Livre  de 
l’Odyffée,  oùHomere,  félon  la  traduéUon 
de  Monfr.  P.  raconte  : qu^Ulyffe  ejiant  ^orté 
fur  fin  mafi  brifé^  vers  la  Charybde^  jufte- 
ment  dans  le  temps  que  l^eau  s’élevait  , Çfj* 
craignant  de  tomber  au  fond,  quand  l’eau 
viendrait  à redefeendre , il fi  prit  à un  figuier 
fauvage  qui  fortoit  du  haut  du  rocher , oh  il 
s* attacha  comme  une  chauve  fouris , ÿ oü  il 
attendit  ainfifujpendu  que fin  mafi , qui  efioit 
alléàfindy  revinfifurfeau;  ajoutant  que  lorf 
qtd  il  le  vidrevenir , ilfut  aujfi  aife  qu^un  Juge  • 
quifileve  de  defius  fin  Siégé  pour  aller  difner 
après  avoir  jugé  plufîettr  s procès.  Monfr.  l’Ab- 
bé infulte  fort  à Monfr.  le  Prefîdent , fur 
cette  comparai  fou  bizarre  du  Juge  qui  va  dî- 
aer,  & voyant  le  Prefîdent  cmbarralTé: 
Efi-ee,  ajoûie-t-ü,  que js  ne  traduis  pas  fidè- 
lement 
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îement leTexte  à^Homere?  Ce  que  ce  grand 
Défenfeur  des  Anciens  n’ofcroii  nier.  Âuffi- 
tod  Monfr.  le  Chevalier  revient  à la  charge, 
& fur  ce  que  le  Prefident  répond  : que  le 
Poète  donne  à tout  cela  un  tour  li  agréable, 
qu’on  ne  peut  pas  n’en  eftrc  point  charmé  : 
ÿous  Vous  pourfuit  le  Chevalier: 

Dés  le  moment  qj^ Homere  ^ tout  Homere  qt^il 
fft , Veut  trouver  de  la  rejfemhlance  entre  un 
homme  qui fe  réjouit  de  voir  fon  majî  revenir 
fnr  l'eau  y ^ un  Juge  qui  fe  leve  four  aller 
dfneTy  aprésavoir  jugé  plufieurs  procès  y Une 
fçauroit  dire  qu'une  impertinence. 

Voila  donc  le  pauvre  Prefident  fort  acca- 
blé ; & cela  faute  d’avoir  fccû  que  Mon- 
ficur  l’Abbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bé- 
veûës  qui  ayent  jamais  cflé  faites , prenant 
une  date  pour  une  comparailbn.  Car  il  n’y 
a en  effet  aucune  comparaifon  en  cet  endroit 
d’Homere.  UlyfTey  raconte  que  voyant  le 
niaft,  & la  quille  de  fon  vaifTeau,  fur  Icf- 
quels  il  s’eftoit  fauvé,  qui  s’cngloutiffoient 
dans  la  Chacybde,  il  s’acrocha,  comme 
Un  oyfeau  de  nuit,  à un  grand  figuier  qui 
pendoitlà  d'un  rocher,  & qu’il  y demeura 
long- temps  attaché,  dansl’efperance  que  le 
refiujL  venant,  la  Charybde  pourroit  enfin 
revomir  le  débris  de  fon  vaifTeau  j qu’en  effet 
ce  qu’il  avoit  preveu  arriva,  & qu’environ 
yers  l’heure  qu’un  Magiftrat  ayant  rendu  la 
juflice,  quitte  fa  feance  pour  aller  prendre 
fa  refedion,  c’eft.à  dire,  environ  fur  les 
trois  heures  après  midy,  ces  débris  parurent 
hors  de  la  Charybde , & qu’il  fe  remit  deffus. 
Cette  date  cfl  d’autant  plus  jufle  qu’Eufla- 
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thius  aflèure , que  c’eft  le  temps  d’un  des  re- 
flux delà  Charybde,  qui  en  a trois  en  vingt- 
quatre  heures , & qu’autrefois  en  Grcce  on 
datoit  ordinairement  les  heures  de  la  jour- 
née par  le  temps  où  les  Magiflrats  entroient 
auConfeil,  par  celui  oùilsydemcuroieot, 
& par  celui  où  ils  en  fortoient.  Cet  endroit 
n’a  jamais  efté  entendu  autrement  par  aucun 
Interprète,  & leTradudcur  Latin  l’a  fort 
bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à qui  appar- 
tient l’impertinence  de  lacomparaifon  pré- 
tendue, ouàHomerequincrapoint  faite, 
ouàMonfr.l’Abbéqui  la  lui  fait  faire  fi  mal 
à propos. 

Mais  avant  quede  quitter  la  converfation 
de  ces  trois  Mefiieurs , Monfr.  l’Abbé  trou- 
vera bon , que  je  ne  donne  pas  les  mains  à la 
réponfe  décifîve  qu’il  fait  à Monfr.  le  Che- 
valier, qui  lui  avoit  dit  : Mais  a propos  de 
eomparaifoKS^  on  ditqtû Homere  compare  Ulyjle 
qui  fe  tourne  dans  fon  lit^  au  boudin  qu'on  rôtit 
fur  le  gril.  A quoi  Monfr.  l’Abbé  répond  : 
Cela  e/i  vrai;  & à quoi  je  répons  : Cela  cft 
fi  faux  que  mcfmc  le  mot  Grec  , qui  veut 
dire  boudin  , n’eftoit  point  encore  inventé 
du  temps  d’Homere , où  il  n’y  avoit , ni  bou- 
dins, ni  ragoûts.  La  vérité  eft  que  dans  le 
vingtième  Livre  de  l’Odyfïéc,  il  compare 
Ulyflè  qui  fe  tourne  çà  & là  dans  fon  lit, 
brûlant  d’impatience  de  fe  faooler , comme 
dit  Euftathîus , du  fang  des  Amans  de  Péné- 
lope, à un  homme  affamé,  qui  s’agite  pour 
faire  cuire  fur  un  grand  feu  le  ventre  fan- 
glant , 6f  plein  de  graille  d'un  animal, dont  il 
brûle  de  fe  ralTaiierjlc  tournant  fans  cefiTe  de 
côté  & d’autre.  En 
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En  effet,  tout  le  monde  fçait  que  le  ven- 
tre de  certains  animaux  chez  les  Anciens 
effoit  un  de  leurs  plus  délicieux  mets  : que  le 
fumen^  c’eft-à  dire  , le  ventre  de  la  iruye 
parmi  les  Romains,  eftoit  vante  par  excel- 
lence, & défendu  même  par  une  ancienne 
Loy  Cenforienne , comme  trop  voluptueux. 

mois  plein  de  fang  ^ de  graifie^  qu’Ho- 
incre  a mis  en  parlant  du  ventre  des  ani- 
maux , & qui  font  fi  vrais  de  cette  partie  du 
corps,  ont  donné  occafion  à un  miferablc 
Traduéleur , qui  a mis  autrefois  l’Odyffée  en 
François,  de  fe  figurer  qu’Homerc  parloir 
, là  de  boudin;  parce  que  le  boudin  de  pour- 
ceau fc  fait  communément  avec  du  fang  & 
de  la  grailfc , & il  l’a  ainfi  Ibttement  rendu 
dans  fa  traduâion.  C’eft  fur  la  foi  de  ce 
Traduéleur , que  quelques  Ignorans,  & 
Monfr.  l’Abbé  du  Dialogue , ont  crû  qu’Ho- 
merc comparoit  U lyflc  à un  boudin:  quoi- 
que ni  le  Grec  ni  le  Latin  n’en  dilcnt  rien , 
& que  jamais  aucun  Commeotatcur  n’ayt 
fait  cette  ridicule  béveûë.  Cela  montre  bien 
les  étranges  inconveniens  qui  arrivent  à ceux 
qui  veulent  parler  d’une  Langue  qu’ils  ne 
Içavem  point. 


Réflexion  VIT. 


flerite' fera  de  nos  écrits  II  n’y  a en  effet 

I que  l’approbation  de  la  Poflcrité,  qui  puiiTe 
établir  le  vrai  mérité  des  Ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu’ayt  fait  un  Ecrivain  durant  ia 
ivie,  quelques  éloges  qu’il  ayt  reccûs,  on  ne 
peut  pas  pour  cela  infailliblement  conclure 


Digitized  by  Google 


212  REFLEXIONS, 
que  Tes  Ouvrages  foyenc  excellens.  De  faux 
brillans , la  nouveauté  du  flile , un  tour  d*eF 
prit  qui  eüoit  à la  mode , peuvent  les  avoir 
fait  valoir  j & il  arrivera  peut- edre  que  dans 
-le  fiecle  foivant  on  ouvrira  les  yeux  , & 
qu*on  méprifera  ce  que  l’on  a admire.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronfard,  &. 
dans  fes  imitateurs  ,, comme  Du- Bellay, 
Du  Bartas,  Des-Portes,  qui  dans  le  ficelé 
precedent  ont  efié  Tadmiration  de  tout  le 
monde , & qui  aujourd’hai  ne  trouvent  pas 
snefme  de  I^élcurs < , > 

7'nrlA  mefme  chofe  efioit  arrivée  chei  les 
Romains  à Nævius , à Livius , & à Ennius , 
qui  du  temps  d’Horace , comme  nous  Tap* 
prenons  de  ce  Poëte  , trouvoient  encore 
beaucoup  degeiïsqui  lesadmiroient;  mais 
qui  à la  fin  furent  entièrement  décriez.  Et  il 
ne  faut  point  s’imaginer  que  la  clîeute  de  ces 
Auteurs;  tant  les  François  que  les  Latins, 
foit  venuë  de  ce  que  les  Langues  de  leurs  pays 
ont  changé.  Elle  n’efi  venue  , que  de  ce 
qu’ils  n’avoient  point  atrappé  dans  ces  Lan- 
gues le  point  de  Iblidité  ot  de  perfeéBon , 
qui  efi  necefilàire  pour  faire  durer,  & pour 
faire  à jamais  priierdes  ouvrages.  En  effet 
la  Langue  Latine  , par  exemple  , qu’ont 
écrite  Cicéron  & Virgile  eftoit  déjà  fort 
changée  du  temps  de  Quintilicn,  & encore 
plus  du  temps  d’Aulogelle.  Cependant  Ci- 
céron & Virgile  y efioient  encore  plus  efti- 
mez  que  de  leur  temps  mefme;  parcequ’ils 
avoient  comme  fixé  la  Langue  par  leurs 
écrits , ayant  atteint  le  point  de  perfeâion 
que  j’ay  dit.  ~ - 

^ Ce 
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Ce  n*c(l  donc  point  la  vicillcflc  des  mots 
& des  expre0ions  dans  Ronlàrd  qui  a décrie 
Ronlàrd  ; c’eft  qu’on  s’cft  appcrceû  tout 
d’un  coup  que  les  bcautcz  qu’on  y croyoit 
voir  n’cftoient  point  des  bcautez:  Ce  que 
Bertaut,  Malherbe,  DcLingendes,  &Ra- 
can  qui  vinrent  apres  lui  contribuèrent  beau- 
coup à faire  coniioître,  ayant  atrappé  dans 
le  genre  lerieux  le  vrai  génie  de  la  Langue 
Françoife , qui  bien  loin  d’cftrc  en  fon  point 
de  maturité  du  temps  de  Ronfard  , comme 
Pafquier  fe  l’eftoit  perfuadé  fauflemenr, 
n’eftoit  pas  mefme  encore  fortie  de  fa  pre- 
mière enfance.  Au  contraire  Je  vrai  tour  de 
l’Epigrammc,  du  Rondeau  & des  Epiftres 
naives  ayant  efté  trouvé , mefme  avant  Ron- 
fard, par  Marot,  par  Saint-Gclais,  &par 
non  feulement  leurs  ouvrages  en 
ce  genre  ne  font  point  tombés  dans  le  mé- 
pris » mais  ils  font  encore  aujourd’hui  gé- 
néralement eftimés:  jufques là  mefme,  que 
pour  trouver  l’air  naïf  en  François  , on  a 
encore  quelquefois  recours  à leur  ftilc  ; & 
c’eft  ce  qui  a li  bien  réufli  au  cclcbrc  Monfr.  \ 
de  la  Fontaine.  Concluons  donc  qu’il  n’y  a J 
qu’une  longue  fuite  d’années  qui  puifleéta-  ' 
blir  la  valeur  & le  vrai  mérité  d’un  Ouvrage. 

Mais  lors  que  des  Ecrivains  ont  efté  admi- 
rez durant  un  fort  grand  nombre  de  fiecles, 

& n’ont  elté  mépriftz  que  par  quelques  gens 
de  gouft  bizarre , car  il  fe  trouve  toûjours 
des  goufts  dépravez  : alors  non  feulement  il 
y a de  la  témérité,  mais  il  y a de  la  folie  à 
vouloir  douter  du  mérité  de  ces  Ecrivains. 
Que  fi  vous  ne  voyez  point  les  bcautez  de 
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leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’elles 
n’y  font  point  mais  que  vous  eftes  aveugle, 
&que  vous  n’avez  point  de  gouft.  Le  gros 
des  Hommes  à la  longue  ne  fe  trompe  point 
fur  les  ouvrages  d’efprit.  Il  n’eft  plus  que- 
ftion,  à l’heure  qu’il  eft  de  fçavoir  fi  Homère, 
Platon  , Cicéron  , Virgile  font  des  hom- 
mes merveilleux  ; c’eftune  cliofc  fans  con- 
teftation,  pqilquc  vingt  (iecles  en  font  con- 
venus : il  s’agit  de  Içavoir  en  quoy  confifie  ce 
merveilleux,  qui  les  a fait  admirer  de  tant 
de  fieclcs,  & il  faut  trouver  moyen  de  le 
voir,  ou  renoncer  aux  belles  lettres  aufquel- 
Ics  vous  devez  croire  que  vous  n’avez  n i 
gouftnigenic,  puifquevousnc  fentez  point 
ce  qu’ont  fenti  tous  les  hommes. 

Quand  je  dis  cela  neanmoins,  jcfuppolc 
que  vous  Içachiez  la  langue  de  ces  Auteurs. 
Car  fi  vous  ne  la  fçavcz  point,  & fi  vous  ne 
vous  l’cftes  point  familiarizée,  je  ne  vous 
. blafmerai  pas  de  n’en  point  voir  les  beautez  : 
A je  vousblalmcrai  feulement  d’en  parler.  Et 
lî  c’eftenquoyon  ne  fçauroittrop  condamner 
;j  MoofieurP.qui  ne  fçaehant  point  la  langue 
i d’Homerc  vient  hardiment  lui  faire  fon  pro- 
ij  césfurlesbaflrelTesdefesTradudleurs,  &di- 
|f  re  au  Genre  humain  qui  a admiré  les  ouvra- 
' \l  ges  de  ce  grand  Poète  durant  tant  de  ficelés  : 
Vous  avez  admiré  des  fottifes.  C’eft  à peu 
prés  la  mefmc  chofe  qu’un  Aveugle-né  qui 
s’en  iroU  crier  par  toutes  les  rués:  Meflicurs 
je  fçais  que  le  Soleil  que  vous  voyez  vous 
paroift  fort  beau;  mais  moy  qui  ne  l’ay 
jamais  vcû,  je  vous  déclare  qu’il  eft  fort 
laid. 
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Mais  pour  revenir  à ce  que  je  difois:  Puis 
\ que  c’eft  la  Polkrité  feule  qui  metTe  vérita- 
ble prix  aux  ouvrages , il  ne  faut  pas , quelque 
admirable  que  vous  paroifTe  un  Ecrivain 

f Moderne,  le  mettre  aifément  en  parallèle 
avec  CCS  Ecrivains  admirez  durant  un  iî 
^ grand  nombre  de  lieclcs:  puilqu’il  n’eft  pas 
j mefme  ftûr  que  fes  ouvrages  paflent  avec 
gloire  aux  fiecles  fuivans.  En  effet,  fans  aller 
chercher  des  exemples  éloignez , combien 
n’avons-nous  point  veû  d’ Auteurs  admirez 
dansnoflrefieclc,  dont  la  gloire  eft  déchûe 
en  tres-pcu  d’années  Dans  quelle  cflimc 
n’ont  point  cfté  il  y a trente  an  s les  ouvrages 
de  Balzac  ? On  ne  parloir  pas  de  lui  fimple- 
menfeomme  du  plus  éloquent  homme  de 
fonfiecle,  mais  comme  du  fcul  éloquent.  Il 
a etfeéhvemcnt  des  qualitcz  mcrvcillcufes. 
On  peut  dire  que  jamais  perfonne  n’a  mieux 
Çjeû^fa  langue  que  loi , & n’a  mieux  entendu 
la  propriété  des  mots,  & la  jufle  mefure  des 
périodes.  C’eft,une  loüaoge  que  tout  le 
monde  lui  donne  encore. 
perÇcûXQOt  d'aa.CDJ^UJa^  où  il  s’eft 
employé  toute  fa  vie  eftoi^a^ 
le  moins;  je  veux  dire,  r«rt  de  faire  une 
Lettre.  Carbicnqueles  fîenncs  foyent  tou- 
tes pleines  d’cfprit,  & de  chofes admirable-., 
ment  dites  ; on  y remarque  par  tout  les  deux 
vices  les  plus  oppofez  au  Genre  Epiftolaire  ; 
c’eft  à fçavoir , raffeâation&  l’enflcure,  h 
on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  foin  vicieux 
qu’il  a de  dire  toutes  chofes  autrement  que  ‘ 
ne  le  difent  les  autres  hommes:  De  forte 
que  tous  les  jours  on  retorque  contre  lui  ce 
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mefm€  vers  que  Maynarda  fait  autrefois  à 
fa  louange:  ^'**=*" 

Il  tt'tfl  point  de  Mortel  ^ui  parle  comme  lui. 

II y a pourtant  encore  des  gensquilc  li- 
fent  ; mais  il  n*y  a plus  perfonne  qui  ofc  imi- 
ter fon  (lile:  ceux  qui  font  fait  s’edant  ren- 
dus la  riféede  tout  le  monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore 
plus  Hlullre  que  celui  de  Balza^.  Corneille 
dl  celui  de  tous  nosPoëtcsquiafaitleplus 
d’éclat  en  nollrc  temps,  ét.on  ne  croyoit  pas 
qu’il  pûdiamais  y avoir  en  France  un  Poëte 
digne  de  lui  dire  égalé.  Il  n’y  en  a point  en 
effet  qui  ait  eûplus  d’éicvation  de  genie , ni 
qui  ayt  plus  compofé.  T out  fon  mérité  pour- 
tant à l’heure  qu’il  dl,  ayant  elié  mispar  le 
temps,  comme  dans  un  creuzet , fc  réduit  à 
huit  ou  neufPicces  de  Theatre  qu’on  admi- 
re, & qui  font,  s’il  fautainfi  parler,  com- 
me le  Midi  de  fa  Poche,  dont  l’Orient  & 
l’Occident  n’ont  rien  valu.  Encore  dans  cg 
petit  nombre  de  bonnes  Pièces,  outre  les 
ra^s  de  langue  qui  y font  affez  frequentes, 
(Jn^oinmence  à s’appercevoir  de  beaucoup 
d’endroits  de  dfclaniation  qu’on  n’yvoyoit 
point  autrefois.  AinlTnon  feulement  on  ne 
-trouve  point  mauvaisqu’on  lui  compare  au- 
jourd’hui Monfr.  Racine  ; mais  il  fe^trp^vc 
mefme  quant itéde^ens  qui  le  lui  préfèrent. 
La  Pofterité  jugera  qui  vaut  le  mieux  des 
deux  : Car  je  fuis  perfuadé  que  les  Ecrits  de 
l’un  & de  l’autre  paflèront  aux  fiecles  fui- 
vans.  Mais  jufqucs  là  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
doit  dire  mis  en  parallèle  avec  Euripide , de 
; i-  avec 
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avec  Sophocle:  Puifque  leurs  Ouvrage* 
n’ont  point  encore  le  fccau  qu’ont  les  Ou-  i 
vrages  d’Euripide  & de  Sophocle,  je  veux  f 
dire,  l’approbation  de  plufieurs  fîecles.  '• 

Au  refîc  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans 
ce  nombre  d’Ecrivains  approuver  de  tous  les 
lieclcs,  je  veuille  ici  comprendre  ces  Au- 
teurs , à la  vérité anciens , mais  qui  ne  fe  (ont 
acquis  qu’une  médiocre  eftime , comme  Ly- 
eophron,  Nonnus,Silius Italicus, l’Auteur  ; 
des  Tragédies  attribuées  à Seneque,  & plu-  < 
fieurs  autres  à qui  on  peut  non  feulement  ' 
comparer,  mais  à qui  on  peut,  à mon  avis,  , 
juflement  prélerer  beaucoup  d’Ecrivains 
Modernes.  Je  n’admets  dans  ce  haut  rang 
que  ce  petit  nombre  d’Ecrivains  merveil- 
leux dont  le  nom  fculfait  l’éloge,  comme 
Homère,  Platon,  Cicéron  , Virgile,  &c. 

& je  ne  réglé  point  l’cftime  que  je  fais  d’eux 
par  le  temps  qu’il  y a que  leurs  Ouvrages  du- 
rent: mais  par  le  temps  qu’il  y a qu’on  les 
admire.  C’eft  de  quoy  il  eft  bon  d’avertir 
beaucoup  de  gens  qui  pouroient  mal  à pro-  ,, 
pos croire  ce  que  veut  infinuer  noftre  Gen-  ' 
leur  ; qu’on  ne  loüe  les  Anciens , que  parce  ‘ 
qu’ils  font  Anciens,  & qu’on  ne  blafmc  les 
Modernes  que  parce  qu’ils  font  Modernes: 
cequin’eft  point  du  tout  véritable,  yayant 
beaucoup  d’Anciens  qu’on  n’admire  point, 

& beaucoup  de  Modernes  que  tout  le  mon- 
de lotie.  L’antiquité  d’un  Ecrivain  n’eft  pas 
un  titre  certain  de  fon  mérité  : mais  l’anti-  ^ 
que  & confiante  admiration  qu’on  a toûjours  ' 
cûëpourfes  Ouvrages  eft  une  preuve  feurc  i 
& infaillible  qu’on  les  doit  admirer, 
rv»?.  //.  K RE: 


I 


Longin , 
ch.  XXVI I, 


Tarai,  tof». 
I.^235. 

p.  I6i. 
184. 


118  REFLEXIONS. 
Réflexion  VIII., 

T L ejî  pas  ainfi  de  P indare , ^c.  ] Lon- 

■^gin  donne  ici  aflez  à entendre  qu’il  avoit 
trouvé  des  cKbfes  à redire  dans  Pindare:  Et 
dans  quel  Auteur  n’cn  trouve-t-on  point? 
Mais  en  mcfmc  temps  il  déclaré  que  ces  fau- 
tes qu’il  y a remarquées,  ne  peuvent  point 
dire  appellécs  proprement  fautes  , & que 
ce  ne  Pmt  que  de  petites  négligences  où  Pin- 
darc  cft  tombé,  à caufe  de  cet  efprit .divin 
dont  il  cft  entraifné,  & qu’il  n’eftoitpasen 
fa  puilfance  de  regler  comme  il  vouloir. 
.C’eltainfique  le  plus  grand  & le  plusfeverc 
de  tous  les  Critiques  Grecs  parle  de  Pindare 
mefme  enlecenfurant. 

Ce  n’eft  pas  là  le  langage  de  Monfr.  P. 
homme  qui  fcûrcmcnt  ne  fçait  point  de 
Grec.  Selon  lui  Pindare  non  feulement  cft 
plein  de  véritables  fautes;  maisc’eft  un  Au- 
teur qui  n’a  aucune  beauté,  UnDtfeurdega- 
limaîhtas  iwpenctrable  que  jamais  perfonKe  n*a 
pü  comprend?  e cf  dont  Horace  s*ejl  moqué 
quand  il  adit\  que  c'ejloit  un  Poète  inimita- 
ble: En  un  mot  c'ejî  un  Ecrivain  fans  méri- 
té, qui  n*eji  ejîimé que  d*un  certain  nombre  de 
Sçavans  qui  lelifent  fans  le  concevoir , ^ qui 
ne  s* attachent  qu^ à recueillir  quelques  mifera- 
hles  Sentences  , dont  il  a femé  jes  ouvrages. 
Voilà  ce  qu’il  juge  à propos  d’avancer  ûns 
preuves  dans  kdernier  de  fes  Dialogues.  Il 
cft  vrai  que  dans  un  autre  de  ces  Dialogues, 
il  vient  à la  preuve  devant  Madame  laPrefi- 
dente  Morinet,  & prétend  montrer  que  le 
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commencement  de  la  première  Ode  de  ce 
grand  Poète  ne  s’entend  point.  C’eft  ce  qu’il 
prouve  admirablement  par  la  traduéUon  qu’il 
en  a faite;  Car  il  faut  avouer  que  fîPindare 
s’eftoit  énoncé  comme  lui , la  Serre,  niRi- 
chcfource,  ne  l’emporteroient  pasfnr  Fin- 
. date  pourlegalimathias,  & pour  labafïellè. 

On  fera  donc  allez  furprisici  de  voir  que 
cette  balTelle  & ce  galimathias  appartien- 
nent entièrement  à Mr.P.quientraduifant 
Pindare , n’a  entendu  ni  le  Grec  ni  le  Latio9 
ni  le  François.  C’eft  ce  qu’il  eft  aifé  de  prou- 
ver. Mais  pour  cela  , il  faut  fçavoir  que 
Pindare  vivoitpeu  de  temps  après  Pythago- 
re,  Thalés,  &Anasagore,  fameux  Philo- 
fophes  naturaliQes,  & quiavoientenfeigné 
la  Phyfique  avec  on  fort  grand  fuccés.  L’o- 
pinion de  Thalés,  qui  mettoit  Peau  pour  le 
principe  des  chofes,  efloit  fur  tout  célébré. 
Empedocle  Sicilien,  qui  vivoit  dutemsde 
Pindare  mefme  , & qui  avoif  cité  difciplc 
d’Anazagore,  avoir  encore  pouffé  lachofe 
plus  loin  qu’eux  , & non  feulement  avoit 
pénétré  fort  avant  dans  la  connoiffance  de  la 
Nature  : mais  il  avoir  fait  ce  que  Lucrèce  a 
fait  depuis,  à fon  imitation,  je  veux  dire, 
qu’il  avoit  mis  toute  la  Phyfique  en  vers. 
On  a perdu  fon  Poème.  On  fçait  pourtant 
que  ce  Poème  commençoit  par  J’éloge  des 
quatre  Elemens  , & vraifemblablement  il 
n’y  avoir  pas  oublié  la  formation  de  l’Or& 
des  autres  métaux.  Cet  ouvrage  s’eftoit  ren- 
du fi  fameux  dans  la  Grece , qu’il  y avoit  fait 
regarder  fon  Auteur  comme  une  cfpece  de 
Divinité. 
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Pindarc  venant  donc  à compolèr  fa  pre- 
mière Ode  Olympique , à la  louange  d’Hic- 
ron  Roy  de  Sicile  , qui  avoit  remporté  le 
prix  <ie  la  courfe  des  chevaux , débute  par 
la  chofe  du  monde  la  plus  fîmple&  la  plus 
naturelle , qui  ed  : Que  s'il  vouloir  chanter 
les  merveilles  de  la  Nature,  ilchanteroit,i. 
l’imitation  d’EmpedocIe  Sicilien , TEau  & 
rOr,  comme  les  deux  plus  excellentescho- 
fes  du  monde:  mais  que  s’ettant  conlkcré  i 
chanter  les  aélions  des  hommes , il  vachao: 
ter  le  combat  Olympique;  puifque  c*eileo 
1 La  pat  hommes  font  de  plusgrand  : 

ticnicii  & que  de  dire  qu’il  yayt  quelque  autre  com- 
veutai^i  bat  aufli  excellent  que  le  combat  Olympi- 
bicn  dire  qyg  ^ c’eft  prétendre  ^’il  y a dans  le  Ciel 
quelque  autre  aftre  aufli  lumineux  que  le  So- 
ÿH«  & cem-  leil.  Voila  la  penfée  dePindaremifedans 
wquey».  Ton  ordre  naturel,  & telle  qu’un  Rheteur  la 
pouroit  dire  dans  une  exaôe  profe.  Voici 
noift  a fbit  comme  Pindare  l’énonce  en  Poëte.  Il  n*y  ê 
bien  mon-  riendç  Ji  excellent  que  l'Eau  : Il  n'y  arien  de 

^ il  Je  dijiingue  entre 
«ù  c«  **  autres  fuperbes  ricbejfes  comme  un 

mots,  Jtft-  ffu  qui  brille  dans  la  nuit,  Maùy  6 mon  EfpritSf 
<•«»,  &C.  puifque  c'ejldes  combats  que  tu  veux  chanter^ 
lepe-  fg  figurer  f ni  que  dans  les  vajîes 

3 Le  Tri-  deferts  duCiel,  quandil  fait  jour , ^onfuijfe 
«lufteox  voir  quelque  autre  jfflreatÿfii  lumineux  que  le 
Xttin  n’i  Soleil  ; ni  que  fur  la  l'erre  nous  puifRons  dire^ 
* ÎSdo!^  il  y ' ayt  quelque  autre  combat  aum  excetteut 

«droit,  quele combatOlympique, 

/ttttiTl 

m’uini  £}\»  ^etHvh  dtefoi , ve  conttmfltris  *liui  vifibUe qoi 
doi?ent  s’expliquer  dans  mon  fèns , m puta  qmd  vidt/f(tfT  %4ftrtnn. 

H<  ufiurtpM  ftêsnpuijjk  vnr  m entre 
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Pindare  c(l  prefque  ici  traduit  mot  pour 
mot;  & je  ne  lui  ay  prcüé  que  le  mot  de, 
furUTerre,  que  le  fens  amene  fi  naturelle- 
ment, qu’en  vérité  il  n’y  a qu’un  homme 
qui  ne  fçait  ce  que  c’efi  que  traduire  , qui 
puififè  me  chicaner  là-dclTus.  Je  ne  prétens 
donc  pas  dans  une  traduâion  fi  lirerale, 
avoir  fait  lentir  toute  la  force  de  l’original; 
dont  la  beauté  coniifie  principalement  dans 
le  nombre  , l’arrangement , & la  magnifi- 
cence des  paroles.  Cependant  quelle  maje- 
(lé  & quelle  noblefTc  un  homme  de  bon  fens 
n’y  peut- il  pas  remarquer,  mefme  dans  la 
fccherelTe  de  ma  traduâion  ? Que  de  gran- 
des images  prefentées  d’abord  ! l’Eau , l’Or, 
le  Feu,  le  Soleil!  Que  de  fublimcs  figures 
enfemble  ! la  Métaphore  , l’Apofirophe, 
la  Métonymie  ! Quel  tour  & quelle  agréa- 
ble circondttâion  de  paroles  ! Cette  expref- 
fion  : Les  vafles  deferts  du  Ciel^  quand  il  fait 
jour , cft  peut-  eftre  une  des  plus  grandes  cho- 
fes  qui  ayent  jamais  efté  dites  en  Poëfie.  En 
effet,  qui  n’a  point  remarqué  de  quel  nom-, 
bre  infini  d’étoiles  le  Ciel  paroifl  peuplé 
rantlanuit,  & quelle  vafie  folitude  c’efi  ao 
contraire  dés  que  le  Soleil  vient  à fe  mon- 
trer ? de  forte  que  par  le  feul  début  de  cet- 
te Ode  on  commence  à concevoir  tout  ce 
qu’Horace  avonKifiiirc  entendre,  quand  il 
dit,  Pindare  eft  comme  un  grand  fleuve 
qui  marche  à flots  hoUiUonnans  ^ ^ que  de  fm 
hûuche , comme  d'une  fource  profonde , il  fort 
une  immenjité de  richeffes  $53*  de  belles  chofes. 

Fervet,  immenfufque  ruit  frojundo 

. Pindarus  $re. 
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Examinons  maintenant  la  traduâiondc 
Monfr.  P.  La  voici.  Ueau  ejî  tres-bpnne  a 
la  vérité , ^ T or  aui  brille , comme  le  feu  du~ 
rant  la  nuit , éclate  merveilleufement  parmi 
les  richejfes  qui  rendent  ï* homme  fuperbe.  Mais , 
monEfprit^  JitudeJîres  chanter  des  combats^ 
ne  contemples  point  d'autre  AJire  plus  lumi^ 
neux  quele  Soleif  pendantle jour  ^ dansleva~ 
gue  de  l'air . Car  nous  neff  aurions  chanter  des 
combats  plus  illuftres  que  les  combats  Olympi- 
ques.  Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat  gali- 
mathias.^  Ueau  eft  tres-bonne  à la  Mérité 
eft  une  maniéré  de  parler  familière  & comi- 
^ucqui  ne  répond  point  à la  majeflc  de  Pin- 
dare.  Le  mot  ne  veut  pas  lîmple- 

ment  dire  en  Grec  bon:  mais  mert'eilieux , 
divin ^ excellent  par  excellence.  On  dira  fort 
bien  en  Grec  qu’Alexandrc  & Jules  Céfar 
c(loicnta3.<r«<:  traduira-t  on  qu’ils  eftoient 
àQ  bonnes  gens?  D’ailleurs  le  mot  de  bonne 
en  François  tombe  dans  le  bas,  à caufe 
que  cette  façon  de  parler  s’employe  dans  des 
ufages  bas  & populaires,  à l'enfeigne  delà- 
Eonne  eau à la  Bonne  eau  de  vie.  Le  mot 
d’rt  la  vérité  en  cet  endroit  eft  encore  plus 
familier& plus  ridicule,  & n’eft  point  dans 
le  Grec,  où  le  &le  Si  font  comme  des 
cfpcces  d’enclytiques , qui  ne  fervent  qu’à 
foûtenir  la  verfification.  Et  l'or  qui  brille.  Il 
n’y  a point  élEt  dans  le  Grec,  & qui  n’y 
eft  point  non  plus.  Eclate  merveilleufement 
parmi lesrichefes.  Merveilleufement  cft  bur- 
lefque  en  cet  endroit.  II  n’ell  point  dans  le 
Grec  , & fc  fent  de  l’ironie  que  Monfr.  P.  a 
dans  l’cfprit , & qu’il  lafchc  de  prefter  mé- 
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■ic  aux  ptrolcs  de  Pindarc  en  le  tradui- 
lànt.  Qui  rendent  l* homme  fuperbe.  Cela 
n^cd. point  dans  Piodare,  qui  donne  1-épi* 
thete  de  ftiperbe  aux  richefles  mefmes;  ce 
qui  eft  une  figure  tres-Kelle  ; au  lieu  que 
dans  la  tradu^ion  n*y  ayant  point  de  figu- 
re, il  n’y  a plus  par  confëquent  de  pocfic.. 
Mais  mon  Efprit^  C’eft  ici  où  Monfr.  P. 
achève  de  perdre  la  tramontane , & com- 
me il  n’a  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit, 
où  j’ay  fait  voir  un  fens  fi  noble,  fi  maje- 
ftueux  & fi  clair,  on  me  dilpenftra  d’en  fai- 
re Panaly  le.- 

Je  me  contenteray  de  lui  demander  dans 
quel  Lexicon,  dans  quel  Didionairc  ancien 
ou  moderne  il  a jamais  trouvé  que  ^n*t-n  tti 
Grec ou  »^'en  Latin  vouluft  dire  Car.  Ce- 
pendant c’eft  ce  C^r  qui  fait  ici  toute  fa  con- 
fufion  du  raifonnement  qu’il  veut  attribuer  à 
Pindare.  Nefçait-il  pas  qu’en  toute  langue 
mettez  un  C^r  mal  à propos,  il  n’y  a point 
de  raifonnement  qui  ne  devienne  abfurde? 
Quejedilc,  par  exemple,  Iln'y  a rien  défi 
clair  que  le  commencement  de  la  première  Ode 
de  Pindare.,  O"  Monfr.  P.  nel*a point  enten- 
du. Voila  parler  tres-jufte.  Mais  fi  je  dis: 
M n^y  a rien  défi  clair  que  le  commencement  de 
la  première  Ode  de  Pindare  , Car  Mojtfr.  P. 
ne  l'a  point  entendu:  c’eft  fort  mal  argumen- 
té, parce  que  d’un  fait  tres-veritable  je  fais 
une  rarfon  tres-faufle , & qu’il  y a un  fort 
grand  nombre  de  chofes  fort  claires  que 
Monfr.  P.  n’entend  point. 

Je  ne  m’étendray  pas  davantage  à lui  fai- 
re connoiftre  une  faute  qu’il  n’eft  pas  poftî- 
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bleque  lui*mefmc  dc  fente.  J’oftrayièulc' 
ment  Tavertir,  que  lors  qu*on  veut  cri- 
tiquer d*auâi  grands  hommes  qu’Homerc 
& que  Pindarc,  il  faut  avoir  du  moins  le» 
premières  teintures  de  la  Grammaire  ; & 
qu*il  peut  fort  bien  arriver  que  FAuteur  le 
plus  Jiabile  devienne  un  Auteur  de  mauvais 
jfens  entre  les  mains  d^unTraduâeur  igno- 
rant qui  neTentend  point,  & qui  ne  fçait 
pas  ^mefme  quelquefois  que  m oc.veut  point 
dire  can 

. Aprésavoirainfi  convaincu  Monfr.  P.  fur 
le  Grec  & fur  le  Latin,  il  trouvera  bon  que. 
je  ravcrtiflè  aufïï  qu*il  y a une  grofiîere  faute 
de  François  dans  ces  mots  de  la  traduction: 
Mais.,  monEfprit.,  ne  contemples  point 
& que  contemplé  à l'Imperatif  n’a  point  d*.v 
Je  lui  confeille  donc  de  renvoyer  cet  / an 
mot  de  Cajuite  qa'\\  éciit  loûjours  ainfî, 
quoy  qu’on  doive  loûjoms  écrire  & pronon- 
cer Cafuifte.  Cet  s , je  l’avoue  , y eft  un 
peu  plus  neccflàire  qu’au  pi  uricldu  mot  d’(7* 
pera:  car  bien  que  j’ayc  toûjours  eutenda 
prononcer  des  Opéras,  comme  onditdc» 
Fadums  & desTgtous,  je  ne  voudroispa» 
afTeûrcr  qu’on  le  doive  écrire,  & je  pour- 
rois  bien  m’eftre  trompé  en  l’écrivant  de  la 
forte. 

Reflexiok  IX. 

LEs  mots  Btu  font  comme  autant  de  mar^ 
ques  honteuÇes  qui  flétrijfent  l*expreJJîon.“] 
Cette  remarque  eft  vraye  dans  toutes  les  lan- 
gues. Il  n’y  a rien  qui  avilifTc  davantage  un 
difeonts  que  les  mots  bas.  On  fouâtiraplu- 
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toft  , generalemcDt  pariant , une  penféc 
bafle  exprimée  en  termes  nobles  , que  la' 
penfée  la  plus  noble  exprimée  en^termesbas. 
La  rai  Ton  decelaeft,  que  tout  le  monde  ne 
peut  pas  juger  de  la  judefTc  & de  la  force 
d'une  penfée:  mais  qu’il  n’y  a prcfque  per- 
funne,  fur  tout  dans  les  Langues  vivantes, 
qui  neiente  la  baflefle  des  mots.  Cependant 
il  y a peu  d’Ecrivainsqui  ne  tombent  quel- 
quefois dans  ce  vice.  Longin,  comme  nous 
voyons  ici,  aceufe  Hérodote,  c’eft  adiré, 
le  plus  poli  de  tous  les  Hiiloricns  Grecs,  d’a- 
voir laifïé  échapper  des  mots  bas  dans  fon 
Hiftoirc.  On  en  reproche  à Tite-Livre,  à 
Salufte,  & à Virgile. 

N’cft-ce  donc  pas  une  chofefortfùrpre- 
nante,  qu’on  n’ayt  jamais  fait  fur  cela  au- 
cun reproche  à Homere  ? bien  qu’il  ayt 
compolé  deux  Poèmes , chacun  plus  gros 
que  l’Eneïde,  & qu’il  n’y  ayt  point  d’Êcri- 
vain  qui  defeende  quelquefois  dans  un  plus 
grand  détail  que  lui , ni  qui  dife  H volontiers 
les  petites  chofes,  nefefervant  jamais  que 
de  termes  nobles,  ouemployant  les  termes 
les  moins  relevez  avec  tant  d’art  &d’indu- 
ftrie,  comme  remarque  Denys  d’Halycar- 
naflè,  qu’il  les  rend  nobles  & harmonieux. 
Et  certainement  s’il  y avoit  eu  quelque  re- 
proche à loi  faire  fîir  la  baffenTe  des  mots , 
Longin  ne  l’auroit  pas  vraifcmblablement 
plus  épargné  ici  qu’Herodote.  On  voit  donc 
par  là  le  peu  de  fens  de  ces  Critiques  moder- 
nes , qui  veulent  juger  du  Grec  fans  fçavoir 
de  Grec,  & qui  ne  lilàntHnmcre  que  dans 
des  traduâions  Latines  très-  baffes , ou  dans 
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des  tradudtions  Françoifes  encore  plus  ram- 
pantes, imputent  à Homere  les  baflelTes  de 
fes  Tradudeurs  , & l’aceufent  de  ce  qu’en 
parlant  Grec  il  n’a  pas  alFcz  noblement  parlé 
Latin  ou  François.  Ces  Mcffieurs  doivent 
fçavoir  que  les  mots  des  Langues  ne  répon- 
dent pas  toûjoursjuftelcsuns  aux  autres,  & 
qu’un  terme  Grec  très-  noble  ne  peut  ftKivent 
dire  exprimé  en  François  que  par  un  terme 
très- bas.  Cela  fe  voit  par  les  mots  d’4//^ 
en  Latin  en  François,  qui  font  d[c 

la  dernière  bafiefle  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre de  ces  langues:  quoyque le motqui  fig- 
nifie  cet  animal  n’ayt  rien  de  bas  en  Grec 
Bien  Hebreu,  où  on  le  void  employé  dans 
les  endroits  mefme  les  plus  magnifiques.  Il 
en  cft  de  mefme  du  mot  de  Mulet  & de 
plufieurs  autres. 

En  effet  les  langues  ont  chacune  leur  bi- 
zarrerie : mais  la  Françoife  efl  principa- 
lement capricieufe  fur  les  mots  , & bien 
qu’elle  foit  riche  en  beaux  termes  fur  de  cer- 
tains fujets , il  y en  a beaucoup  où  elle  cft 
fort  pauvre  ; & il  y a un  très-grand  nom- 
bre de  petites  chofes  qu’elle  ne  fçauroit  dire 
noblement.  Ainfî,  par  exemple,  bien  que 
dans  les  endroits  les  plus  fublimes  , elle 
nomme  fans  s’avilir,  unMouton^  uneChé- 
me  Brebis  ^ elle  ne  fçauroit  , fans  fe 
diffamer,  dans  unftileunpeuélevé,  nom-* 
mer  un  Veau , une  Truye , un  Cochon.  Le  mot 
de  Genijfe  en  François  eft  fort  beau , fur  tout 
dans  une  Egloguc  : Fâche  ne  s’y  peut  pas 
fouffrir:  Pafieur  &iBergery  font  du  plus  bel 
ufage  : Gardihr  de purçeaux  , ou  Gardeur 
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de  bœufs  y fcroieut  horribles.  Cependant 
H n’y  a pcul-cftre  pas  dans  le  Grec  deux  plus 
beaux  mots  que  nÇaifn  & /3«»4*a©-,  qui  ré- 
pondent aces  deux  mots  François:  &c’eft 
pourquoy  Virgile  a intitulé  fesEgloguesde  • 
ce  doux  notn  de  Buco/i  fues , qui  veut  pour- 
tant dire  en  noftre  langue  à la  lettre,  Les 
Etttreiieus  des  Bouviers^  ou  des  G ardeur  s de 
bœufs. 

■'  Je  poorois  rapporter  encore  ici  un  nom- 
bre infini  de  pareils  exemples:  mais  au  lieu 
de  plaindre  en  cclalcmalheurdcnoflre  lan- 
gue , prendrons-nous  le  parti  d’aceufer  Ho- 
mère & V irgile  de  baffeflè , pour  n’avoir  pas 
préveû  que  ces  termes , quoyque  fi  nobles  & 
fi  doux  àToreille,  en  leur  langue  , feroieot 
bas  & grofîiers  cfiant  traduits  un  jour  en 
François?  Voila  en  effet  le  principe  fur  le-, 
quel  Monfieur  P.  fait  le  procès  à Homere. 

Il  ne  fe  contente  pas  de  le  condamner  fur  les 
baffes  traduâions  qu’on  en  a faites  en  Latin. 
Pour  plus  grande  feûrcté,  il  traduit  lui-mê-  , 
me  ce  Latin  en  François,  & avec  ce  beau 
talent  qu’il  a de  dire  baffement  toutes  cho- 
ies, il  fait  fi  bien  que  racontant  le  fujet  de 
rOdyflTée,  il  fait  d’un  des  plus  nobles  fujets 
qui  ayt  jamais  cfté  traité,  un  ouvrage auflt 
burlefquc  que  l’Ovide  en  belle  humeur^ 

Il  change  ce  fage  Vieillard  qui  avoir  foin 
des  troupeaux  d’UlyflTc,  en  un  vilain  Por-t 
’ cher.  Aux  endroits  où  Homere  dit,  que  ia 
nuit  couvrait  laTerre  de fon  ombre  ^cachait 
les  chemins  aux  voyageurs  , il  traduit  : que 
V on  commençait  à ne  voir  goûte  dans  les  rues. 

Au  lieu  de  la  magnifique  chaufiTure  dont  Te- 
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îemaque  lie  fcspiés délicats,  il  lui  fait  mer- 
tTc  fes  Idéaux  fauliers  de  parade.  A l’endroit 
où  Homère , pour  marquer  la  propreté  de  la 
maifon  de  Neftor , dit:  que  ce  fameux  Vieil- 
lard  s^ajfit  devant  fa  porte  ^ fur  des  pierres  fort 
folies , qui  reluifoi  eut  comme fi. on  les  avoi  t 

frottées  de  quelque  huile  precieufe  : il  met;  que 
Nejlor  s’huila  affeoir  fur  des  pierres  luifantes 
c^mme  de  l*onguent.  Il  explique  par  tout  le 
motde5wy,  qui  eft  fort  noble  en  Grec,  par 
le  mot  de  ou  de  Pourceau  qui  cft  de 

la  derniere  baflcfTe  en  François.  Au  lieu 
qu’Agamemnon  dit  : qu*Egifie  le  fit  affafii- 
ner  dans fon  Palais  ^ comme  un  ‘Taureau  qu^ on 
égorge  dans  une  étable  : il  met  dans  la  bouche 
d’Agamemnon  cette  maniéré  de  parler  baf- 
fe ; Egi/îe  me  fit  affommer  comme  un  bœuf. 
Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  Grec: 
qu^Ulyffe  voyant  fon  vaiJJ'eau  fracaffé^  ^ fon 
majîrenverféd'*  un  coup  de  tonnerre^  il  lia  en- 
femble^  dumieux  qu*il  put  ^ ce  mafi  avec  fon 
refie  de  vaiffeau^  ^ s*ajfit  deffus:  il  fait  dire 
à Ulyfle  : qu*ilfe  mit  a cheval  fur  fon  mafï. 
C’eften  cet  endroit  qu’il  fait  cette  énorme 
beveûë  que  nous  avons  remarquée  ailleurs 
dans  nos  obfervations. 

Il  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  bafTcf- 
fes  de  la  mefme  force,  exprimant  en  ftile 
rampant  & bourgeois  les  mœurs  des  hom- 
mes de  cet  ancien  Siècle  qu’Heliode  appelle 
le  Siecle des  Héros,  où  l’on  ne  connoifToit  * 
point  la  mollefTc  & les  délices;  où  l’on  fe 
lervoit,  oü  l’on  s’habilloit  foi-mefme,  & 
qui  fè  fentoit  encore  par  là  du  fiecle  d’or. 
Monfr.  F.  triomphe  à nousfaire  voir  com- 
bien 
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bien  cette  (implicité  eft  éloignée  de  noftre 
mollefTe  & de  noftre  Inxe , qu’il  regarde 
comme  un  des  grands  prefèns  que  Dieu  ayt  - 
laits  aux  hommes,  & qui  font  pourtant  l’o- 
rigine de  tous  les  vices,  ainftque  Longin  le 
fait  bien  voir  dans  fon  dernier  Chapitre , où 
il  traite  de  la  dccadcnce  des  Efprits,  qu’il 
attribué  principalement  à ce  luxe  & à cette 
mollefle. 

Monftcnr  P.  ne  fait  pas  reflexion  que  le$ 
Dieux  dtles  Déeftès  dans  les  fables  n'en  font 
pas  moins  agréables,  quoy  qu'ils  n’aycntni 
Ëftafiers,  ni  Valets  de  chambre,  ni  Dames 
d’atour,  & qu’ils  aillent  fnuvent  tout  nus: 
qu'enfin  leluxeeft  venu  d’Afie  en  Europe, 

& que  c'eft  des  nations  barbares  qu’il  eft 
defeendu  chez  les  nations  polies , où  il  a tout 
perdu  ; & où  plus  dangereux  fléau  que  la 
peftenique  la  guerre,  il  a,  comme  dit  Ju- 
vcnal,  vengé  l’Univers  vaincu,  enperver- 
tiflTant  les  Vainqueurs. 

— ■■■.■il—  SéeviorMrmis 

Luxuria  intuhuii , viOumqut  ulcifchur  erhem. 

J’aùrois  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  ce 
fujet  : mais  il  faut  les  referver  pour  une  autre 
endroit;  & je  ne  veux  parler  ici  que  de  la 
balTeiTe  des  mots  Monf  P.  en  trouve  beau- 
coup dans  les  epithetes  d’Homere,  qu'il  ac- 
eufe  d’eftre  fouvent  fuperfluës.  Il  ne  Içait  pas 
làns  doute  ce  que  fçait  tout  homme  un  peu 
verfé  dans  le  Grec:  que  comme  en  Grèce 
autrefois  le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du 
pere;  il  eft  rare,  mefme  dans  la  profe, 
qu’on  y nomme  un  homme  làns  lui  donner 
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une  epithete  qui  le  diftinguc , en  difant  ou  le 
num  defonperc,  oufon  pais,  ou fon talent, 
ou  fon  defaut  : Alexandre  fils  de  Philippe^ 
Alcibiade  fils  de  Clinias  , Hérodote  d'Haly- 
carnafie,  Clement  Alexandrin  , Polyclete  le 
Sculpteur^  Diogene le  Cynique ^ DenysleTy- 
ran  , Homere  donc  écrivant  dans  le 
genie  de  fa  langue,  nes’eftpasconteniédc 
donner  à fcsDicux&àfcsHcros  ces  noms 
de  diftinftion,  qu’on  leur  donnoit  dans  la 
profe:  mais  il  leur  en  acompotëde  doux  & 
d’harmonieux,  qui  marquent  leur  principal 
caraélerc.  Ainfi,  par  l'cpithete  de  Leger  a 
lacourfe,  qu’il  donne  à Achille , il  a marqué 
l’impetuofité  d’un  jeune  homme  : voulant 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il  l’ap- 
pelle la  Déejje  aux  yeux  fins.  Au  contraire, 
pour  peindre  la  majefté  dans  Junon,  il  la 
nomme  , la  D/eJJe  aux  yeux  grands  ^ ou- 
verts,  & ainfi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  epithetes 
qu’il  leur  donne , comme  de  fimplcs  epithe- 
tes, mais  comme  des  efpeces  de  furnorns 
qui  les  font  connoifirc.  Et  on  n’a  jamais 
trouvé  mauvais  qu’on  répétait  ces  epithetes  : 
parce  que  ce  font,  comme  je  viens  de  dire, 
des  efpeces  de  furnorns.  Virgile  cil  entré 
dans  ce  goufi  Grec,  quand  il  a répété  tant 
de  fois  dans  l’Eneide  , pins  Æneas,  & pater 
Æneas , qui  font  comme  les  furnorns  d’Enée. 
Et  c’elt  pourquoy  on  lui  a objeété  fort  mal  à 
propos;  qu'Enéefe loiic lui  mcfme,  quand 
il  dit  , Sunt  pins  JEneas  , Je  fuis  le  pieux 
Enée  : parce  qu’il  ne  fait  proprement  que 
dire  fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver 
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étrange  qu’Homcre  donne  de  ces  fortes 
d’cpkhetes  à fes  Héros  en  des  occafions  qui 
n’ont  aucun  rapport  à ces  epithetcs  : puif- 
que  cela  fe  fait  louvcm  mcftne  en  François, 
où  nous  donnons  le  nom  de  Saint  à nos 
Saints , en  des  rencontres  où  il  s’agit  de  tou- 
te antre  chofequedc  leiirfainttté:  comme 
quand  nous  difons  que  Saint  Paul  gardoit 
les  manteaux. de  ceux  qui  lapidoient  Saint 
Eftienne. 

Tous  les  p|ps  habiles  Critiques  avoiient 
que  ces  epithetcs  font  admirables  dans  Ho- 
mère ; & que  c’eft  une  des  principales  ri- 
cheflès  de  fapoéfie.  NoflreCenfcnr  cepen- 
dant les  trouve  bailès  : & afin  de  prouver  ce 
qu’il  dit,  çon  feulement  il  les  traduit  balTe- 
ment,  mais  il  les  traduit  félon  leur  racine  & 
leur  étymologie  ; & au  lieu,  par  exemple, 
de  traduire  Junon  aux  yeux  ^ands  ^ ou- 
verts, qui  eft  ce  que  porte  le  mot  , il 
le  traduit  félon  la  racine,  Junon  aux  yeux 
àe  bœuj_  Il  ne  fçait  pas  qu’en  François  mef- 
mc  il  y a des  dérivez  & des  compofez  qui 
font  fort  beaux,  dont  le  nom  primitif  eft 
fort  bas  : comme  on  te  voit  dans  les  mots 
de  pétiller  & de  reculer.  Je  ne  Içaurois 
m’empefeher  de  rapporter,  à propos dece- 
la,  l’exemple  d’un  Maiftre  de  Rhétorique, 
fous  lequel  j’ay  étudié  , & qui  leûremcnt 
ne  m’a  pas  infpiré  l’admiration  d’Homere: 
puifqu’il  en  eftoit  prefque  auflî  grand  ennemi 
qne  Moniteur  P.  Il  nous  faiibit  traduire  l’O- 
railbn  de  Cicéron  pour  laLoyManilia,  & 
à on  endroit  où  cet  Orateur  dit,  Obduruc- 
r^t  ^ pereallffçrat  Refpublica.  La  Républi- 
que 
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que  s'ejloit  endurcie , eftoit  devenu^  cownte 

infenfible;  les  EcoIiers  eilaot  unpeacmba- 
raffez  fur  percalluerat , qui  dit  prefquc  la 
mcrmechofc  c^obduruerat^  noftreRegent 
nous  fit  attendre  quelque  temps  fon  explica- 
tion , & enfin  ayant  défié  plufieurs  fois  MeP- 
fieursde  l’Academie,  &fur  tout  Monfieur 
d’Ablancourt,  à qui  il  en  vouloir,  de  venir 
traduire  ce  mot  : Percallere  , dit-il  grave- 
ment, vient  du  cal  & du  durillon  que  les 
hommes  contraélcnt  aux  pié§  : & de  là  il 
conclut;  qu’il  falloir  traduire:  Obduruerat 
y percalluerat  Rejpublica  : La  République 
s’ était  endurcie  ^ ^ avait  contracté  un  duriL 
lan.  Voila  à peu  prés  la  manière  de  traduire 
de  Monfr.  P.&c’eft  fur  de  pareilles  traduc- 
tions qu’il  veut  qu’on  juge  de  tous  les  Poè- 
tes & de  tous  les  Orateurs  de  l’Antiquité: 
1 jufques  là,  qu’il  nous  avertit  qu’il  doit  don- 
ner un  de  CCS  jours  un  nouveau  volume  de 
parallèles , où  il  a,  dit  il , mis  en  proie 
Françoife  les  plus  beaux  endroits  des  Poètes 
Grecs  & Latins;  afin  de  les  oppofer  à d’au- 
tres beaux  endroits  des  Poètes  Modernes, 
qu’il  met  aufli  en  profe  : fecret  admirable 
qu’il  a trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les 
uns  &lcs  autres,  & fur  tout  les  Anciens: 
quand  il  les  aura  habillez  des  impropriétés, 
le  des  balTcires  de  là  traduâion. 

CONCLUSION. 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre 
infini  de  fautes,  que  Monfr.  P.  a com- 
mifes  en  voulant  attaquer  lois  défauts  des 

An- 
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Anciens.  Je  n’iayniis  ici  que  celles  qui  re- 
gardent Homère  & Findare.  Encore  n*)r 
en  ay-jc  mis  qu’une  tres-petite  partie , & fé- 
lon que  les  paroles  de  Longin  m’en  ont  don* 
né  l’occafion.  Car  fi  je  voulois  ramaflTer  tou- 
tes celles  qu’ilaj&ites  fur  le  feul  Homere  ; 
il  faudroit  un  très-gros  Volume.  Etquefc- 
roit-ce  donc , fi  j’allois  lui  faire  voirfes  puc- 
rilke?.  fur  la  Langue  Grcque , & fur  la  Lan- 
gue Latine;  iès ignorances fiir  Platon,  lur* 
Demofiheoe , fer  Cicéron , fer  Horace , fer 
Terence,  fer  Virgile,  &c. les fauffes inter- 
prétations qu’il  leur  donne,  les  felccifme» 
qu’il  leur  fait  faire,  les  bafifeflTes , &lcsgali- 
mathias  qu*il  leur  prefte.  J’aurois  befein 
pour  cela  d’un  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  répons  pas  neanmoins , comme 
j’ay  déjà  dit,  que  dans  les  Editions  de  mon 
Livre  qui  pourontfuivre  celle-ci,  jenelur 
découvre  encore  quelques  unes  de  fes  er- 
reurs, & que  je  nelefalTepeut-cflre  repen- 
tir de  n’avoir  pas  mieux  profité  do  paffage 
de  Qointilien , qu’on  aalleguéautrefoisfi  à 
propos  à un  de  fes  frères  fur  un  pareil  fejet. 
Le  voici:  Mêdeflè  tamen^ circunfpeâioju- 
dicio  de  tantis  virif  pronuntiandum  ejï  ^ ttc 
quod plerifaue  accidit^  damnent  qute  non  in- 
teÜiÿint.  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de  mo-^ 
dejlie , Isf  de  circonJpeSiion  de  ces  grands  Hom- 
mes , de  peur  qu*iîne  vous  arrive  ce  qui  eft  ar- 
rivé à plujieurs , de  blafmer  ce  que  vous  ydén- 
tendet,  pas.  Monfr.  P.  me  répondra  peut- 
efirece  qu*il  m’a  déjà  répondu  : Qu’il  a gar- 
dé cette  modeflie,  & qu’il  n*efi  point  vrar 
qu’il  ayt  parlé  de  ces  grands  Hommcsavec 
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le  mépris  que  je  lui  reproche  ; mais  il  n’a- 
vance fi  hardiment  cette  fauffeté,-  que  par- 
ce qu’il  fuppofe,  & avec  raifon,  que  per- 
fonne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car  de  quel  front 
pourroit  il  la  foûtenir  à des  gens  qui  auroient 
feulement  leû  ce  qu’il  y dit  d’Homere  ? 

Ileft  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  fe 
foucie  point  de  fc  contredire,  ilcommcnce 
fes  inve^SUves  contre  ce  grand  Poëte,  par 
avolier;  qa’Homere  eft  peut-eftre  le  plus 
vafte  & le  plus  bel  efprit  qui  ayt  jamais  cfté. 
Mais  on  peut  dire  que  ces  loûanges  forcées 
. qu’il  lui  donne,  font  comme  les  fleurs,  dont 
il  couronne  la  viétime,  qu’il  va  immoler  à 
fon  mauvais  fens;  n’y  ayant  point  d’infa- 
mies qu’il  ne  lui  difedms  la  fuite  , l’accufant 
d'avoir  fait  fes  deux  Poëmts  fans  dcllëin, 
fans  veûe,  làns  conduite.  Il  va  mcfmes 
jufqu’à  cet  excès  d’ablürdité,  de  fwûtcnir, 
qu’il  n’y  a jamais  cûd'Homcre;  que  ccn’eft 
point  un  feul  homme  qui  a fait  l’Iliade,  & 
i’OdyflTée;  mais  plufieurs  pauvres  Aveugles 
qui  alioicnt,  dit-il,  de  maifon  en  maifoa 
reciter  pour  de  l’argent  de  petits  Poèmes 
qu’ils  compofoient  au  hazard;  & que  c’eft 
de  ces  Poèmes  qu’on  a fait,  ce  qu’on  appel- 
le les  Ouvrages  d’Homerc.  C’eft  ainfi  que 
de  fon  autorité  prrvée,  , il  mciamorphoze 
tout  à coup  ce  vafle  & bel  Efprit  en  une  mul- 
titudede  mifcrablcs  Gueux.  Enfuite  il  em- 
ployé la  moitiedefon  Livreà  prouver  .Dieu 
fçait  comment , qu’il  n’y  a dans  les  Ouvra- 
ges de  ce  grand  Homme,  ni  ordre,  ni  rai- 
fon, niœconctnie,  ni  fuite,  nibienféancc 
ninobkllc  de  mœurs.  Que  tout  y eft  plein 
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àc  baflelTcs , de  chevilles , d’expreffions 
groffieres:  Qu’il  cft  mauvais  Géographe, 
mauvais  Aftronome , mauvais  Naturalifte  : 
Finiflant  enfin  toute  cette  belle  critique  par 
CCS  paroles  qu'il  fait  dire  à fon  Chevalier. 
//  fauf  que  Dieu  ne  faffe  pof  ffrand  cas  de  Ja^ 
réputation  de  bel  Ejprit  puifqu*'il  permet  que 
ee s titre  s foyent  donnet»  préférablement  au  rejîe 
• du  genre  humain  a deux  hommes  y comme  Plan- 
ton ^Homere  y à un  Philofophe  qui  a desvi~ 
fions  fi  bii^arres  y ^ a un  Poète  qui  dit  tant 
de  chofes  fi  peu  fenfées.  A quoy  Monfieur 
PAbbé  du  Dialogue  donne  les  mains  en  ne- 
le  contrcdifant  point,  & fe  contentant  de 
paflTcr  à la  critique  de  Virgile. 

C’cftlàcc  que  Monfieur  P.  appelle  parler 
avec  retenue  d’Homere,  & trouver,  com- 
me Horace , que  ce  grand  Pocte  s'endort 
quelquefois.  Cependant  comment  peut-il- 
fe  plaindre  que  je  Paceufe  à faux,  d’avoir 
ditqu’Homcreeftoit  de  mauvais  fens.  Que 
fîgnifient  donc  ces  paroles  : \Jn  Poète  qui  dit 
tant  de  chofes  fi  peu  fens  i*  s?  Croit  il  s’eftre 
luffifammcntjuftifiédetoutcseesabfurditcz, 
en  foutenant  hardiment,  comme  il  fait, 
qu’Erafme&  le  Chancelier  Bacon  ont  par- 
lé avec  auffi  peu  de  refped  que  lui  des  An- 
ciens. Cequîefiablblument  faux  de  Pun  h 
de  l’autre,  & fur  tout  d’Erafme,.Pun  des- 
plus grands  admirateurs  de  l’Antiquité.  Car 
bien  que  cet  excellent  Homme  fe  foit  moqué 
avccraifondeçes  fcrupuleux  Grammairiens 
qui  n’admettent  d’autre  Latinité  que  celle 
de  Cicéron , & qui  ne  croyent  pas  qu’un 
mot  foit -Latin  s’il  n’eft  dans  cet  Orateur? 

ja- 
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jamais  Homme  au  fond  n*a  rendu  plus  deju- 
(lice  aux  bons  Ecrivains  de  TAntiquité,  &à 
Cicéron  mcfme,  qu’Erafme. 

Monfîeur  P.  ne  fçauroit  donc  plus  s’ap- 
puyer que  fur  le  fcul  exemple  de  Jules  Scali-  ' 
ger.  Et  il  faut  avouer,  qu’il  l’allegue  avec 
un  peu  plus  de  fondement.  En  effet  dans  le 
deffeinque  cet  orgueilleux  Sçavant  s’eftoit 
propofé,  comme  il  le  déclare  lui  mefmc , de 
dreifer  des  autels  à Virgile,  il  a parlé  d’Ho- 
incre  d’une  manière  un  peu  profane.  Mais 
outre  que  ce  n’eft  que  par  raport  à Virgile, 
& dans  un  Livre  qu’il-  appelle  Hypcrcriti- 
que,  voulant  témoigner  par  là,  qu’ilypafle 
toutes  les  bornes  de  la  critique  ordinaire  : 
11  efl  certain  que  ce  Livre  n’a  pas  fait 
d’honneur  à Ton  Auteur  : Dieu  ayant  permis 
que  ce  fçavant  Homme  foit  devenu  alors  un 
Monfîeur  P.  & foit  tombé  dans  des  ignoran-. 
ces  fîgrofîieresqu’elleslui  ont  attiré  la  rifée 
de  tous  les  gens  de  Lettres , & de  fon  pro- 
pre fils  mefme. 

Au  refie  afin  qnenoflreGcnlèar  ne  s’ima- 
gine pas  que  je  foisle  feul  qui  aye  trouvé  fes 
I^alogues  fî  étranges,  & qui  aye  paru  fc- 
rienfement  choqué  de  l’ignorante  audace 
avec  laquelle  il  y décide  de  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  révéré  dans  les  Lettres  : Je  ne  l^u- 
rois,  cemcfèmble,  mieux  finir  ces  remar- 
ques fur  Ie%  Anciens  qu’en  rapportant  le  mot 
d’un  très  grand  Prince  d’aujourd'hui,  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  fnn  ef- 
prit,  & par  l’étendue  de  fes  connoiliknccs 
dans  les  Lettres  que  par  fon  extrême  valeur, 
4c  par  fil  prodigieufe  capacité  dans  la  guerre, 

€Ù 
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oui!  sert  rendu  le  charme  des  Officiers  & 
des  Soldats,  A où , quoiqu’encorc  fort  jeu- 
ne , il  s’eft  déjà  fîgnalé  par  quantité  d’aâions 
dignes  des  plus  expérimentez  Capitaines.  ' 
Ce  Prince  qui , à l’exemple  du  fameux  Prin- 
ce de  C**îbn  oncle  paternel,  littout,  juf; 
qü*au,i  ouvrages  de  Monfîeur  P.  ayant  en 
effet  leû  fon  dernier  Dialogue , & en  paroiF 
«nt  fort  indigné , comme  quelqu’un  lui  euft 
demandé  ,*  ce  que  c’eftoit  donc  que  cet  ou- 
j pour  lequel  il  témoignoit  uniî  grand 
mépris.  C\ft  un  Livre  ^ dit-il , oh  tout  ce 
<lne  vous. averti  aman  oüi  loüer  au  monde  ^ eft 
ilafmd;  ^ oü  tout  ce  que  vous  ave%  jaman 
entendu  blafmer  ^ eft  loué. 

F I N. 
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La  Parodie  qu^dn  a mife  da»s  PEditîon 
precedente  des  Oeuvres  de  Mr.  Defprcauï, 
ayant  été  bien  reeeuë , on  la  remettra  dans  cel- 
le-ci. On  a déjà  dit  que  cette  Parodie  fut  faite 
four  divertir  Mr.  le  Premier  Pré/identàe  La- 
moignon , comme  on  nom  P apprend  dans  la 
*Ttm  J * Mcnagiana.  On  verra 

p.  47.  de  ’ dans  cette  Edition  une  autre  Piece  de  Mr.  De- 
PEdtt.  de  fpreaux  , qui  n^eji  peu  moins  curieufe  en  fin 
Hollande,  ^cnre.  C*eji  un  Arrêt  contre  la  Philofophie  de 
Def cartes  oit  Mr.  D^preaux  ^ faifant  fem- 
blant  de  defiendre  la  Philofophie  dPArifote, 
en  montre  tngenieufement  les  défauts.  C*efi 
une  Ironie  perpétuelle , ^ une  critique  e'gale- 
ment  agréable  ^ irfiruélive.  On  nous  apprend 
dans  le  j Mcnagiana , d^cù  nom  avons  auffi  tiré 
pa^  , qu*on  fongeoit  tout  de  bon  à donner 

un  Arrêt  contre  la  Philofophie  de  Defeartes^ 
lors  que  Mr.  Defireaux  fitparoîtrele  Jien  ; Ç5’ 
P on  ajoûte  que  cela  plus  qu*  aucune  autre  chofe 
empêcha  peut- être  leP arlement  dP en  rendre  un 
véritable.  Tant  il efi  vray  qu^une  plaifanterie 
délicate  efi  fouvent  pim  propre  à terminer  de 
de  grandes  affaires  que  les  raifons  les  plus  gra- 
ves ^ les  pim filides , 


' ^ I ridiculum acri 

Fortius  8c  melius  magnas  plcruraque  fccat  res.' 

On  trouvera  auffi  dans  cette  Edition  VEpitre 
que  Mr.  Dejpreaux  a addreffée  à Antoine , fon 
Jardinier  d’Aulcuil.  C*ejt  une  jeuille volante 
qui  pourrait  fe'perdre  , ^ qui  mérité  d'être 
confervée. 
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PARODIE 

1 

De  quelques  endroits  du  C I D , 

SUR 

CHAPELAIN,  CASSAIGNE, 

ET  LA  SERRE. 

- ► 


SCENE  PREMIERE. 

LA  SERRE,  CHAPELAIN. 

LA  SERRE. 

Nfin  vous  l’emportez , & la  faveur  du  Rojr 
Vous  accable  de  dons  qui  n’étoient  dûs  qu’à 
nwy. 

On  voit  rouler  chez  vous  tout  l’or  de  laCa- 
ftille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu’ü  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérité  8c  font  connoître  allez 
Qu’on  ne  hait  pas  mes  vers  pour  être  un  peu  forcez. 
LASERRE. 

Pour  grands  que  foient  les  Rois  , ils  font  ce  que  nouÿ  ' 
fommes , 

Us  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  homm  es , 

Et  ce  choix  fert  de  preuve  à tous  les  courtilàns , 

Qu’à  de  méchans  Auteurs , ils  font  de  beaux  préfensJ 
CHAPELAIN. 

Ne  parlons  point  du  choix  > dont  vôtre  efprit  s’irrite  : 

La  cabale  l’a  fait  plutôt  que  le  mérité. 

Vous  choifilTant  peut- être  on  eût  pu  mieux  choifîr  : 

Mais  le  Roy  m’a  trouvé  plus  propre  à fon  defir. 

Arho«4 
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A l’honneur  qu’il  m’a  fait  ajoutez- en  un  autre, 
Unifronsdefefrmais  ma  cabale  à la  vôtre. 

J’ai  mes  prôneurs  auflî,  quoiqu’un  peu  moins  frequens , 
Depuis  que  mes  fonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  celebrez  : je  diray  que  La  Serre 
Volume  fur  volume  inceflamment  defferre. 

Je  parleray  de  vous  avec  Monlleur  Colbert , 

Et  vous  éprouverez  fi  mon  amitié  fert  : 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA  SERRE. 

A déplus  hauts  partis Phlipote  doit  prétendre. 

Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pcnfîon 

Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition  ; 

Exerce  nos  rimeurs , 8c  vante  nôtre  Prince , 

Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  deProvince, 

Fay  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  fous  ta  loy , 

Sois  des  dateurs  l’amour,  8c  des  railleurs  l’effroy  ; 

Joins  à ces  qualitez  celle  d’une  ame  vaine , 

Montre  leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine , 

Au  métier  de  Phebus  bander  tous  les  relfors , 

Endofler  nuit  8c  jour  un  rouge  juftaucorps , 

Pour  avoir  de  l’encens  donner  une  bataille. 

Ne  laifTcr  de  fa  bourfe  échaper  une  maille  : 

Sur  tout  fers  leur  d’exemple , 8c  reffouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  flilc  auffi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s’inftniire  d’exemple  en  dépit  de  Liniere 
Ils  liront  feulement  ma  J eanne  toute  entière , 
LàdansunlongtifTu  d’amples  narrations 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations , 

Dupper  d’un  grave  ton  gens  de  robbe  8c  d’armée. 

Et  fur  l’erreur  des  fots  bâtir  la  renommée. 

LA  SERRE. 

L’ex  emple  de  La  Serre  a bien  plus  de  pouvoir , 

U n Auteur  dans  ton  livre  aprend  mal  fon  devoir. 

Et  qu’a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages , 

Que  ne  puifTe  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages  ? 

Si  tu  fus  grand  dateur , je  lefuisaujourd’huy , 

Tom.  II.  L 


Et 


r 


1^1  P D I E. 

Et  ce  bras  de  la  prcfîe  eft  le  plus  ferme  apuy . 

BilaincScdeSei  cy  fans  moi  feroient  des  drilles. 

Mon  nom  feul  au  Palais  nourrit  trente  familles  ; 

Les  Marchands  fermeroient  leurs  boutiques  fans  moi , 

Et  s’ils  ne  m’avoient  plus , ils  n’auroientplus  d’emploi. 
Chaque  heure,  chaque  inftant  faitfortir  de  ma  plume 
Cayers  defllis  cayers , volume  fur  volume. 

Mon  valet  écrivant  ce  que  j’aurois  diélé 
Feroit  un  livre  entier  marchant  à mon  côte, 

Et  loin  de  ces  durs  vers  qu’à  mon  ftilc  on  préféré. 

Il  deviendroit  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  deeeque  jeconnoi; 

Je  t’ai  vu  rimailler  & traduire  fous  rnoi, 

Si  j’ay  traduit  Gufman , fi  j’ay  fait  fa  Préface , 

Ton  galimathias  abien  rempli  ma  place. 

Enfin  pour  épargner  ces  difeours  fuperflus , 

Si  je  fuis  grand  dateur , tu  l’es  & tu  le  fus. 

Tu  vois  bien  cependant  qu’en  cette  concurrence 
Un  Monarque  entre  nous  met  de  la  différence. 

LA  SERRE. 

Ce  que  je  méritois  tu  me  l’as  emporté. 

C H A P E L A I.N. 

Qu^i  l’a  gagné  fur  toi  l’avoit  mieux  mérité. 

LA  SERRE. 

Qui  fait  mieux  compofèr  en  eft  bien  le  plus  dignoe 
CHAPELAIN. 

En  être  rcfufé  n’en  eft  pas  un  bon  ligne. 

LA  SERRE.' 

Tu  l’as  gagné  par  brigue  étant  vieux  courtifan. 

CHAPELAIN. 

L’éclat  de  mes  grands  vers  fut  mon  feul  partifàn. 

LA  SERRE. 

Parlons-en  mieux;  le  Roy  fait  honneur  à ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  Roy,  quand  il  en  fait,  le  mefure  à l’ouvrage. 

LA  SERRE. 

Etparlà  jedevois  emporter  ces  ducats. 

CHA- 
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CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérité  pas. 

LA  S E R E E. 

Ne  les  mérité  pas,  moy  ? 

- CHAPELAIN. 

Toy. 

LA  SERRE. 

’ Toninfbicnce, 

Téméraire  vieillard , aura  fa  rccompenfc. 

U lui  arrache  fa  ftrfuque. 

CHAPELAIN. 

Achevé  8c  prends  jna  tête  âpres  un  tel  affront , 

Le  premier  dont  ma  Mufe  a vû  rougir  fon  front. 

LA  SERRE. 

Et  gue  penfes-tu  faire  avec  tant  de  foibleflc  ? 

.CHAPELAIN. 

O Dieux  ! mon  Apollon  en  ce  befom  me  laifle. 

LA  SERRE. 

Ta  perruque  eft  à moi , mais  tu  ferois  trop  vain , 

Si  ce  fale  trophée  avoit  fouillé  ma  main. 

Adieu  i fais  lire  au  peuple  en  dépit  de  Liniere , 

De  tes  fameux  travaux  l’hiftoire  toute  entière  : 

D’un  infolent  difeours  ce  jufte  chaftiment 
Ne  lui  fer  vira  pas  d’un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends -moi  donc  ma  perruque. 

LA  SERRE. 

Elle  eft  trop  mal-honnête. 
De  tes  lauriers  facrez  va  te  couvrir  la  tête. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

• L A S E R R E. 

Va,  va,  tes  cheveux  d’ours 
Nepourroientfurtatefte  encor  durer  trois  jours. 


L a SCENE 
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SCENE  If. 
CHAPELAIN  feuL- 

O Rage  ! ô defefpoir  ! ô Perruque  ma  mie  ! 

N’as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infâmie  ? 
N’as-tu  trompé  l’cfpoir  de  tant  de  Perruquiers , 

Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Nouvelle  penflon  fatale  à ma  calotte  ! 

Précipice  élevé  qui  te  jette  en  la  crotte , 

Cruel  reflbuvenir  de  tes  honneurs  paflcz. 

Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacez  ! 

Faut- il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre,  - 
Et  te  mettre  crottée  ou  telaiflerà  terre. 

La  Serre  fois  d’un  Roy  maintenant  régalé. 

Ce  haut  rang  n’admet  pas  un  Poète  pelé , 

Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  infigne , 

Malgré  le  choix  du  Roy , m’en  a fu  rendre  indigne. 
Et  toy  de  mes  travaux  glorieux  inftrument. 

Mais  d’un  efprit  de  glace  inutile  ornement. 

Plume  jadis  vantée,  6c  qui  dans  cette  offence 
M’asfervide  parade  Sc  non  pas  de  deflfence  , 

Va , quitte  déformais  le  dernier  des  humains , 

Pâlie  pour  me  vangerendc  meilleures  mains. 

Si  Caflâigne  a du  cœur , & s’il  eft  mon  ouvtage, 

' Voici  l’occallon  de  montrer  fon  courage , 
Sonclpriteftlemien,  8clc  mortel  affront 
Qui  tombe  fur  mon  chefrejaillitfur  fon  front. 


SCENE  III. 
CHAPELAIN,  CASSAIGNE. 


^^Aflaigne, 


CHAPELAIN, 
as- tu  du  coeur? 

.CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  Maître 
• • L’é- 
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L’éprouveroit  Tur  l’heure. 

CHAPELAIN. 

Ah  ! c’eft  comme  il  faut  être. 
Digne  reflcntiment  à ma  douleur  bien  doux , 
Jereconnoismaverveàce  noble  courroux. 

Ma  jeuneflc  revit  en  cette  ardeur  fi  prompte. 

Mondifciple,  mon  fils,  viens  reparer  ma  honte. 

Viens  me  vangcr. 

CASSAIGNE. 

De  quoy  ? 

CHAPELAIN. 

D’un  affront  fi  cruel 
Qu’à  l’hooneuT  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel , 
D’une  infulte.  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d’écu  dû  moins  fans  mon  âge  caduque. 

Ma  plume  que  mes  doigts  ne  peuvent  foutenir 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  & punir. 

Va  contre  un  infolent  faire  un  bon  gros  ouvrage , 

C’eft  dedans  l’encre  feul  qu’on  lave  un  tel  outrage  : 

Rime,  oucreve.  Aufurpluspournetepoint  flatter. 

Je  te  donne  à combattre  un  homme  à redouter  : 

Je  l’ay  vû  fort  poudreux  au  milieu  des  Libraires 
Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 
CASSAI  G N E. 

Son  nom  5 C’çft  perdre  temps  en  difeours  fuperflus. 

CHAPELAIN. 

Donc  pour  te  dire  encor  quelque  chofe  de  plus  : 

Plus  enflé  que  Boyer , plus  bruyant  qu’un  tonnerré, 

C’eft 

CASSAIGNE. 

De  grâce  achevez. 

CHAPELAIN. 

Le  terrible  La  Serre.' 
CASSAIGNE. 

Le ? ' 

CHAPELAIN. 

Ne  réplique  point , je  connois  ton  fatras. 

Combats  fur  ma  parole , 8c  tu  l’emporteras, 

i 3 Don- 
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Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 

J ’en  vais  chercher , barboüille , ccri , rime , 8c  nous  vange. 

SCENE  IV. 

C A S S A I G N E feuL 

■pErcéjufquesaufonddu  cœur 

J-  D’une  infulte  impréveuë  aufli  bien  que  mortelle» 

Miferable  vangeur  d’une  fotte  querelle , 

D’un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 

J e demeure  fterile , 8c  ma  veine  abbatuë 
Inutilement  fue. 

Siprésde  voir  couronner  mon  ardeur. 

O ! la  peine  cruelle  ! 

En  cet  affront  La  Serre  eft  le  tondeur , 

Et  le  tondu,  perc  de  la  Pucelle. 

Que  jcfens  de  rudes  combats. 

Comme  ma  penfion , mon  honneur  me  tourmente 
11  faut  faire  un  poème , ou  bien  perdre  une  rente  j 
L’un  échauffe  mon  cœur , l’autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  trifte  choix  oude  trahir  mon  maître^ 

Ou  d’aller  à Biffcftre:  • 

Des  deux  côtez  mon  mal  eft  infini. 

O la  peine  cruelle  j 
Faut- il  laiflérun  La  Serre  impuni  ? 

Faut  ilvangerl’auteurdela  Pucelle? 

Auteur,  Perruque",  honneur,  argent» 
Impitoyable  loy , cruelle  tyrannie, 

]e  vois  gloire  perdue,  ou  penfion  finie, 
b’un  côté  je  fuis  lâche , 8c  de  l’autre  indigent. 

Cher  8c  chétif  efpoir  d’une  veine  flateufe. 

Et  tout  enfcmble  gueufe. 

Noirinftrument,  unique  gagne-pain. 

Et  ma  feule  relTource. 

M’cs-tu  donné  pour  vanger  Chapelain  ? 

M’es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourfe  ? 
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Il  vaut  mieux  courir  chez  Conrard , 

II  peut  me  confcrvcr  ma  gloire  & ma  finance , 

On  fait  comme  en  Traitez  excelle  ce  vieillard , 

S’il  n’en  vient  pas  à bout , que  Sapho  la  pucellc 
Vuide  nôtre  querelle. 

Si  pas  un  d’oux  ne  me  veut  fecourir , 

Et  fi  l’on  me  balqjtte , 

Cherchons  La  Serre , 8c  fans  tant  difcourir 
Traitons  du  moins  , 8c  payons  la  Calotte. 

T raiter  fans  tirer  ma  raifon  ? 

Rechercher  un  marché  fi  funefte  à ma  gloire  ? 

Souffrir  que  Chapelain  impute  à ma  mémoire 
D’avoir  mal  foûtenu  l’honneur  de  fa  toifbn  ? 

Refpedler  un  vieux  poil , dont  mon  ame  égare'e 
Voit  la  perte  aflurée  ! 

N’écoutons  plus  ce  delfcin  négligent , 

Qui  pafleroit  pour  crime. 

Allons  ma  main,  du  moins  fauvons  l'argent: 

Puis  qu’auffi  bien  il  faut  perdre  l’eftime . 

Oüimonefprits’étoit  déçu. 

Autant  que  mon  honneur,  monintercfl:  meprefle, 

Q^e  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  detrelle , 

J’auray  mon  ftilc  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Jem’accufedéjadetrop  de  négligence. 

Courons  à la  vangeance. 

Et  tout  honteux  d’avoir  tant  de  froideur  : 

Rimons  à tire  d’aifle , 

Puis  qu’aujourd’hui  La  Serre  eft  le  tondeur, 

Et  le  tondu  pere  de  la  Pucelle. 

SCENE  V. 
CASSAIGNE,  LA  SERRE. 

CASSAIGNE. 

AMoy5  La  Serre,  un  mot. 

LA  SERRE. 

Parle. 

L 4 CAS- 
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CASS  A IGNE. 

Ofle-moi  d’un  doute. 

Connois-tu  Chapelain  ? 

LA  SERRE. 

Oui. 

CASSAIGNE. 

• Partons  bas,  écoute. 
Saîs-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu , 

Et  l’efÏToy  des  leéteurs  de  fon  temps  ? le  fais-tu  ? 

LA  SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGNE. 

La  froideur  qu’en  mon  ftilejeporte, 

Sais-tu  que  je  la  liens  de  lui  feul  ? 

LA  SERRE. 

m’importe  ? 

CASSAIGNE 
A quatre  vers  d’ici  je  te  le  fais  (avoir. 

LA  SERRE. 

Jeune  préfompteux. 

CASSAIGNE. 

' Parle  fans  t’émouvoir  : 
Jefuis  jeune,  ileftvrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  rime  n’attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t’attaquer  à moy  } qui  t’a  rendu  (i  vain  ? 

Toy  qu’on  ne  vit  jamais  une  plume  à la  main. 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toy  font  dignes  de  combattre-. 

Et  pour  des  coups  d’effay  veulent  des  * Henris  Quatre. 

LA  SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  fuis  ? 

C A S S A I G N E. 

Oui  tout  au^re  que  moi 

En  comptant  tes  écrits  pourroit  trembler  d’effroi.. 

Mille  & mille  papiers  dont  ta  table  cft  couverte  , 

Semblent  porterccritlc  deftin  dema  Perte. 

J’at- 

* Cd^ai^ntéfdû  un  Ttéme  intitule  t Hcnry  le  Gland. 
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J’attaque  en  téméraire  un  gigantcfque  auteur  i 
. Mais  j’auray  trop  de  force  ayant  aflez  de  coeur. 

Je  veux  vanger  mon  Maitre , 8c  ta  plume  indomtabic 
Pour  ne  fe  point  laiTcr  n’eft  point  infatigable. 

L A S E R R E. 

Cephebus  qui  paroît  aux  difcours  que  tu  tiens 
Souvent  par  tes  écrits  fe  découvrit  aux  miens. 

Et  te  voyant  encor  tout  frais  forti  de  Claflc 
Jedifois,  Chapelain  luilaifTerafa  place. 
Jefaitapenlion,  Sc  fuis  ravi  de  voir 
Que  ces  bons  mouvemens  excitent  ton  devoir, 

Qu^ils  te  font  fans  raifon  mettre  rime  fur  rime , 

Etayer  d’un  pédant  l’agonifantc  eft imc , 

Et  que  voulant  pour  fingc  un  écolier  parfait , 

Il  nefe  trompoit  point  au  choix  qu’il  avoit  fait. 

Mais  je  fens  que  pour  toy  ma  pitié  s’interefle. 

J’admire  ton  audace  8c  je  plains  ta  jeunefle: 

Ne  cherche  point  à faire  un  coup  d’eflay  fatal , 

Difpenfc  un  vieux  routier  d’un  combat  inégal.  _ 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  fuivroit  cette  viéfoire  ; 

A moins  d’un  gros  volume , on  compofe  fans  gloire. 

Et  j’aurois  le  jegret  de  voir  que  tout  Raris 
Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE. 

D’une  indigne  pitié  ton  orgueil  s’accompagne  : ‘ ^ 

Oui  pele  Chapelain  craint  de  tondre  Calfaigne. 

. LA  SERRE. 

Retire-toy  d’ici.  . 

CASSAIGNE. 

Hâtons-nous  de*  rimer. 
LA  SERRE. 

Es-tu  11  prés  d’écrire  ? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d’imprimer  ? 
LA  SERRE. 

Vien,  tu  fais  ton  devoir.  L’écolier  eft  un  traître, 

Qm  foufre  fans  cheveux  la  tête  de  fon  Maître. 

L s 
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En  faveur 

D’ARISTOTE, 

Avec 

L’Arrêt  qui  a été  rendu  en 
confequence. 


I. 

REQUESTE  à NOSSEIGNEURS 

du  MONT  PARNASSE. 

UPPLIENT  humblctncnt 
les  Maîtres  és  Arts , Profellèurs, 
Régens  de  l’Univcrfitéde  Paris  ; 
Dilant , qu'il  eft  de  notoriété  pu- 
blique , que  c’eft  le  fubümc  & 
incomparable  Ariftote , qui  cft  fans  contefte 
le  premier  fondateur  des  quatre  Eicmens, 
le  feu  , Pair , Peau  & la  terre  : Qu’il  leur  a 
accordé  par  grâce  fpeciale  la  (implicité  qui 
ne  leur  appartenoit  pas  de  droit  naturel: 
Qu’il  a donné  aux  uns  lapefanteur,  & aux 
autres  la  legereté,  afin  defe  pouvoir  main- 
tenir dans  les  lieux  & places  qu’il  leur  avoit 
arguées  pour  y être  en  repos  : Qu'il  a ajoûté 
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à la  nature  de  chaque  corps  en  particulier, 
une  horreur  fi  confiderable  de  leur  ennemi 
commun  le  Vuide , qu’il  n’y  en  a pas  une  qui 
ne  foufire  plus  volontiers  fa  propre  dcftruc- 
tion , que  de  permettrequ’il  occupe  la  moin- 
dre place  dans  le  monde  , étant  tous  fort 
bien  infirüits  par  ce  qu’il  en  a écrit , que  fi  cet 
affreux  Vuide  fe  pouvoir  infmucr  en  quelque 
part , il  empécheroit  les  influences  des  x^flrcs 
d'ydefeendre,  &caufcroit  par  ce  moyen  la 
defiruéfion  de  toute  la  Nature.  Qu’il  a de 
plus  réglé  pardesloix  non  variables  tons  les 
mouvemens  des  deux  & desAftres,  & de 
peur  qu’ils  ne  fe  perdifîcnt&  égaraffent  dans 
les  routes  fi  contraires,  qu’ils  font  obligez , 
pour  fuivre  fes  ordres,  de  tenir  en  même 
temps , il  leur  a par  une  prévoyance  admira- 
ble , defiiné  autant  de  créatures  fpirituelles, 
c’eft-à-dirc  autant  d’Anges  qui  les  guident  & 
les  conduifent  avec  tant  de  juftefle  , qu’ils 
ne  tournentjamais  ni  plus  vite,  ni  plus  len- 
tement. Qu’il  a enfin  établi  une  fi  belle  fu- 
bordination  entre  toutes  les  chofes  naturel- 
les, qu’il  a mérité  tout  feul  d’étre  reconnu 
pour  le  génie  de  la  Nature,  le  Prince  des 
Philofophes , & l’Oracle  de  l’Univcrfité; 
à.  quoique  pendant  plufieurs  ficelés  il  ait  été 
maintenu  d’un  commun  confentementdans 
une paifiblepofTefllon de  tousccs  droits,  & 
qu’il  y ait  liendeprefcription  contre  tous  les 
pretendans  au  contraire.  Neanmoins  depuis 
quelques  années  en  çà,  deux  Particulières 
norrimées  laRaifqn  &rExperience  fe  font 
liguées  enfemble  pour  lui  difpoter  le  rang  qui 
lui  appartient  avec  tant  de  jufiiee,  & onttâ- 
L 6 ché 
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chc  de  s’ériger  un  trône  fur  les  ruines  de 
fon autorité,  & pour  parvenir  plus  adroite- 
ment à leurs  fins,  ont  excité  certains  elprits 
faétieux,  qui  fous  les  noms  de  Gartiftes  & 
Gafifendiftes  ont  commencé  de  fecoüer  le 
joug  du  Seigneur  Ariltote,  & méprifantlbn 
autorité  avec  une  témérité  fans  exemple , lui 
ont  voulu  difputer  le  droit  qu’il  s’étoit  acquis 
de  pouvoir  faire  pafTcr  la  vérité  pour  fauiïè, 
& la  fauffeté  pour  véritable  : & pour  don- 
ner quelque  couleur  à leur  rébellion  , ils 
ont  fait  courir  pluficurs  Libelles  diffamatoi- 
res , & entr’  autres  un  Manifefle  fous  le  titre 
fpccieux  de  Journal  des  Sçavans,  lequel  con- 
tient pluficurs  nouvelles  découvertesiormel- 
lement  contraires  à la  doârinc  ë’Ariftotc , ^ 
dont  le  détail  ne  fera  pas  ici  rapporté,  tant 
parce  que  la  chofe  n’cft  prefentement  que 
trop  publique,  que  parce  que  l’autorité d’A- 
riftotes’eft  acquilc  un  droit  de  prefeription 
contre  ladite  raifon&  expérience,  qu’il  n’y 
a point  de  meilleur  moyen  pour  les  comba- 
tre,  que  de  ne  les  point  entendre,  & les  en- 
voyer aux  fins  de  non  recevoir:  & pour  à 
quoi  parvenir,  les  Supplians  ont  efié  con- 
feillez  de  vous  donner  la  pi  efentc  Requête 
pour  leur  être  fur  ce  pourveu.  Ce  Consi- 
déré', NOS  SEIGNEURS,  ilvousplai- 
fc  ordonner  qu’on  délivrera  au  plûtoft  Sa- 
turne du  Cerceau  où  M.Hugens  le  tient  très 
injuflemcnt  emprifonné  depuis  plufieurs  an- 
nées, fon  écrou  rayé  & biffé,  & condamné 
ledit  fleur  à cinq  cens  livres  de  dommages  & 
interefts. 

Que  Jupiter  congédiera  fes  quatre  gardes. 
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fi  ce  n’eft  qu’il  eji  veuille  referver  une  com- 
me Saturne: 

Que  le  Soleil  le  débarbouillera  bien  Icvi- 
fàge&  ne  paraîtra  plus  en  public  avec  Tes  vi- 
laines taches , qui  font  des  lignes  de  corrup- 
tion, &quivontàladefiruâion  de  laquin- 
teflèncc  celcfte  d’Ariftote. 

Que  V enus  n’aura  jamais  plus  l’impuden- 
ce  de  rompre  lesCieux  pour  monter  au  def- 
fiis du  Soleil. 

Que  la  Lune  laillera  la  T erre  en  pofïeflion 
des  Montagnes,  des  Ombres  & des  Vallées, 
des  Mers,  &desForells;  & renoncera  pour 
jamais  au  titre  de  véritable  Terre  ou  d’autre 
Monde. 

Que  les  Mathématiciens  rompront  tou- 
tes leurs  Lunettes,  comme  faullès  & trom- 
peufes  inventions  ; & que  le  fleur  Picard 
avoüera  de  bonne  foy , qu’il  fe  trompe  lour- 
dement, quand  ilcroitvoir  (au  grand  dés- 
honneur du  Soleil)  les  Etoiles  en  plein  midy, 
& qu’on  oblèrveraau  plûtoft  l’Obfervatoirc 
Royal  du  Fauxbnurg  faint  Jacques , comme 
une  ForterelTe  à Lunettes  très-  préjudiciable 
à l’état  des  Cieux  folides  d’Ariftote. 

Que  Monficur  Denis  fera  tenu  & obligé 
défaire  reparer  incelTammcnt  à fes  frais  & 
dépens  toutes  les  brèches  &crevallès  qu’il  a 
fait  à la  voûte  des  Cieux,  pour  y donner  paF 
làgeaux  dernicresCometesqui  parurent  en 
1664.  & 1665*.  & que  les  fleurs  Petit,  Au- 
ïout  & Caflîny  , qui  les  virent  alors  de 
leurs  guérites  fe  promener  nuitamment  au 
delTus  de  la  Lune  & du  Soleil  fans  y former 
oppofition  quelconque , feront  déclarez 
L 7 com- 
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complices  de  Tattentat  qai  a été  fait  en  ce  cas 
à l’autorité  du  vénérable  Ariftote  , qui  les 
avoit  placées  au  deflbus  de  la  Lune , avec  très 
exprefles  deffenccs  de  palFer  outre. 

Que  le  feu  élémentaire  ne  fera  plus  ima- 
ginaire, & qu’il  fera  honorablement  rétabli 
en  fon  lieu  & place  dans  le  concave  de  la 
Lune. 

Que  l’Air  fera  reconnu  de  nouveau  plus 
leger  qu’une  plume,  & qu’on  rompra  tous 
les  tuyaux  de  verre  de  Meflieurs  Pafchal , 
Roberval  & autres  qui  le  rendent  pelant,  & 
qui  attentent  aux  interells  du  Plein,  partie 
adverlèdu  Vuide. 

Qu’aucuns  Pilotes  ou  autres  Navigateurs 
ne  tourneront  plus  à Pentour  de  la  Terre, 
fur  peine  de  devenir  Antipodes , & d’être 
précipitez  au  Ciel. 

Que  la  Terre  fèrepofèra,  &que  le  Soleil 
tournera  pour  elle,  fur  peine d’Excommu- 
nication. 

Que  MonficurThevenot  fera  tenu  & ré- 
puté pourEfpion  & Perturbateur  public  des 
Abeilles,  s’il  ne  rompt  au  plûtoft  cesmai- 
fons  de  verre , où  il  les  tient  malicieufement 
enfermées,  ne  fe  fiant  pas  à ce  qu’en  a dit 
Ariftotc. 

Que  très -humbles  fupplications  feront 
faites  au  Seigneur  Ariftotc , de  vouloir  fôuf- 
frir  que  le  Monde  ne  foit  plus  éternel:  or- 
donner de  plusque  la  matière  première  ne  fe- 
ra toûjours  qu’un  quoi  niqu’eft-cc. 

Que  les  accidens  feront  de  nouveau  re- 
connus, non  pas  en  qualité  d’Eftres  abfolus  & 
impérieux  ; mais  pour  jolies  petites  entitez. 

Qu’on 
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Qu’on  rappellera  au  plûtoft  tous  les  Eftres 
de  raifonquis’etoient  réfugiez  en  Hibcrnie , 

& qu’ils  feront  rétablis  dans  tous  leurs  biens 
dans  nôtre  bonne  Univerfîté  de  Paris. 

Que  le  Cerveau  déguerpira  la  qualité  quMl 
a mal  à propos  ufùrpée  de  Principe  des 
Nerfs,  & qu’elle  fera  rendue  &reflituée  au 
Cœur  nonobdant  toutes  les  oppositions  de 
Madame  Autopfie , faites  ou  à faire,  & à 
ce  contraires.  Que  les  Sieurs  Kerkecin  Sc 
Stennn  jetteront  dans  la  Rivière  tous  leurs 
Inftrumcns  Anatomiques , & feront  tenus  & 
reputez  pour  Innovateurs  & Perturbateurs  du 
corps  humain,  & feront  obligez  de  biffer  de' 
leurs  écrits  le  Triolet  injurieux  dit  aux  ore- 
illes des  femmes  : Vous  faites  des  œufs, 
vous  êtes  des  Poules , nous  fommes  des 
Cocqs. 

Que  le  fang  ne  circulera  plus,  & que  le 
Cœur  ne  lui  ouvrira  plus  la  porte  pour  entrer 
au  poulmon.  Que  le  Foye  fera  réintégré 
dans  fon  premier  office  de  faire  le  Sang,  fans 
que  le  cœur  lui  ofe  plusdifputer  ledit  office, 
& que  le  Chile  l’ira  trouver  tout  droit  par  la 
veine  porte  fans  s’amufer  à aller  monter  vers 
les  Jugulaires,  nonobftant  aufli  lesoppofî- 
tions  experimentales  de  M.  Pccquet , auquel 
il  fera  nouvellement  fait  inhibitions  &dcf- 
fenfes  déplus  à l’avenir  faire  ouverture  des 
Chiens  vivans  pour  prouver  le  contraire. 
Qu’on  tirera  déformais  de  l’argent  de  fà 
bourfe,  quoiqu’il  n’y  en  ait  point,  comme 
on  tire  les  formes  fubftantielles  & acciden- 
telles de  la  matière  où  elles  ne  font  point. 

Que  Gaflcndi , Defeartes , Rohault , De- 
nis, 


Digitized  by  Gi  *- 


2s6  R E Q U E s T E. 
nis,  Cordemoy,  deLaunoy,  & leurs  Ad- 
hcrans  feront  conduits  à Athènes,  & con- 
damnez d’y  faire  amende  honorable  devant 
toute  la  Grece,  pour  avoir  compofé  des 
Livres  diffamatoires  & injurieux  à la  Mé- 
moire du  deffunt  Seigneur  Ariilotc  , ja- 
dis Précepteur  d’Alexandre  le  Grand,  Roy 
de  Macédoine,  & en  milfes  livres  d’amen- 
de, applicable  moitié  au  Receveur,  & l’au- 
tre moitié  aux  réparations  des  Colleges  rui- 
nez de  nôtre  Univerfité. 

Que  GafTendi  fera  lui  fcul  condamné  en 
pareille  fomme  de  dix  mille  livres,  pour  a- 
voir  ofé  afficher  ces  Placards  feditieux  : 

^uodmmerito  i^rijioielei  UheriatemphiJofophandi  fîbi 
ademerint, 

,^od  rationes  nul/ajîntquibus  Se{la  cydriflotelis  yidea- 
turPraferanda. 

,^uod  maxJma  fît  meertitudo  Librorum  doÛm<£quc 
t^ufloielis. 

Qjiod  apud^rijtoteleminnumera  defîciant. 

^uod  apud  cydriflotelem  imumera  fu(>erfiuant. 

6iuod  apud  r^ùftotelem  innumera  f allant. 

^uod  apud  f^rillotelem  innumera  contradicant. 

qu’on  a voulu  ci  devant  faire  ignoramment 
paffer  pour  de  grands  & longs  Chapitres  très 
doftes  & très  judicieux.  Cette  amende  ap- 
plicable aufdiis  P^ofefleurs  Regens  de  ladi- 
te Univerfité  pour  la  moitié,  & l’autre  aux 
Répétiteurs  Hibernois  , pour  tenir  la  main 
à l’execution  des  Préfentes. 

Enfin  pour  ofter  tout  fujet  de  conteftation 
entre  lesParties, qu’il  fuit  ordonné  qu’on  con- 
tinuera toûjours.  de  raifonner  ayeuglément 

en 
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tQ  matière  philofophique.  Qae  la  feule 
autorité  d’Ariflote  fondée  fur  un  titre  de 
pre(cription  qu*il  s’eif  acquis  depuis  tant 
d’années,  prévaudra  à la  RaUbn  & à TEx* 
perience  j & qu’^à  l’avenir  on  ne  prétendra 
plus  fortement  & impertinemment,  com- 
me l’on  fait  (fauf  la  réverence  de  la  Cour) 
à de  nouvelles  découvertes  qui  ne  foientpas 
dans  AriAote , à peine  de  punition  exem- 
plaire, de  mille  livres  d’amende,  & de  tous 
dépens,  dommages  & interel^s  , & ferez 
bien.  Ladite  Requefte  fîgnée  Crotte', 
Procureur  de  ladite  Univerlité. 


II. 

ARRET'  RENDU 

fut  la 

Précédente  Requête, 

Extrait  des  RE  G I S T R E S de  k- 
Cour  Souveraine  du  Mont 
Parnaflè. 

E U par  la  Cour  la  Réquélc  pre*- 
fentée  par  les  Maîtres  és  Arts  , 
Régens  & Profeffeurs  de  TUni- 
verfité  de  Paris  , tant  en  leurs 
noms , que  comme  Tuteurs  & dciTen- 

feurs 
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feurs  de  la  Dodrinc  de  très  haut,  trés-ad- 
miré , & trés-pcu  entendu  Philofophe  Mcf- 
fire  Ariftote , ci-devant  Profcflèur  Royal  en 
la  Langue  Gréque  à Athènes , & Précepteur 
du  feu  Roy  , de  triomphante  mémoire, 
Alexandre  le  Grand , acquereur  de  l’Afie , 
Europe,  & autres  lieux.  Contenant  que  de  ^ 
puis  quelques  années  en  ça;  une  Inconnue 
nommée  la  Raison,  auroit  entrepris 
d’entrer  par  force  dans  les  Ecoles  de  Philo- 
fophie  de  ladite  Unîverfîté,  & pour  cet  ef- 
fet à Paide  de  certains  Quidams  fadieux,  pre- 
nans  les  furnoms  de  Cartiftes  & Gaflèndiftes, 
gens  fans  aveu , fe  feroit  mife  en  état  d’en 
cxpulfer  ledit  Ariftote,  ancien,  & paifibîe 
poflcITcur  defdites  Ecoles  contre  lequel , El- 
le & fes  Confors,  avoient  déjà  publié  plu- 
fîeurs  Livres  & raifonnemens  diffamatoires , 
voulant  afiujettir  ledit  AriAote  à fubir  de- 
vant ette  l’ciamen  de  fà  dodrine;  ce  qui  eft 
diredement oppofé  auxLoix,  Us,  Coutu- 
mes & Statuts  de  ladite  Univerlîté,  où  ledit 
Ariftote  a toûjours  été  reconnu  pour  Juge 
ûns  appel,  & non  comptable  de  fesArgu- 
mens:  Que  même  fans  l’aveu  d’icelui  . Ari- 
ftote, clic  auroit  changé,  müé,  & innové 
plufîeurs  choies  au  dehors  & au  dedans  de  la 
Nature,  ayant  ôté  au  Coeur  la  prérogative 
d’être  le  principe  des  Nerfs,  que  ce  Philo- 
fophe  luiavoit  accordée  libéralement  & de 
fon  bon  gré  , pour  la  donner  au  Cerveau. 
Etenfuitc  par  une  procedure  nulle  de  toute 
nullité,  auroit  attribué  audit  Cœur  lachar- 
ge  de  recevoir  le  Chyle , qui  appartenoit  ci- 
devant  auFoye;  comme  aufti  de  faire  voi- 
- tarer 
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turer  A circuler  le  Sang  par  tout  le  corps, 
n’ayant  autre  droit  ni  titre  pour  faire  Icfdites 
Innovations  que  l’Expcrience  , dont  le  té- 
moignage n’a  jamais  été  rcceu  dans  lefdites 
Ecoles  Et  non  contente  de  ce,  auroit  en- 
trepris de  bannir  defditcs  Ecoles  IcsForma- 
litez,  Matcrialitez  , Entitez  , identitez,. 
Virtualitez,  Velleïtez,  Petreïtez,Ecccïtcz, 
Policarpeïtez,  & autres  enfans  ayans  caufe 
de  deffunt  Maître  Jean  Scot  leur  Perc  & pre- 
mier Auteur,  ce  qui  porteroit  un  préjudice 
notable  & cauferoit  la  totale  ruine  & fubver- 
fiondc  ladite  PhilofophieScholaflique,  qui 
tire  d’elle  toute  fa  fubfiftancc.  Auroit  aufli 
attenté  par  une  entreprife  inoüic  d’ôter  le  feu 
de  la  plus  haute  Région  de  l’air,  nonobftant 
les  vifircs  & delcentes  faites  fur  les  lieux. 
Veu  auffi  les  Libelles  intitulez  Phyfîque  de 
Rohault  , Logique  de  Port-Royal  , même 
VAdverfus  Ariitoteleos  de  GalTcndi,  & autres 
Pièces  attachées  à ladite  Requête  , fignée 
Crotté , Procureur  de  ladite  Uni verfité.  Oiii 
le  rapport  de  Meffire  Jacques  de  la  Poterie, 
Confeiller  en  ladite  Cour,  et  tout  con- 
sidéré'; LA  COUR  ayant  égard  à la- 
dite Requête  , a maintenu  & gardé,  garde 
& maintient  ledit  Ariftotc  en  la  pleine  & pai- 
fible  pofTelTion  & joüilîàncc  dcfdites  Ecoles  : 
faitdcfîenfes  à ladite  Raifon  de  l’y  troubler, 
ni  l’inquiéter,  à peined’être  déclarée  héré- 
tique & perturbatrice  des  Dilputes  publiques. 
Ordonne  que  ledit  Ariftotc  fera  toûjours 
fuivi  & enfeigne  par  lefdits  Profeflèurs  & 
Regens  de  ladite  Univerfîté,  (ans  que  pour 
ce  ils  foienf  obligez  de  le  lire  ni  fçavoir  fon 
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fentiment  fur  le  fonds  de  fa  doârine , les 
renvoyé  à Icnrs  Cahiers.  Enjoint  an  Cœur 
de  continuer  à être  le  principe  des  Nerfs, 
& à toutes  perfonnes,  de  quelque  condi- 
tion, ou  profcflîon  qu’elles  foient,  de  le 
croire  tel  notiobllant  & malgré  toutes  ex- 
périences à ce  contraires.  Ordonne  pa- 
reillement au  Chyle  d’aller  droit  au  Foye 
fans  plus  pafTcr  par  le  Cœur;  & au  Foye 
de  le  recevoir.  Fait  tres-expreffes  inhibi- 
tions & deffenfes  au  Sang  d’étre  plus  vaga- 
bond, errer  ni  circuler  dans  le  corps,  fur 
peine  d’être  entièrement  abandonné  à la  Fa- 
culté de  Medecine  de  Paris,  pour  être  tiré 
fans  mefure  ; & à cette  fin  feront  les  Chi- 
rurgiens tenus  de  lier  le  bras  au  deilbus  de 
l’endroit  où  ils  voudront  faire  l’ouverture 
de  la  veine,  fans  qu’ils  s'en  puiffent  eica- 
icr  fur  la  crainte  de  piquer  l'artere.  Re- 
met le»- Entitez,  Identitez,  Petreïtez,  Po- 
licarpeitez  , & autres  Formules  Scotifies  en 
leur  bonne  famé  & renommée.  A réïnte- 
^é  le  feu  dans  la  plus  haute  Région  de  l’Air , 
fuivant  & conformément  aux  Defeentes. 
A relégué  les  Comércs  au  concave  de  la 
Lune,  avec  deffences  d’en  jamais  Ibrtir 
pour  aller  efpionner  ce  qui  fe  fait  dans  les 
Cieux.  Défend  à tous  Libraires  & Colpor- 
teurs de  vendre  & débiter  à l’avenir  le  Jour- 
nal des  Sçavans,  de  autres  Libelles  conte- 
nans  de  nouvelles  découvertes,  à moins 
qu’elles  ne  fervent  pour  faire  entendre  la 
Matière  première,  la  Forme  fubfiantielle , 
& autres  pareilles  Définirions  d’Ariftote, 
qu’il  n’a  pas  entendues  lui-même.  Enjoint 
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â tous  Profeffeurs , Regens , de  tenir  la  main 
à l>€xecntion  du  prêtent  Arreft,  &de  fc  fer- 
v.ir  pour  ce  de  tels  raifon.ncmensquMls  avitè- 
ront  bon  être , & aux  Répétiteurs  Hiber- 
nois  & autres  Suppotls  de  rUniverfîtd  de 
Paris,  de  leur  prêter  main  forte,  & courir 
fus  aux  contrevenans.  Bannit  à perpétuité 
la  Raitbn  des  Ecoles  de  ladite  Univerfîté; 
la  condamne  en  tous  dépens,  dommages 
& interetls  envers  les  Supplians.  Et  fera 
le  prefent  Arreft  leu  & publié  aux  Mathu- 
rins  en  la  première  AfTemblée  qui  fc  fera 
pour  la  Proceffion  du  Rcâeur,  & affiché 
aux  portes  de  tous  les  Colleges  de  ladite 
Ville  de  Paris.  Signé  par  Collation.  BON- 
SENS. 
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De  Mr.  D ^ * * 

A ANTOINE fon Jardinier d’Auteuil. 

LAborieux  Valet  du  plus  commode  Maître, 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici  bas  pouvoit  naître, 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d’Auteuil, 

Qui  diriges  chez  moy  l’IfScle  Chcvrefeûil, 
EtfurmesEfpaliers,  induftrieux  genie, 

Sçais  li  bien  exercer  rartdelaQmntinie; 

Ôh  ! que  de  mon  Efprit  trifte  & mal  ordonne' , 
AinfiquedeceChamp,  partoy  fi  bien  orné 
Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces,  les  épines. 

Et  de  defauts  fans  nombre  arracher  les  racines  ! 

Mais  parle,  raifonnons;  quand  du  matin  au  foir 
Chez  moy  portant  la  bêche , ou  portant  l’arrofoir , 

Tu  fais  d’un  fable  aride  une  terre  fertile , 

Et  rends  tout  mon  jardin  à tes  loix  fî  docile  : 

Que  dis-tu  de  me  voir  rêveur,  capricieux. 

Tantôt  baiffant  le  front,  tantôt  levant  lesy  eux. 

De  paroles  cnl’aiypar  élans  envolées. 

Effrayer  des  Oifeaux  perchez  dans  mes  allées  ? 

Ne  foupçonnes  tu  point,  qu’agité  du  Démon , 

( Ainfi  que  le  coufin  des  quatre  Fils  Aimon, 

Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveillcufe  Hiftoire  ; ) 

Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  Grimoire  ? 
Mais  non,  tutefouviens  qu’au  Village  on  t’a  dit, 

Que  ton  Maître  eft  gagé  pour  mettre  par  écrit , 

Les  Faits  de  ce  grand  Roy  vanté  pour  fa  vaillance , 

Plus  qu’Ogicr  le  Danois , ni  Pierre  de  Provence. 

Tu  crois  qu’il  y travaille , 5c  qu’au  long  de  ce  mur. 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  ou  Namur. 

Que  penferois-tu  donc,  fi  l’on  t’alloit  apprendre. 

Que  ce  grand  Ecrivain  des  exploits  d’Alexandre , 
Aujourd’huy  méditant  un  projet  tout  nouveau , 

S’agite,  fedémene,  Scs’ufe le  cerveau. 

Pour  te  faire  à toy-même , en  rimes  infenfées, 

Un  bizarre  projet  de  fes  folles  penfées  ? 


Mon 
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Mon  Maître,  dirois-tu,  paflTc  pour  un  Doûcur, 

Et  parle  quelquefois  mieux  qu’un  Prédicateur  : 

Sous  ces  Arbres  pourtant , de  vaines  rêveries , 

Il  n’iroit  point  troubler  les  Moineaux  6c  les  Pies, 

S’il  luy  falloir  toujours,  comme  moy,  s’exercer. 
Labourer , couper, tondre,  aplanir,  palifTer, 

Et  de  l’eau  de  fes  puits  fans  relâche  tirée , 

De  ce  fable  étancher  la  foif  dcmefuréc. 

Antoine,  de  nous  deux  tu  crois  donc,  jcicvoi, 

Qi^  le  plus  occupé  dans  le  jardin,  c’efttoi. 

Oh  que  tu  changerois  d’avis  6c  de  langage  ! 

Si  deux  jours  feulement  chargé  de  mon  ouvrage. 

Tout  à coup  devenu  Poète  8cbelefprit, 

Il  te  falloir  îbngcr  à polir  un  Ecrit , 

C^idlt,  fans  s’avilir,  les  plus  petites  chofes. 

Fit  des  plus  fecs  chardons  des  œuillets  6c  des  rofes. 

Et  qui  pût  contenter , en  paroifl'ant  au  jour , 

D’Aguefleau  dans  la  Ville,  5c  Thermes  à la  Cour. 

B ientôt  de  ce  travail  devenu  fec  8c  pâle , 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâlé, 

Tudirois,  reprenant  ta  pêle  6c  ton  râteau. 

J’aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens au  niveau. 

Que  d’aller,  follement  égaré  dans  les  nues. 

Me  lafl'er  à chercher  des  vilions  cornues , 

Et  pour  lier  des  mots  fi  mal  s’entr’  accordans , 

Prendre  dans  le  jardin  la  Lune  avec  IcS  dens. 

Approche  donc  8c  vien , qu’un  parefleux  t’apprenne , 
Antoine,  ce  que  c’elt  que  travail  6c  que  peine. 

L’Homme  ici  bas  toujours  inquiet  6c  gêné , 

Eli  dans  le  repos  même  au  travail  condamne } 

La  fatigue  l’y  fuit.  C’eft  en  vain  qu’aux  Poètes 

Les  neuf  trompeufes  Soeurs , dans  leurs  douces  retraites , 

Promettent  du  repos  fous  leurs  ombrages  frais, 

Dansccs  tranquilles  Bois,  pour  eux  plantez  exprès: 

Sans  celTe  nuit  6c  jour  ces  defolantes  Fées 
De  travaux  importifns  agitent  les  Ürphées. 
l.cur  efprit  toutefois  fe  plaît  dans  leur  tourment. 

Et  fe  fait  de  fa  peine  un  noble  amufement. 

Mais  je  ne  conçois  point  de  fatigue  plus  rude. 

Que 
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Qüc  l’ennuyeux  loifîr  d’un  mortel  iàns  étude, 
Sansefprit,  fans  talent,  qui  de  vice  hébété 
Soûtient , dans  les  langueurs  de  ion  oifiveté , 

D’une  lâche  indolence  efclave  involontaire , ’ 

Le  pénible  fardeau  de  n’avoir  rien  à faire. 

Vainement  offiifqué  de  fes  penlcrs  épais , 

Loin  du  trouble  & du  bruit  il  croit  trouver  la  paix. 

Dans  le  calme  odieux  de  fa  morne  parefle , 

Tous  les  honteux  Plaiûrs , Enfans  de  la  Moleife  j 
Ufurpent  fur  fon  ameun  abfolu  pouvoir. 

Les  monftrueux  Defîrs  le  viennent  émouvoir. 

Irritent  de  fes  Sens  la  foreur  endormie 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  trifte  infamie. 

Puis  fur  leurs  pas  foudain  arrivent  les  remords;,’ 

Et  bientôt  après  eux  tous  les  Fléaux  du  corps  : 

La  Goûte  aux  doigts  nouez , la  Pierre , la  Gravelle , 
D’ignorans  Médecins , encor  plus  fâcheux  qu’elle , 

Chez  l’indigne  mortel  courent  tous  s’alTembler , 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler: 

Sur  le  duvet  du  Liâ: , theatre  de  fes  gênes , 

Luy  font  fendre  des  rocs , luy  font  foicr  des  chênes , 

Et  le  mettent  au  point  d’envier  ton  emploi. 
Reeonnoidonc,  Antoine,  & conclus  avec  moi , 

Que  la  Pauvreté  mâle , aftive  & vigilante 

Eft  parmi  les  travaux  moins  lafle , 8c  plus  contente ,’ 

Que  la  RichefTe  oifive  au  fein  des  Voluptez. 

Je  te  vais  fur  cela  prouver  deux  veritez  : 

L’une,  que  Ictravail,  aux  hommes  néceflairc, 
lait  leur  félicité,  plutôt  que  leur  mifere  ; 

Et  l’autre , qu’en  Dieu  feul  on  trouve  fon  repos  : 

C’eft  ce  qu’il  faut  ici  te  prouver  en  deux  mots. 

Sui  moi  donc.  Mais  je  voi , lûr  le  début  du  Prône , 

Que  ta  bouche  déjà  s’ouvre  large  d’une  aune , 

Et  que , les  yeux  fermez  tu  baifl'es  le  menton  : 

Ma  foy  le  plus  fur  eft  de  quitter  le  fermon } 

Aufli  bien  j’apperçois  ces  Melons  qui  t’attendent . 

Et  CCS  Fleurs,  qui  là-bas,  je  crois,  s’entredemandent. 
S’il  eft  Fête  au  Village , 8c  pour  que!  Saint  nouveau , 

On  les  laifleaujourd’huy  fi  long-temps  manquer  d’eau. 
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HENDECASYLLABI. 

Aüici  decus^  arhiterque  Pwdi^ 
Codris  ac  Baviü  timcKde  Vates  : 

^ Per  quem  laude  vigeMS  mvâ  Vetufleti 
Contra  murmura  plebü  imperita  ^ 

Et  convicia  Jîat  calumniantum  : 
Munus  accipc  , te  ^ B o L Æ e , dignum  : 

Quod  tu^  Jis  Itcet  aure  delicatâ 
Judex  difficHü^  feveriorque , 

Non  tamen^  reor^  tmprobare  pojfis, 

Verfw  ecet  tuos  tihi  Latinis 
Donatos  numeris  modifque  mitto. 

Nojîris  credideram  hoc  opus  Camœnv 
Intraiiabile,  Nubium  méat  us 
*Tecum  tendere  in  arduos  verebar, 

Pennifque  imptaribus  fequax  Htrundo 
Poji  audacem  Aquiïam  'volare  Jîridens 
Infuetum  per  iter.  Sed  aJlitêrCy 
Quotquot  Roma  tulit  bonos  Poetas^  ' 

Infervire  operi  tuo , locumque 
Verfus  inter  habere  gejlientes 
VatK^  vindice  quo  perenne  fervanù 
lUceJî  decw  inter  inquiéta 
Aüatrantum  odia , irritofque  morfus. 

Imprimü^  tua  cura^  amorque  FlacfUSy 
Flaccus  délie  i a tua^  fuperéis 
T’e  cujus  j^oîiis  nitere^  dudum 
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Grex  crêpât  maîefatius  invidorum  : 

Ardet  dicere  Principis  triumphos , 

Qualem  tempora  nec  tulire  prifca, 

Qualem  nec  fua  venàitavit  atm, 

Terretur  tamen  infolens  îocorum 
Afpris  nominibuSf  rudepiue  contra 
IjHéiatur  fluvios  diu:  Jed  omnes 
Moras  vincit  amor  tui  , nec  ulîus 
‘Te  pr opter  labor  arduus  videtur. 

Perge  erga  Veterum , B O L Æ E , fantam , 
Etjcripta,  ^ dccus^  utfacis^  tueri. 

Junéits  hoc  precibus  repofcit  à te  ^ 

Qutdquid  eji  hominum  eruditiorum  ^ 

Quidquid  ejî  hominum  poîitiorum , 

Kt  fani  ingenii  J bomeque  mentis. 

Corvorum  interea  finas  cohortem 
Te  contra  crocitare  garrulorum. 

Quid  poffunt  Aquilis  nocere  Corvi? 

Carolus  Rollin,  Regius 
Eloqucntiæ  Profeflbr. 

c ttbX- 

eifiii  tpvx. 
fiÿihiims  $ i 

7myy?ifi)o-Tiet , Kopttxei  ui» 

«éxg^y^  yMpûvnv 

Atoç  «©'s  Findar.Odl.  2.  Olymp. 

Natura  Vatem  fol  a facit,  labor 
Si  quos  per  artem  promovet  improbus  ^ 

Clamore  nequicquam  procaci 
Rauca  crêpant  crocitantque  corvi 
Contra  minijîrum  fulminis  alitem. 
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ODE 

IN  EXPUGNATIONEM 
N A M U R C Æ. 

QUis  fonte  fncro  duleiter  ebrium . 

Repente  doBu$  me  furor  aèripit  ? 
laütrne  î Caftas  en  Sorores 

Ante  ocfilos  mihi  Pindus  offert. 

Hue  vos,  Camxnæ,  dum  Lyra  parturit 
Sonora  cantuo  , ferte  cita  pedem  : 

Adefte,  é'  arreBU  modofque 
Auribus  ac  numéros  notaoe. 

Coneuffa  pronis  arborikus  mihi 
fam  fylvet  plaudit.  Vos , jubeo , graves 
Silete  Venti  : Ludovicum 
Aggredior  celebrare  verfu. 

Audax  volatu  Pindarus  arduo 
Secare  traBus  athtrù  invios , 

Cœtufque  vulgares  perofus, 

Longh  humilss  fugiente  penna 
Terras  relinquit  : Tu  , Lyra , tu  potes , 
Sifidajujjos  reddiderù  fonos. 

Audita  fylvU  momibusque , 

Threicies  fuperare  cantus. 

Proh  ! quanta  moles  furgit  i»  athera  ! • 

Phoebufne  murorum  inclytus  artifex, 

Comefque  Neptunus  laborie , 

Rupibw  impofuère  celfis 
Turres  fuperbas  ? hine  SabU , hine  Mofn 
PluBué  amicos  confociare  amant  i 
Heftique  inaccejfas  profunio 
Gurgite , pracipitique  fojfd 
Tuentur  arces.  ^jErea  defuper 
Çentum  è tremendU  eulminibus  tenant 
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Tormenta  , ferratafque  torqfuent 
Ignivomo  procul  ore  mortts, 

Rinc  inde  Miles  cedere  nefcitts  t 
Ipfi  nec  impur  virihus  Herculi , 

Mtiros  coronans , fulgurantes 
Aeria  jaculator  audax 
arce  fiammas,  & crépit antia 
SubjeSium  in  hoftem  fulmina  decuti^^ 

^uin  & dolofis  terra  celans 
Undique  'vifceribus  paratos 
Erumpere  ignej  , ut  propiùs  fubü , 

Infida  rupto  nempe  finu  , vomit 

Repente  Vulcanum  latent em,  ^ 

Sulphureum  référât  fepulchrum. 

N A M U R c A , turres  ante  tuas  ferex 
Hareret  olim  (Sracia  plus  decem 
Luflris , ét*  incajfum  fuorum 
Funera  mille  Ducum  videret.  , . 

At  quU  catervos  innumtrabiles 
Inter  tumultm  horrifonos  trahens  ^ 
ille  BeUator  propinquat , 

Aggeribufque  tuis  ruinam 
Minatur  audax  fulmineâ  manu  ? 

^os  dat  fragores  t Jupiter  ipfe  adej^y 
Aut  qui  triumphatis  fuperba 
M O N T 1 B U s impofuit  trophaea. 

Agnofco  frontem , lumina , regios 
VuUits  honores  : omnia  L u d o v i x. 

Jam  cerno  paüentem  fub  ipfis 
Nafavium  treptdare  ca^is. 

Trujlrà  Batavus  jam  doctli  jugum 
Cervice  portant , ^ Léo  Belgicus , 

Olimque  Germana  feroces , 

. Nunc  humiles  Aquila,  BritannU 
Servire  Pardis  accélérant.  Pavor , 

^uem  fparfit  ipfo  nemine  L u u o v i x 
Terrore  concuffos  recent i y 
Cogit  in  auxUtum  remotas 
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Voeart  gtntes'.  Hos  Tagtu  aurtfer 
Mittit  feruftos  Solibm  : ht  domos 
Linquunt  pruinofas,  figroque 
Finitimoi  Bore/t  paludes. 

Ripente  fed  qu£  vù  fera  turgidos 
Irritât  amnts  I Arva  Becetnbrtbut 
Mirantur  exangues  Gemelli 
Undique  diluviis  nature. 

Ante  dra  favU  pradam  Aquilonibus 
Ferire  mejfem  firata  gemtt  Ceres , 

Urnifque  nimbojis  furentttm 
Merfa  Hyadum  fua  régna  plerat. 

Laxate  vefirü  frana  fftroribtfs , 

'Imbrefque,  P'^tique  i é*  PopuU^  ^ Duces: 
Armate,  nos  contra,  pruinas\ 

Colligite  innumeras  cohortes  : 

N A M U R c A verfis  aggeribus  tamen 
In  pu/verem  ibit  : fcilicet  hac  manu 
Arces  tremendas  fulminante , 

Oppida  quâ  cecidére  centum: 
terrer  ingens , Cameracum  ruît  » 
Fendtnfque  celfâ  rupe  Vefontio, 

Limburgus , Hifpanoque  fufiu 
Ganda  tumtns  , Ypra,  Do/a,  Montes» 
Non  f al  fa  yates  augurer.  En  tremit 
Coneuffa  moles  : jamque  fub  iSiibus 
Mûri  laborantes  fatifeunt , 

Fracipitemque  trahunt  ruinam. 

Mars  rupe  ab  altâ  ferreus  imminent , 

Fragore  vafto  mortifères  procul 
EruBat  ignés  : fœta  flammis 
Machina  fulphureis , repente 
Sublata  in  auras,  fulminis  intimos 
.„^arit  recejfus  : mox  ftrepitu  gravi 
Videtur  infernas  relabens 
Velle  fibi  refer  are  fedes. 

Hue  1 0 Namurcæ  rebus  in  ultimis 
Spes  fola'f  linguis  egrtgii  Duces , 
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Aiefie  , N ajjfaviqtte  frudens 
Tnque  ferox  Bavure  : hinc  lictbit 
Tmpttne  tutos  pojî  vada  finminis 
Qun^a  intueri.  Terribiles  minas 

Mttrerumt  éi*  anfraSim  malignes  %■ 
Difficilefe^ue  aditus  locoram 
SpeSate:  ut  afpris  rupibus  impiger 
Reptando  miles  nititur  ; ut  grave 

Coenum^nter  ac  flammas  y laboretj> 
Dux  operis  L o d o ï c u « urget. 
Inter  preceüas  turbinis  ignei 
Crijiam  eminentem  vertice  Regh 
Spebtate , fidut  Galle  amicum  » 
Hoftibsu  at  pariter  timendum^» 

Vt  lacet , iüuc  fcilieet  emnibtts 
ViSioria  alis  advolat  y aureos 

Carrus  triumphalefc[ue  taures 
Approperans , /equiturque  pajfus 
ViBorem  anhelo.  ^ain  agite,  itielyti 
Heroès , ora  maxima  Belgica 
, ' Tutela:  vos  hue,  tempos  urget , 
Omnibus  hue  properute  turmis* 

En  têtus  in  vos  lumina  contulit 
ArreBus  Orbis.  Nunc  animis  epus. 

Jam  cerne  lotis  ad  TAehannam' 
Signa  procul  volitare  campis,. 
Miratur  amnis  pauper  aqute  fuis 
Tôt  ire  ripis  agmina  militum. 

Itcerge.  ^^uidS  tranare  fegnes  • 
Exiguum  trépida  fis  amnem  ? 

Haud  Gallus  obflat:  liitoribus  procul 
Vitro  reduxit  caflra  : patens  iter  • 

Fobis  relinquit.  ^ttid  moratur 
Tôt  peditumque  equitumque  turmas  t 
Vultujhe  Galli  ferreus  afpici 
Repente  fiflit  ? J^o  vaiidi  Duces 
Fugère,  dementes  ruinas, 

Callice  Imperio  minati 
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Crudelt  funus  î qui  rutre  omnia 
Ftrro  parafant,  ^ Tamefii  procul 
A.b  ujqtte  ripts  atque  Dravi , 
Sequanicos  fuperare  fluSlits. 

Terror  N a m u R c æ mœntbus  intérim 
Jiugetur:  arcis  Jam  petit  uLima 
Hifpanus  extrêmes  rtcejfu4  : 

Protinus  hune  medtes  per  ignés  > 

Ter  telu  GuUus  perfequitur  ferox  : 

Interque  rupes , utque  caduveru , 

Armorum  & ingentes  «cerves , 

Latum  ttsr  en/e  aperit  cruento'. 
AEium  eft:  ab  alto  trifte  fonans  dédit 
Fatale  fignum  buccina  : fupplices 

En  cerna  dextras , flamma  ce/fat  % 
Urbfque  patet  referata  partis. 

Nunc , nunc  féroces  ponite  fpiritus  , 

Infenfa  Galüs  agmina;  nuncium 
Ferte  hune  Juperbi  fœderatis 

Urbibus,  ante  eculos  Namurcam 
Periffe  vejîros.  Ajl  ego,  quem  choros 
Phœbus  Poétarum  inter  amabiles 

Prtmis  receptum  /ponte  ab  annis^  , 
Numinisjnteriorelapfu,  v 

Suâqtte  prafens  mente  animat , Deo 
Afflante  pltnus  , per  juga  nobili 
Calcata  Flacco,  perque  faltus 
Pierios  animofus  ibo: 

<S)uin  éf',  feneBus  immineat  licet , x 

Crudis  j avenu  viribus  integer  t 
Tentabo  inaccejfos  profanis 
Altior  invidid  recejfus.. 
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NAMURGUM  EXPUGNATUM, 
O D E. 

Ex  Gallica  N*  D*. 

i Autorc  Lengletio,  Rcgio  Èloqucntiae. 

ProfelTorc.  . 

QUU  m*  infol  enter  conçut it  ebrium^ 

De  fonte  potuf  Cnfialio  furor  ? 

Phœèumne,  FimpUafepue  cerne 
JÀnquere  Pierium  [Sorores  ? 
uide/le  Div€.  Jam  mihi  vertice 
Çitureetu  moto  plaudere  gefiiunP 

M A G NUM  triumphantem  canentif 
"Nec  pluciàii  ftrepit  tturu  fUvk» 

Tranare  ventes  pur  ’fovU  aliti 
JExit  proceUis  Pindarus  ultior  : 
yifufcpue  mort  nies,  alis.- 

Vile  folum  fugit  explieutü. 

Tu  me  cunentem  fi  pottrU  > I-yra  ^ 

V f^Square  pleüro  non  imitubiii } 

Uil  tecum  Olorinos  reeufene  * 

Ymcercy  Threïciofifue  cantusl  : 

Mûri  fiupendam  quis  Deusextulit 
Molem  minueis , qtuim  procul  intuor  - 
Surgentem  > & injkno  Ubore 
Kupibus  impofitum  tremendit  ?' 
aine  verticofis  gurgitsbus  fremtBS 
Défendit  urces  aëriar  Mofn  i 
Et  Subis  illinc  tortuofis 
Tlexibus  irrequietus  umbit. 

Termentu  ub  altts  culminibw  tonunt 
Ahenu  centum.  Mulciber  impotent 
Glandefque  flammatias , à*  utrufft 
Eulminte  vomit  oro  mortem, 
î 2>e* 
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DeleÜa  fitmmU  turribus  inftdet 
£nfes  eorufcans  mille  virûm  meinm , 

DextrÂque  fatales  ruhente 
Defuper  ejeculatur  ignés. 

. Ttllus  dolofsu  pe/lifer»  fintt 
Jrlammas  recondit  : falphura  fomite 
Incenfa  fupppjio  laborant 
Rumpere  cum  fonitu  gementes 
Sttbtâs  cavernas.  Saxa  volant  folo 
£JeHa  ab  imo  , cumque  fuis  viras , 

Fumi  redundantis  per  umbram, 

Armaqut  mixta  rotant  ruinis. 

Fîon  loÂC  furenti  macnia  Ulyjfeo 
^uondam , fuperbo  non  Agqmemndni 
Btllo  decennali  patertnt 
Militibui  quatefaila  Graiis. 

^uis  iiïe  contra  terrifico  tamen 
Fragore  tendit  i Jupiter  impiam 
Rur/ufne  beUator  Gigantum 
Igné  parAt  fobolem  caduco 
Delere  : campis  an  grave  Belgicis 
Ferrum  retrablat  Marte  ferox  novo , 

^fui  nuper  horrendo  tumultu 
M O N T 1 B U s intonuit  fubaliis  ? 

Agnofco  mixtum  frontis  honoribus 
Regalis  injîar  grande  fupercili , 

0luo  celfa  BruxeÙa  tremifcunt  \ 

Mœnia,  Najfaviufque  palLet  ' 

Regnator  aulæ  perfidus  Anglica  : 

Servire  cui  nunc  ambitiofior 

HollandtiS  ardet  ; cui  fuorum 
Belga  acait  rabiem  Leonum 
Nequicquam  \ ab  Jjlro  cui  venit  ultime 
Germanus  audax  ultra  Aquilas  tructs 
Mifcere  cum  fignis  Batavum^  , 

Ft  dominis  fociare  Pardis. 

Atque  impiati  fœderis  artifex , 

Nnnc  iüe  caffm  multiplicis  doli» 
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jli  beü*  gentes  indecente  \ 
Sollicitât  pretio  reiemt/Ut 
Et  dives  auro  quoi  liquida  TaguA 
Sub  aftuofo  proluit  Athere  j 

Et  quus  proctüofui  Ripbæis 
Exugitut  Boreas  pruifiU. 

Sed  cur  maltgnis , fidere  non  fua  y 
Mejfes  December  verberat  imbribus  f 
Cur  Sabis  infuetum  refufà 
Sternit  agros  violentus  nndi  î 
LuBu  refugit , feque  per  avios 
Mcejlum  reteffus  proripuit  Cens  j 
Dum  furis  immites  honorem 
VerfÂHyades  populantur  urnâ. 
SAvite  nimbi  j toUite  fibila 
Ttmpefiuofts  flaminibus  Noti , 

Caurique-,  Reges , fœderat» 
Undiqueferte  metum  dutUo  : .. 
Ibit  Namurci  mxnia  L u d o v 1 X 
Ber  denfu  nimbis  ^ nive  nubila , 
Cauros  per  objlantes , Notofqu» 
Vertere,  perque  metum  ferentes 
Regum  catervas.  ^ Jamquefub  intimis 
Concujfa  nutant  ttrdua  fedibus 

p'aÜique , teclorumque  ; alti. 

Aggeris  omne  latus  fatifcit.  ^ 
Libratus  igni  fiilphureo  globus  . 
Longum  Itquenti  fignat  iter  polo  -y 

NoUemque  max  praceps  reUbens.  . 
Sub  pedibus  Stygiam  recludit. 
Hucfign»  tempus  vertere,  Najfavi: 
Inferre  turmas  hue , Bavure  , ociùs 
Hortatur  in  Martïs  labore 
üfque  tibi  decus  expetitum. 

Hic  vos  periclà  qttifpt  manet  levl  ' 
Captand*  magni  gloria  nominis  ; ^ 

Impuni  pofi  ripam  Hcebit  ^ ' 
Elumims  opppfiti  quietis 
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SpeUafe  Franeum  fax»  per  învia 
flitentem  in  auras , ntc  btnè  lubricos^ 
Greffus  regentem  dijfipati 
Fragmina  per  refupin»  montis  : 
Specîare  Magnum  Jlagna  paludibus 
Infufa  pigris  milite  cumfuo 

Tranantem,  audentem  cMtervAi 
Ducere  fatiferts  per  ignés  : 

Injignis  oUi  ut  verttce  régit 
Dut  crifla  lucem  terribilem  hofticis 
Longe  manipUs.  Hoc  retentes 
Sidéré  Francigenum  triumphos 
B 'gis  inaureis  gleria  promovet  : 

Hoc  iUa  pulcra  pramia  laurea, 

Flenifque  honorum  L o d o ï c o 
Deproperaf  munibus  corenas. 

Hue  erge  Iberis  ultima  gentibus 
Spes,  z^Namurco  prjjîdtum.  Duces  \ 
Vnum  fupremisin  perichs  : 

Eia  , marat  removete  fegnes 
Audimur-.  arisjam  tuba  Martium  t 
Ripa  Mehanna  pratrepidi  fuper , 

Dédit ^onorem , pralioque 
Frotinus  txpediunt  cruento  ^ 
Veflra  cohortts  tel»  micantia  , 

Et  or  a in  hojîem  nerfa  ferocittr  : 

"VOS  rkpentini  retardât 
yija  tamen  faciès  pericli  ? 

SpeBator  omnes  hue  oculos  dits  ^ 

Intendit  Orbis  , quid  facilem  -vado 
Languente  tamflorens  juventus 
Audeat  exfuperare  rivum. 

Audetis  ? an  vos  terrificat  minant 
Ferait  ripâ  Francus  ah  altéra  ? 

En  fponte  Lucemburgus  Aquum 
Milite  dat  fpatium  reduBt. 

Et  fiatis  : acres  nunc  ubi  peBore 
yirttis  fnb  alto  qu&  flimulos  mode 
M J 
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Addtbat  i Hi/panifque  pridam 
Arva  dabnt  Parijina  iurmis  î 
At,  dum  fedtntes  arma  lacejjttis  y 
Totiu  Namurco  Gaüicm  imprimit 
Mavors  cohortes , ^ propinq^kis 
Exctdtis  metkendus  inftat. 

Plebs  f«(fa  mujjant  intus  : ultime 

Se  Dux  recejj'u  jam  male  protegit, 
Milefquei  ntc  Prancum  ruentem 
Ulla  queunt  prohibere  tela , 
,^uin  igné  , ferroque  horridus  arietet 
Portas  fub  ipfas:  perque  cadavtra 
Confufa  cnm  tetris  cruore 
Enftbus , ^ galeis  cadentum 
Summas  in  arces  protinus  emicet } 

Ni  fueta  pacem  figna , fub  erutas 
Moles  patejfcentis  ruina  y 
Supplicibus , veniamque  pofcant. 
Nunc  ite,  Reges,  quos  agit  improbus 
Livor  furentts  j ite  per  oppida , ’ 

Haud  lata  veftris  hac  referte 
Poüiciti  meliora  dudum. 

Turrts  Namurci,  nec  Bavnro  preculii 
Ntc  longe  Ibero  Jiantibus,  é'  fuis 
SpeBante  cum  turmis  Batavo, 
Imperium  fubii^e  M a g n u 
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CLAUDII  FRAGUIER,  SJ. 

A D 

E R A L T U M 

Vctcrum  CoDtcmptorcm , 
HENDEGASSYLLABI. 

VOvi  Dis  fuperis  tfms , P e r a l x e , 

^Hod  funt  tüepidét  Mtque  inélégantes  > 

Sacris  ignibut  ufltélare  chartas  ^ 

Ni  te  flagitii  tui  puderet. 

^Hare , fi  fapias , refige  di£lum, 

Omittas  Veteres  calumniari} 

Lauda  Virgiliumque  ^ Tulliumque. 

Lauia,  delicias  mesu,  Cntuüum. 

Nolirefpuere  Attices  lepores» 

Homerus  tibi  fit  éonue  foëta , 

Sit  Plate  fapiene.  venufius  idem 
Spargat  mille  Sales.  Anacreenque 
Dicatur  pater  elegantiarum. 

Jd  fi  ftceris , ut  decet , remittam 
Jüos , quos  mode  eomminaboTy  ignés  t 
Nec  ultra  Superis  tro  cbligatus. 

Pies  eft  ardua.  quù  negat  t fed  ifio  . 

Vitabis  pretio  uftulationem. 

Verùm , ne  videar  nimis  feverut , 

Namque  gens  facilis  fitmsu  Peëtat 
Concédé  veniam  tibi  libenter , 

Excufes  mode  putidum  libeUum 
Ifium,  eut  mérites  paramue  ignés. 

Die  te  non  anime  malo  invidoqtie 
Te  tam  dificili  implitajfe  belle , 

Sed  fecijfe  \mala  ifia , nefeientem 
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^utd  crimen  f acérés  , ut  veUres 
Vivus  injl»bilis per  ora  vulgi. 

Dtc  te  non  fatis  ejfe  literatum 
Vt  G'^acos  léger t , ^ notare  po£!s 
^uis  paris  lepor  infit  in  poëiis , 

,^4  vis  grandibus  infit  in  poëtis. 

Id  fifeceris  , ut  decet , remittam 
lüos  i quos  mode  comminahor  , ignés  » 
ÎHec  ultra  Super is  ero  obligatus. 

Fateripudet,  inquiet,  bonumfit. 
FaSumnon  pu  Jet,  tép  pudet  fat  eri. 
Da  librum  properë,  puer.  Venise 
Sacli  quifquilUy  venue  in  ignem^ 

Ut  vovi  Super  is.  inufia  labes 
Nofiro  ne  maneat  perennis  avou 
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PE  RALTUM 

FASTIDIOSUM  CRITICUM 
I A M B U S. 

r 

P E R A L T E ne/fer»  delicatus  es  nimis^ 

Ttbi  videtur  e e rus  merum  Plate. 

Iliadem  Homeri  carmen  è trivio  afitmas» 
Etiamin  Marone  naufeare  diceris. 
TtbiCatuUus  illtnon  habet  falem. 

Solos  Cotinos  tètCapellmnos  legis. 

P £ R A t T A nejler , delicatus  es  nimiu 
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EPIGRAMMA. 

E Gallico  N.  B.  I>- 

A /’»,  P E,R  A L T E , mtgrAvi  eripuitmMÎO' 
^Tuus  ijlefrater  nobilis  vinefieus , 

Juijfe  mtiicum  nempe  quem  narras  mtum  2 
Omitte.  nam  quod  vivo  fat  rtfsBtris.  ' 


E J U s D E M 
AD  EUNDEM. 

CI  quod ridieuli , P e r a l t b , narrds^ 
'^Frater  ifte  tuus  mihi  faijjtt 
f^groto  medicHs  i tibi  licertt 
Tuto  f^rgtliofque , Tuüiofquo  , 
TutoMaomdtnque,  Vindarumqui  ', 

Diâiis  figere  contumtliefis , 

Vel  nojlrftm  imptttres  caput , Jtltrem* 
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Ex  Gdllicit  Nt  B.  D. 

Autorc  J.  B.  DE  tA  LandelI/EjS'J* 

QUis  mentem  furor  impAtens  . ? 

Æjlu  Cajialio  percutit  ebrUm  ? 

"iallor?  num  f»6it0  adfiitit 

De  monte  Aonio  Viertdum  chorus  ? 

Afpirate  Aganifpides. 

Cantu  non  Jolito  quem  Lyru  parturst 
Rupefatut  & Sylüi,  «(formnt  : 

Ferte  aurem  ad  numéros*  Vos  Zéphyrs  leves 

Comprejfo  fremitu  procul 

Audite  Mttoniti.  B o r b-o-n  ideU  cane^ 

piiagnos  dum  célébrât  Duces 

immortale  fonans  Pindarus  » altior 
Rertur  nutibus  arduis , ^ ^ 

Ventofque  exuperans  ^ aut  A^utÏA  sffspetutn 
Petsnss  per  licpuidum  ^^tbera 

Vulgares  oculos  prapetibus  fugsf • 

At  fs  me  docilis  Lyra 

Audentem  fequeris  quofuror  abriptt, 
tantum  Rhodope  audiit , . . 

Saltufque , ^ gelida  litora  Thracu , 

^uod  tu  non  fuperes , prias 

' Inceneejfa  aliis , carmina  dividens. 

An  fatis  iterum  exules  ^ ^ 

Neptunus  LyciojunBus  Ap'SUsns 
Arcem  hane  rupe  fub  afperâ 

Struxire  artifici  terribilem  manuî 
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tSam  ^urgltt  turbida 

Concordes  fubeunt  é*  Sabis , ^ Mof»:, 
Tatalemque  aditum  vêtant: 

fr<erupto  è fcopulo  mille  tonantia 
Tormenta , ^ fpgetem  ignectm  , 

jir dent efqHe  globes , atque  nectm  vomunt^- 
At  qui  mœnibw  arduis 

Stant  leUi  juvenes  horrificant  dienh 
Tunejiis  procul  tgnshus  : 

Mûri  fulmine â gr andine  perfenant, 
Tlammam-terru  tegit  fmu 

Infido,  Utebras  indocilem  pati , 

^U£  vibirix  frémit  U horrido 

Immunes  referans  undïque  vortices  j. 

Infandum  ! miferos  rapit , 

Et  raptos  tumuîo  condit  in  igneo.. 

T^equicquam  impeteret  tuos 

Namurcumfcopulos  Gracia  folibus 
Ctntum.  cerneret  irrita 

Undantes  fluvios  fanguine  militHm, 

At  quis  tam  fubito  tamen 

Se  bellator  agens  agmina  promovet 
Watale  exitium  parans  î 

^uis  circum  ftrepitus  ^ quis  rutilât  nltort  • 
l.apfus  fupiter  ^JEthere 

Rurfum  immane  fremens , vel  L o d o ï x tonaf» 
Ipfe  eft  J teque  minax  petit  ÿ 

Dignue  Rege  décor  toto  habitu  tnicat. 

Trijlem  ITajfzvius  tiùi 

Non  vuno  augnrio  perniciem  timet\ 

Nil  fpes  erigit  anxias 

Denfum  agmen  Batavi  jam  docilis  jugoi- 
ïncajfum  Léo  Belgicus , 

Et  Romana  Aquila  prajidium  fîmuî 
yunbtis  viribus  afferimt 

Pardorum  faciles  imperium  pati* 

Tanto  foüicitus  metu 

Ad  bellum  populos  undique  cortcHai. 

M s Gên-i 
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Gentes  indomîta  advoîant  ? 

lUinc  Mtr i fer 0 qua  Tagus  alvtt 
jigrot  Hefperiæ  rigat. 

Hinc  perpetuh  quà  nivibtis  rigent 
Cumpi,  quà  mette  Betltitum 

Horrentem  glacie  Norvagiam  feriti 
At  eut  diluvium  parant 

Amnes  fnb  Geminis  fidere  torride  S 
Hihemis  procul  imbribus 

Campique , ^ fegetes  frugifera  natantl 
JDefperata  fugit  Ceres 

Mejfes  confpictem  pradam  Aquilonihus 
Talîasi  fpeblat  Atlantides 

Tempeftate  graves  tempore  non  fue^ 
Immenfoque  fub  aquore 

Mer/M  agricolee  divitias  gtmit-, 

Iram  promite  lugubrem 

Bt  f évité  ?roceÜ£y  ^ Populi  t é'  Duces } 
^^ther  htrreat  imbribus  t 

Tellus  fanguineis  militibus  fremat. 

Vobis  vana  minanùbus 

Namurcum  valide  fulmine  corruet 
lüo , quod  dominam  Lifa 

Gandavum,  atque  Dolam  Jlravif»  ét>Infuîdf 
TrajeBumque  Mofa  arbitram, 

Ypras  , Audomarum , ^ teBa  yefontiiy 
Moritesj  Cameracium , 

Turrefque  innumtras  ^ vaüaque  Teutonuml 
Stragem  non  dubiam  \augurtr. 

Denjis  ecet  vides  quajja  tonitribus 
Munimenta  fatifeere: 

Mavors  flammiferis  vorticibus  furit  I 
St  circum  pluit  igmbus  , 

Spargtns  htrrifico  fanera  murmure. 

Bomba  cnm  fremitu  volant , 

Clartfcuntque  ptlo  fulminis  amuU  ; 

Tum  dire  impetu  décidant , ^ 

^0  credtu  retegi  tartareum  fpecus. 

Jrtgens 
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Jngem  frd/îJium  arcihut 

Najfavi,  armiferA  Duxque  Bavarde  » 

Une  hue  fera  eiti  pedtm, 

Tutis  en  propius  confpieere  omnta 
Torrent e oppojtto  licet. 

Horr endos  juvenes  cernite,  rupiéus 
Tlitentei  ri^tUâ  munu. 

In  t antis  L o d o i c u M afpîeite  ignibus^ 

Ut  prompt  us  volât  unditjue. 

Et  eunflos  animis  impavidis  replet. 

^ud  hélium  furit  acrius , 

Crijlam  Borbonidee  cernite  candidam 
circum  volitat  caput , 

Et  denfortim  oculos  provocat  hoflium. 

Unie  Viéloria  fideli 

Fixa  eft,  imperium  prompta  capejfere  : 

Et  Mavors  cornes  additus 

Offert  confpicuâ  non  fine  gloriâ 
Talmam  fianguine  fordidam, 

At^ue  ardent  celeri  fubfet^uitur  pede. 

Dira  fulmina  Iberia 

Maturate  gradum , magnanimi  duces.  > 

Sic  efi.  Ripa  Mehama 

y*m  pajfim  tegitur  dira  frementibus 
Turmis.  athere  ventilât 
, Torvarum  aura  furent  figna  cohortium  '. 
Nunquam  litore  territo 

Tarn  multos  equitumque  > ^peditumglobos 
Confpexit.  Sed  enim  mora 

^UA  lentos  retinet  ? vos  tacito  undique 
Orbis  lumine  refpicit. 

^uis  ripatn  timor  efi  oppofitam  fequi  ? 

Lati  etreum  aditus  patent  j 

Fatalique  rétro  litore  militem 
Diwovit  Momorancius. 

^uid  ftatis  ? faciès  territat  hofiium' 

Haud  pridem  impavides  duces  , 

Lauro  quam  Tamefts  turbidus  obtulit 

In* 
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IndignA  malè  turgidos , 

Et  qui  fuppojitum  ferviti»  Dravum 
Linquentes , ruere  omnia , 

Et  regnum  i»  cineret  vtrtere  dejlimnt. 
inter  vioLentior 

Namurci  in  fcopulis  incuhuit  mttus  j 
^xtremamjjue  meram  objicit 

Defenfor , Ut  e bris  conditus  uîttmîs  ; 
lUum  vividior  premit 

Gaüust  circum/tgens  y ^gladium,  él>fac4S 
Et  congefl/t  cudavera 

Calcans , ^ gale  as , /par fa  que  rudera 
ViSor  per  crepitantia 

Tormenta , ertfe  fibi  latum  iter  explicat. 
Judith  cava  buccina  ■> 

Eatali  fonitu  Ittora  percutit» 

AÜum  ejl.  jam  pofuit  furor, 

Jam  Gallo  patet  arx  pervia  milité, 

Spem  nunc  abjicite  improbam  > 

Et  faftus  nimios  ponite , Gallia 
ffojlesy  nontumidi  amplius } 

Et  junSis  populis  fœdert  perfide 
Urbis  triftia  perdita 

Teftes  y voce  humili , dicite  nuncia, 

AI aj  or  es  ego  fpiritus 

Geftans  -y  fub  pedibus  degenerem  metum 
Trojeciy  fol  a défèrent 

Ad  cœlum  rapior  pîenus  Apolline  > 
IndeBifque  reconditos 

Tontes  ^monU  vifere  gefiiem  y 
Aiagnum,  crudus  adhuc  Jenex  y 

Tlaccum  pone  fequar  per  nemora  invia, 
Montefquey  & facrafegnibus 

Hae  ignota  tenut  lufira  P e r a l ti  i s,’ 
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Interrogations  i ufage  de  cette  figure,  Tom.  II. 
Invention,  là  fineiîe  ne  fe  remarque  pas  aifément, 
Tom.  II.  *7 

Ifûcrate,  fon  defaut,  Tom. II.  ' 89 

jugement  j crainte  mauvaife  des  jugemens  d’autruy , 
Tom.I.  ^ 89 

Juvenal,  hardielTedefcs  Satires  nullement  vangées  par 
. une  fin  tragique,  Tom.  I.  36.  à quel  point  elles  al- 
lèrent, • iyz.&%i7 


L. 

T Amoignon,  les  grandes  qaaliter,  Tom.  I.  roy  . 
A-J  portraitdes  vertus  de  feu  Monfr.  le  premier  Pre- 
fidentdc  Lamoignon,  2c  de  fon  acle  pour  lajuftice, 

ao8,<y/«it/. 

Langue,  combien  elle  doit  cflre  confiderée  d^ns  les  ou- 
vragesd’efprit?  Tom.  I.  i6f.  bizarrerie  8c  diffé- 
rence des  Langues , furlabaflefle  ou  beauté  des  mots 
quîexprimentune  mcfme  chofiî,  1^7 

LeSienrs,  leur  profit  doiteflrc  le  but  de  tout  Eaivuin, 
Tom.I.  188.  é* Tom.I I.  ir 

Lezine  î exemple  fîngulier  de  fes  effets  dans  la  perfonne 
d’unMagiftratic  de  fa  femme,  Tom.  I.  6f, 

Liaifons,  leur  retranchement,  de  quel  ufage  dans  le  dis- 
cours? Tom.  II.  <5^ 

Libertins,  leur  caraftere , Tom.  I 11.  {y  89 

Liniere,  quelAuteur?  To.I.  yi.  87.  ilo.  ^To.ïl. 

Livres , droit  qu’ont  tous  es  Leftenrs  d*ett  J'ïger. 
Voyez  Auteur.  Livres  ignorez  tirez  de  leur  ôbicto- 
rite dans  une  batterie,  Tom.I. 

Lofian- 
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Louanges,  flatteufes,  voyez lett.  F. loüangcfvraie  feu-- 
le  agréable,  Tom.I.  iiâ 

Lucile,  premier  Poète  fatirique , Tom.I.  171. 

214.  é’  115' 

Lutrin,  différend  à fbnoccafîon  entre  le  Treforier  5clc 
■ Chantre  d’une  EgUfe,  Tom.I.  ' ‘ 

Luxe,  fon  origine  Sefesdefordres,.  Tom.I I.  248,129 
Lyftas , voyez  PUton, 


M. 

y^Adfigal,  fon çaraâere  & fbn  tour,  Tbm.I.  ty* 
^^Mxlherbe , Poè'te  excellent,  Tom.I.  161. 
Tom.II.  167.115.  combien  la  Poèiie  Franjoife  luy 
eft  redevable,  Tom.I.  164 

Miriag.ei  qu’il  .a  fcsplaifiisainfr que  fes  chagrins,  To  I. 
yp.  inutilité  des  Satires  fur  le  Mariage,  pour  en  em- 
pêcher l’ufhgc,  Ih-mefme.  railons  de  l’y  détermi- 
ner, 61,  ^fuiv.  defauts  des  femmes  & autres  fujets 
capables  de  porter  à une  refolution  contraire,  62, 

• ' fuiv, 

fbn  genîè  Sc fes  talens . Tom.  1.  165,  164 

M'idecm,  Mètamorph'ofed’un  méchant  Médecin  en  un 
Architeéie,  Toin.  I.  18  5.  quelle  peut  être  fon  ap- 
plication, Tom.I.  210  Tom.II.  «69 

Médiocre,  lequel  vaut  mieux  d’un  Médiocre  parfait, 
oud’unfublime  defeétueux,  Tom  II.  80,  ^fuiv, 
Mèdifance,  fon caraélereSefes  maniérés,  Tom.I.  yo' 
Menandre,  fon  genie  pour  la  Comédie,.  Tom..  I.  185 
MeJJïae  CecQur\ié,  quelle  grande  aâion?  Tom.I.  22..1, 

&fuiv. 

Métaphores,  en  quel  nombre  Sc.comment  illesfautem- 
■ ployer , Tom  II.  fuiv* 

Moliere,  fertilité  8c  pénétration  de  fon  efprit  pour  la 
Poëlie,  Tom.I.  ii.  On  n’a  bien  reconnu  fon  prix 
qu’apresfamort,  io3.  défaut.où  il  eft  tombé,  184 
MoBeffe,  fon  portrait,  Tom.I.  \l^,é^fuiv.  fes  maii- 
vaiseifets,  ièii.-  117.  Tom.  II.  ’ 102.229 
i,  de  quelle  confequencé  èft' le  choix  des  beaux 
• Mota 
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Mots  d^s  un  Ouvrage , Tom.  II.  ‘ih'lAi  grand 
défaut,  que  la  baflcïTe  des  Mots?  97. 1114.  éf‘ 

Voyez  Langues, 

favorablement  accueillies  du  Roy , Torh.  L 9. 

' Mufe  forcée,  169.  Mufegroffiere  ini^ée quel- 
quefois par  le  vin  Sc  parle  hazard  1 jj,  Mufe  ^ré- 
glée, i£i 

Myfitres  i ceux  du  Chriftianifme  ne  font  fufceptibles 
d’aucuns  ornemens  fabuleux,  Tom.  h 

N. 

NAmur,  fa  ptife,  quelle  grande  aâion  ? Tom,  L 

122, 

Narrations  , y être  vif  & preflé , Tom.  L 180 

Nature,  eîleeftvraye,  & la  feule  en  tout  qu’on  aime, 
Tom.  L I liS,  étude  foigneufe  qu’on  en  doit  faire 
pour  le  Comique,  10;,  (^fuiu.  befoin  qu’a  h na- 
ture du  fècouFS  de  l’Art,  pour  arriver  au  grand, 
Tom.  Ili-  ?8,  19 

Noble  fi-,  quelle  eft  là  feulé  veritablpNoblclTc?  Tom.L 
^6,  térfuiv.  en  quoy  elle  confî doit  dans  les  premier  s 
temps?  aS.  Vains  titres  de  Noblefle,  comment  in- 
troduits depuis  ? là  mefme  19.  maniérés  fort 
communes  des  nobles , ^ Nobles  iàns  nom  des 
Provinces , yz 

O. 

O- Dr,  élévation 8c impetuofîté de foft ftile,  Tom. 

169.  »9^ 

Odyjfée,  \oytz  Homere  ; s’il  l’a  véritablement  compo- 
fec  telle  qu’elle  eftî  Tom.  II.  1 74,  éf"  faiv.  l’Odyf- 
fée  n’eft  proprement  que  l’épilogue  de  l’Iliade,  ib. 
différence  de  ces  deux  Poèmes , ia-mefme 

Opéra,  quel  dangereux  écueil  pour  les  femmes  les  plus 
vertueufes  ? Tom.  L 6z 

Orateurs , leur  différente  diI]>ofîtion  pour  le  Panégyri- 
que, ou  pour  le  Pathétique,  Tom.  II.  ^ premia-e 
qualité  d’un  Orateur,  }o.  avantages  que  les  grands 

Orateurs  doivent  réunir , S7 

' ■'  ' ' OT/V»-' 
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Orientaux ‘y  S’il  cil  vray  qu’ils  aycnt  plus  J de  vivackc 
d’cfprit  que  les  Europeans  , & fur  tout  que  les  Fran* 
çois,  Tom.  II.  106 

Ovide  y caraâere  naturel  de  Tes Elegies  , Tom.  L 16^ 

' V. 

PAix  J rien  de  plus  glorieux  à un  Roy  que  d’en  faire 
joiiirfes  Sujets,  Tom.L  ^ 

Faris , portrait  des  mœurs  de  cette  Ville,  Tom.L  lo» 
troubles  6c  embarras  qui  s’y  rencontrent , jq,  0»  fum. 

^toj 

P François,  foncnfance,  Tom.I.  164.  Com- 
ment il  s’elt  perfectionné,  là-mefme.  Parnafle  déchu 
d e fa  première  NoblcflTe,  190 

Parodie  de  quelques  endroits  du  Cid  , Tom.  Il,  241 
Fajpons , comment  il  faut  les  manier  dans  les  pièces  de 
Theatre,  Tom.L  174  , PalTions  qui  n’ont 

rien  de  grand,  comme  il  y a de  grandes  choies  où  il 
n’entre  point  de  Palîion,  Tom.  II.  ^ 

Pathétique , ce  que  c’eft  6c  fon  ufage  pour  lefublime, 
Tom  II.  28.  S9&7i 

S Paulin  y Poème  peu  lù£ç  peu  ellimé,  Tom.L  70, 7 l. 

^204 

Pauvreté  y lesihconveniens,  Tom.I. 

Pédant,  fa  préfomption,  Tom.L  12.  Ce  que  c’ell 
proprement  qu’un  Pédant,  Tom.  II.  i9ç,&fuiv. 
Penfée  5 apprendre  à penfer  avant  que  d’écrire , Tom  L 
i6f.  fublimité  dans  les  penfées , comment  elle  fc 
peut  acquérir , Tom  II.  30 

Périodes,  leur  ar**angement  6c  leur  mefUre,  Tom.  IL 

Periphrafe  y,  fon  ufage  pour  le  fublime,  Tom.  IL  yi» 

cè*  fuiv. 

Perrault,  jufticerenduè' aux  deux  freres  fur  leurs  igno- 
rances 6c  leurs  beveues  au  fujet  des  Anciens,  Tom.  L 
igy.  211.211.  ô'To.  II.  16'è,^ fuiv. jufqu'àla  fin, 
Perfe,  caraélcre de fes Satires,  Tom  L 172.  217 
Phar/ale  de  Brebeuf , quel  Poème , To.  L i i_L  tyf.  'Ai 

N t Phe- 
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excellence  de  cette  pièce,  Tom.L 
P/V/é,  fon portrait,  TorntL  ij'4.  & Jf*iv.  Voyez  De- 
votion. 

lindare,  bcautez  Sc  élévation  de  ce  Poëte,  délivrées  du 
galimathias  que  M. P.  lui  attribue,  Tom.  I.  195. 199. 
Tom.  II.  a» 8, &fuiv, 

ThifÀnt  : Comment  paflTer  du  Pîaifant  au  feyercŸ 
Tom.  L 16^.  joindre  par  tout  Tutilc  au  Plaüant^ 
1S8.  Faux  Pîaifant  i "Sî* 

Piuovt  quelques  fautes  de  fon  rtilë,  Tom.I!.  ^ a4e 
idée&voyes  dulublimc  qu’on  y découvre,  44  en 
■ quoyfupericuràLyfîàS,  8)“.  Voyez  AHcitns. 

Tîuritls , réduits  en  finguliers , quelle  figure  ? Tom.'  1 1. 

Poerwe  infipide&  flatteur,  fon  effet  "i  Tom.L  47- 

• mes  faftueux,  i_Lf:  Poèmes  ignorez  & mépriià- 

b!es,_  ^ 48 

Pi;<-/îc,  * combien  fàtaîc  au  repos  delà  vie?  Tom.L  Ll! 
Qu’il  y faut  exceller  ou  ne  s’en  point  mêler,  4^  iBâ* 

• Préceptes  univerfels  fur  la  Poëfie,  LdJj  Voyez  P^r- 

Poëfts , leursvaiiveffortsàloüer  le  Roy,  Tom;L  y.  2^ 

• Mifere  8c  dépit  d’un  Poëte,  & fuiv.  Ironie  de 

divers  Poëtes,  yj:  qu’il  faut  eflre  né  Poëte  pour  y 

réüflir,  1 d 1 . autres  qüalitez  des  bons  8c  des  méchans 
Poëtes,  161,  ^ fuiv.  quel  doit  efire  l’objet  de  leur 
travail , 189,  • 90.  Poëtes  François  déchus  de  leur  pre- 
mière réputation,  Tom.  1 1.  a»  a 

Pointe} , d’où  attirées  dans  nos  Vers,  8c  comment  reçues, 
Tom.L  170.-  leur  mauvais  ufage  dans  toutes  fortes 
de  poëlies  Sc  de  ftiles , ryi.  chaflees  enfin  desdifeours 
. ferieux,  Ikmefme. 

Pojîerité,  fonger au  jugement  qu’cllefera  denos  écrits, 
Tom . I L 42-  C’eft  fon  approbation  feule  qui  en  éta- 
. blit  le  vray  mérité , aj  L»  f$tiv. 

P-recieMjè,  fon  portrait,  Tom.L  7® 

Prêtât  ÿ Portrait  de  la  molleffe  8;  indolence  d’un  Prélat , 
Tom.  L lîj 

Prû- 
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fricex,,  avis.pouf  s’enabftcnir,  Tom.  L ES.  ?rocez^ 
partage  des  gens  d’Eglife,  iiû 

Prodigue  J aveuglement  de  fa  conduite,  Tom.  L 2-5 
P/eattmes  de  David,  leur  fublimité , Tom.  L 
Tftdeur\.\i  conferver 4ans  lesVers  François  principale- 
ment, Tom.  L 171.  188.  Pudeur  mauvaife,  Voyez 

Honte. 

Tuerilfté,  quel  défaut  c’eft  dans  le  ftilc,  Tom.  II.  îl 
Pyrrhus , fage  confeil  de  Cineas  à çe  Prince  fur  les  projets 
de  fon ambition , Tom.  i , 

Q. 

QUinaut,  prix  de  cet  Auteur , Tom  L li.  fj. 
Querelle  à fon  occalion  entre  des  conviez , lo-  Son 
.talcntôcfon  mérite,  Tom.  II.  - 181.  r6t 

R. 

R Heine,  Poète  excellent,  Tom.  I.  107,  ^ fuiv'. 

Tom.  1 1.  '9<.<yz»<S 

Raifon,  c’eftlbuvent  leplus  fâcheux  de  tous  nos  maux, 
Tom.  combien  vainement  elle  eftle.  partage  de 

1-homme , 57.  aimer  & faire  regner  la  raifon  dans 
tous  fes  écrits , 1 62. 

Régnier , Poète  Satirique  François  d’une  dangeraufe 
lefture,  Tom.  L 172 

Rwtfwwés,  comment  dépeinte  J Tom..L  tt9.  ^ 
Tom.  i l.  . < 

Repos  d’efprit,  le  chercher  en  foy-mefme,  Tom.  L $8 
Rhapfodies , origine  & fignification  de  ce  titre  donné  aux 
Ouvrages d’Homere,  Tom.  II.  tjStÔ'Jiiiv. 

Rhin-,  defeription  du.paffage  du  Rhin  par  l’Armée  du 
Roy,  Tom.l. 

Richejfes,  de  quelfccours  elles  font  pour  eftre  eftimé,  8c 
en  crédit  dans  le  monde  ? Tom.  L ^42.99.  paf- 
iîon  pour  les  RichefTes , combien  oppofées  au  bonheur 
de  l’homme  ? 9^  92.  mauvais  .effets  des  RichefTes , 
Tom.  XI,  lOi 

Rim»i 
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difficulté  de  la  trouver  à propos,  Tom.I.  ix, 
fuiv.  moyen  d’y  parvenir , t â z 

p.9tnnns\  liberté  de  ces  fortes  d’ Ouvrages,  Tom.  L 48. 

177.  c^Tom  II.  17^ 

R9tnieAux,  leur  vray  tour,  par  qui  trouvé,  To.'I.  164. 
. Tom  IL  aij 

Ron/ard , caraâere  & fort  de  fes  Poëfies,  Tom.  L 164. 

Tom.  IL  11 J 

Roy:  i Portraits  & éloges  différons  des  grandes  qualitez 
du  Roy  & de  fes  aâîons  les  plus  glorieufes,  Toroi.  L 
^o.  13a.  144. 19t.  tpz.  199  a J 3, 


' 

SAgti  les  moins  làges  croyent  l’être  feuls , Tom.  I, 
XI.  carafteres  & lâgcifc , a 3.  4^  5 7 

Satire , alarmes  des  efprits  de  ce  temps  pour  fes  vcritez  j 
Tom.  L 3. 1 1 . 34.49.  y b.  a 1 3.  combien  le  mé- 

tiereneft  dangereux  à fou  Auteur,  To.  L ya. 

. utflitéde  la  Satire,  £j_.  grands  exemples  de  fes 
Iffiertez,  , 

SforootTy  ^pendi’ulageencctemps,  Tom.  L.  4i 
Scene,  ce  qu’il  faut  obferver  dans  là  difpofition,  To.  L 

lyti&fmv. 

Scudetyr  quel  Auteur?  Tôm.  I.  14.  léa.  ^Tom.  IR 

17a 

Syni'x  empire  dumauvafeSens(feneIes  Ouvres  d’apro- 
font,  Tom.  L ni.  Bon  fens,  qu'il  doit  toujours 
s’accoïder  avec  la  rime,  ïdi 

Sincérité , l’bn  rve  plaît  cffeéHvemcat  ni  long-temps  que 
patelle,  Tom.  L ii^  n_7 

Semtet } les  loîjt  rigoureufes,  Tom.  L tjo 

SofbocU , dequoy  le  Theatre  luy  eft  redevable , Tom.  L 
1 7^  combien  il  eft  cxcdlent  à peindre  les  cbolèa, 
Tom.  IL  fo 

S<hts  Auteurs  , Stys/ï  Adlmirateurségaleinentcommuns 
en ee ficelé,  Tom.  L ■ 14. 

SeM^ltJfe , de  quel  ufage  elle  eft  dans  l’indigence,  T o»  L 8 

Sft- 
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StiU’i  y éviter  le  trop  d’uniformité,  Tom.  L i6j.  ‘ Sti-^ 
le  rapide,  ce  qu’il  marque,  i6f.  Stile  froid,  i68« 
177.  Stileenrté,  voyez Enfiure. 

Sublime  t fcs avantages &fes effets,  Tom.IT.  17  yS. 
moyenspour  connoître  le  fublime,  i&.  quelles  ert 
font  les  fources principales,  ■ z8,  éf'fuiv, 

T.  ■ ’ . 

TAlens , comment  partagez  entre  les  Auteurs.,’ 
Tom.  L ■ ‘ i6l 

Tajfe,  prix  de  ce  Poète,  Tom.r^fo.  ï70«  <5r*Tora.  II. 

iSi 

Terwce,  fongcnie  mer  veineux,  Tom.  L i8f 

Theatre,  Règles  des  aftions  de  Theatre,.  Tom.  L 174, 
foncommenccment.8c  Ibn  progrez,  ijf. 

Theocrite  t quelmodele?  Tom.  L ' ï6S 

Theopompus , defauts  delbnftilc,  Tom.  IL  74.  éi'Çj 
Tibulle,  fes Elégies amoureufes , Tom. T.  169 

Titus,  bonheur  de  fon  régné , Tom.L  84 

Tragédie,  fon  caraélere , Tom.L  174.  règles  pour  y 
rcüflir  , Id-mefmeô'fuiv.  fon  origine  par  un  îim pie 
Chœur,  lyy 

Tr^yîriowj imprévues,  dequelufàge,  Tom. IL  69 
Turlupint,  mauvais plaiûns , Tom.L  lyi 

i 

V. 

VAnité,  comracntintroduitedansle monde,  To.L 
oS,  1 1 7 . logée  mefme  dans  la  craffe  du  froc , 

Vaudeville,  agréable indiferet,  Tom.L  172,17^ 
Vérité,  mal  reçftè*  des  efprits  du  temps,  Tom.  L à 
quel  but  elle  s’eft  armée  des  traits  de  la  Satire  ? 171 

Vers,  voyez  Peëfiei  Heureux  fruits  des  premiers  Vers, 
Tom.L 

Vertu,  c’eft  la  marque  certaine  d’un  cœur  noble,  To.L 
27.  Vertu  contente  de  peu,  loo.  aimer  Screlpcôer 
laVertu  dans  fes  Vers,  18S 

Vice, 
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Vicéf  foncaraâcre  6c  fes  mauvais  effets,  Tom.I.  117,' 
fource  de  touslcs  vices , f 9 

yiîlon  j le  premier  du  ParnafTc  François  qui  en  ait  de- 
. brouillé  l’Art,  Tom.T.  164 

Virgile , fon  prix  8cfon  mérité,  Tom.  I.  1 2.  50. 
Tora.  II.  ii2.  217.  enquoy  £ùr  toutfe  leprppdfer 
pour  modèle,  Tom.  I.'  168 

yitejfcy  ne  point  s’en  piquer  dans  les  Ouvrages  d’clprit, 
Tom.  I. 

Veiture,  fa  liberté  à railler,  Tom.I,  Hp 

F&It4}té^yoyez  Moüejfi» 

! , 

^Oilti  Comment  luy  réüITit  la'liberté  qu’il  fe  donna 
de  critiquer  les  premiers  Ecrivains  de  l’antiquité , 
Tom.  11.  ipj, 

JFiïtdf  la  Table» 


avertissement. 

LELeSleur  fera  averti  ^ue  les  Satires  fuivantes 
n'étant  pas  dans  Vimprejfon  de  Paris  ^ on  a cru. 
elles  pourroient  n'efre  pas  du  meme  jluteur  y 
mais  comme. ^elcjues  curieux  font  d un  autre  [en- 
timent  ^ on  a trouve  à propos  de  les  ajouter 
ici.  ' 


SATIRE. 

Quel  eft  donc  ce  Cahos  & quelle  extravagance , 
lAgite  maintenant  l’Efprit  de  noftre  France  ; 

Quel  Démon  infernal  à mis  des  changemens , 

Et  tant  de  nouveautez  dans  tous  nos  reglemens. 

On  fait  & l’on  défait , on  rettablir , on  caffc  ; 

Rien  ne  demeure  entier , quelque  choie  qu’on  fâiïè  : 

On  retranche  les  Saints , on  les  refait  après  ; ^ 

On  plaide  au  Châtelet  quand  on  fcfte  au  palais , 

On  trouve  à reformer  mefme  lur  la  reforme  ; 

L’ancien  droit  à prefent  eft  un  droit  tout  difforme. 

On  ne  le  connoît  plus  tant  on  le  voit  chan^. 

Si  de  mefme  on  vouloit  reformer  le  Clergé, 

Si  l’on  vouloit  ofter  la  moitié  de  leur  difmes , 

La  reforme  pourroit  bien  reformer  des  crimes. 

Ces  trop  grands  revenus  perdent  beaucoup  de  gens: 

Et  CCS  riches  Pafteurs  font  toûjours  indigens. 

Pourquoy  ceux  qui  devroient  imiter  les  Apoftres , 

Ont-ils  feuls  plus  de  bien  qu’il  n’en  faut  pour  dix  autres? 
On  devroit  bien  regler  un  tel  déreglement , 

Et  montrer  aux  Pafteurs  à vivre  fobrement. 

On  ne  voit  que  desgens  de  mitres  ficdecrofles. 

Faire  aujourd’hui  rouler  de  fu|^rbes  Carofles } 

Sans  fe  reflbuvenir  qu’autrefois  l’Eternel 
Ne  monta  qu’une  âneffe  en  un  jour  fblemnel.^ 

On  parle  des  impolis  dont  la  France  eft  remplie , 

Tout  le  monde  en  murmure  Sc  tout  le  monde  en  crie. 
Tom.  II.  O Qu’eft- 
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Qu’eft-ce  en  comparaifon  de  tant  d’injuftcsdrbîtt, 
Qu’aujourd’hui  les  Pafteurs  lèvent  en  tous  endroits» 

Tout  le  monde  en  naiïTant  doit  à la  Sacriltie  i 
Il  faut  pay  er  l’entrée , & paye  r la  fortie. 

ËnBn  tous  les  Pafteurs  par  un  fatal  accord,  - 
T rouvent  de  <juoy  gagner  en  la  vie , en  la  mort.' 

Bonne  condition  qui  donne  dequoy  vivre  ; 

En  lifant  feulement  quatre  feuillets  d’un  livre } 

Récitant  tous  les  jours  trois  ou  quatre  Oraiftms  ; 

T rouvent  dequoy  fournir  aux  frais  de  leurs  maifons  ! 

Que  le  Bréviaire  eft  bon  dans  le  fiécle  où  nous  fommesf 
U n Pafteur  eft  toujours  le  plus  heureux  des  hommes  i 
Veut -on  fe  marier  faut  acheter  un  banc , 

On  en  achette  deux , le  Pafteur  vous  les  vend  : 

Vous  ne  les  auriez  pas  s’il  manquoitune  Obole: 
Comment  nommer  cela  fi  ce  n’eft  Monopole, 

Qu’un  facré  partifan  a mis  injuftement 
Aux  y eux  de  tput  Paris  fur  ce  grand  fàcrement? 
Voulez-vous,  vous  dit  on,  lagrolTefonnerie} 

C’eft  ainfi  que  vous  dit  une  de  ces  harpi/î».  - 

Monopole  jamaisWonta  t- elle  à td  point? 

Hé  Meftieursies  ionneurs,  n’en  roumftèz  vous  point  ? 
Ah  que  tous  ces  impofts  vous  coiitent  de  reproche  : 

En  nous  faifant  payer  pour  le  fan  d’une  cloché. 

On  fonne  donc  en  frais , 8c  pour  vos  cinq  efeus , 

L’on  vous  donne  du  fon  8c  du  fon  tant  8c  plus. 

U n infâme  Crieur  de  qui  l’ame  inhumaine 
Ne  voit  aucun  vivant  qu’avec  beaucoup  de  peine , 

Ce  funefto  Corbeau  qui  ne  vit  que  de  morts. 

Marchande  infolemment  pour  enterrer  les  morts. 
Choififfez,  vous  dit-il,  l’endroit  de  vôtre  folTe. 

Plus  elle  eft  prés  du  Choeur,  8c  plus  la  ibmme  eft  groffê. 
II  faut  tant  pour  le  fond , 8c  pour  le  maître  autel  : 

Entre  tous  les  impofts  en  voyons  nous  un  tel  ? 

Et  qui  peut  plus  choquer  les  droits  de  la  Nature , 

Que  de  vendre  à des  morts  le  droit  de  ièpulturc. 

Je  pafte  volontiers  furletour  dubâton , \ 

Dont  un  Pafteur  avare  attrape  le  tefton , 
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Je  fuis  fort  Catholique,  8c  je  n’ai  point  envie 

De  cenfürer  ici  les  Cenfeurs  de  ma  vie.  ' ^ 

Je  croy  que  ce  qu’ils  fontadebonnes  raifons. 

Et  que  tous  leur*  Patrons  tont  bien  leurs  gucrifons.  • 

Qu’on  guérit  de  tous  maux  en  leur  offrant  un  cierge. 

Qu’on  en  guérit  plutôt  s’ileft  de  çire  vierge , 

Que  qui  ne  guérit  pas  n’a  pas  aiïez  de  foy  ; 

Etje  croy  tout  cela } parce  que  je  le  voy . 

Pour  moy  je  ne  veux  point  penctrer  le  myftere  ; 
MonPafteurmel’adit,  c’ertàmoy  demetaire. 

Je  croi  tout  ce  qu’il  dit,  s’il  fait  mal  à fon  dam:  ; • .* 

Mais  je  foufre  à regret  que  l’on  achette  un  banc.  . ; I 
Et  que  les  ornemens  qui  fervent  à l’Eglife,  1 

Soient  de  differens  prix  comme  la  marchandife.  > 

Si  vous  voulez  les  beaux  en  un  enterrement , 

Il  faut  tant,  vous  dit-on,  pour  une  tèl  parement. 

Et  pour  Pargenterie  un  crieur  vous  demande , 

Si  vous  voulez  avoir  la  petite  ou  la  grande. 

Le  prix  eft  different,  il  vous  couftera  tant; 

Ainfi  l’on  ne  fait  riep , fi  l’argent  n’eft  contant. 

Jamais  aucun  crédit  ne  fe  fait  à l’Eglife  ; 

N’avez- vous  point  d’argent , la  croix  de  bois  eft  lïiifc.’ 

Taifons-  nous  toutefois  ; Car  il  eft  dangereux 
De  parler  des  Pafteurs , & de  parler  mal  d’eux , 

Telles  gens  ne  font  pas  des  fujets  de  Satire  ',  i 
Muic  va  prendre  ailleurs  quelque  fujctpoxu:  rire.' 
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*^On  , je  ne  feray  pas  ce  qu^an  veut  que  je 
■ ' fafTe, 

£n  deuffé-je  foufrir  ce  dont  on  me  menace  : ■ 

DeufTent  tous  mes  parens  me  priver  de-leur  bien  r 
On  trie  veut  marier , 8c  je  n’en  feray  rien. 

J’eftime  mon  repos , plus  que  mon  Heritage  j 
Et  pour  mieux  l’alîèurer , je  fuis  le  mariage. 

C’en:  un  Uen  fatal  à nôtre  liberté , 


Le  plus  heureux  Efpouxeft  toujours  maltraité, 
men  avec  la  joye  a tant  d’antipathie , 

Ç^’on  n’a  que  deux  bons  jours,  l’entrée  Scia  fbrtie; 

Si  l’on  en  trouve  plus , c’eft  par  un-cas  fortuit. 

L’on  a cent  mauvais  jours  pour  une  bonne  nuit, 

La  plus  grande  douceur  qu’on  trouve  au  mariage 
Ne  vient  que  de  l’eipoir  qu’on  conçoit  du  veuvage. 

Et  rien  ne  doit  jamais  y faire  confentir , ■ 

Que  pour  avoir  un  jour  le  plaifird’en  foftir. 

Quoy , s’attacher  toujours  à la  même  perfonne  ! 

Ne  lapbuvoir  quitter , fi  là  mort  ne  l’ordonne  : 

Attendre  fon  bonheur  d’un  fimefte  trépas  ] 

Et  voir  inceffamment  ce  que  l’on  n’aime  pas  ! 

Nourrir  mille  chagrins,  mille  remors  dansfatnCr 
Et  mourir  de  dépit  de  voir  vivre  une  femme.  ! - ^ 

J’aime  trop  mon  repos  pour  vouloir  m’expofer 
A toutes  les  douleurs  qu’un  Hymen  peut  caufer. 

U n contraét  me  déplaît , - on  fait  mieux  fon  affaire  ». 

Sans  l’avis  d’un  Curé , ni  le  feing  d’un  Notaire. 

Quand  on  a prononcé  ce  malheureux  Oüy  » 

Le  plaifîr  de  l’amour  eft  tout  cvanoüy  : 

On  croittout-auffi-toft  être  la  chofe  due. 

L’on  s’emprefle  bien  mieux  pour  une  deflfendué. 

Et  quand  le  nom  d’amant  fe  change  en  nom  d’Epoux  , 
L’amoi.  r perd  au  fli-toft  ce  qu’elle  a d^lus  doux. 

V eut-  on  fe  faire  aimer  8c  fe  faire  carefle , 

Qu’on  en  denieure  au  nom  d’amant  8i  de  maîtreffe  j 
- • ' ' T'/  ■ Lors 
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Lors  que  l'on  fait  l’amour  on  veut  toujours  fe  voir 
Et  l’on  ainve  bien  plus  par  choix  que  par  devoir^ 

Le  légitime  enfin  ne  fait  point  mon  affaire  , ' ' 

Et  le  nom  de  mari  ne  peut  me  fatisfaire 
J’eftime  cent  fois  mieux  vivre  fur  le  corn  mun 
Que  m’aller  enrôler  fous  un  joug  importun. 

Au  moins  l’on  peut  quitter  alors  que  bon  nous  femble". 
Et  l’on  n’eft  pas  contraint  de  demeurer  enfemble , 
L’on  n’a  pas  ces  contrats  qui  peuvent  engager , 

Et  fi  l’on  n’eft  pas  bien , l’on  peut  au  moins  changer. 
A- t-on  quelque  défaut,  on  fait  tout  fon  poflîble, 

• Lors  que  l’on  fait  l’amour,  pour  le  rendre  invifible. 
Mais  eft- on  marié,  l’on  ne  le  contraint  plus. 

Et  tous  CCS  petits  foins  pafient  pour  des  abus. 

On  devient  négligé  dés  la  première  année. 

C’eft  une  belle  fleur  qui  s’ell  bien  toft  fanée. 

Tous  ces  ajuftemens  ne  faifoient  pas  un  pli, 

Et  rendoient  en  un  mot  un  galant  accompli. 

Il  ne  lavoit  fes  mains  qu’avecque  de  l’eau  d’Ange , 

Sa  perruque  & fes  gans  n’étoient  que  fleur  d’Orange , 

Et  celuy  qui  n’étoit  qùé  Civette  6c  qu’Irisi 

Sent  maintenant  le  bouc  i au  lieu  de  l’ambre  griS} 

Il  femble  avoir  toujours  rriille  procor  en  tête , 

Et  ce  galant  efprit  eft  devenu,  tout  bête , 

Il  eft  toujours  chagrin  8c  ne  dit  pas  un  mot. 

Depuis  qu’il  a pris  femme  il  eft  devenu  fot  -, 

AuflTi  quand  on  en  prend  on  court  rifque  de  l’être  : 
L’Epoux  en  ce  cas-Ià  n’eft  pas  toujours  le  maître. 

Son  pouvoir  ne  fçauroit  éviter  ce  malheur  ; 

Si  l’on  ne  m’en  croit  pas,  qu’on  voy  e le  Vafleur. 

Je  le  puis  bien  citer,  lachofeeft  fortpublique. 

On  fçait  qu’il  eft  cocu  par  arreft  authentique. 

Damis  eft  comme  luy.  Colin  l’eft  en  fecret, 

Si  je  les  contois  tous , je  n’aurois  jamais  fait  ; 

Il  faudroit  remonter  jufques  au  premier  homme , 
Sçavoir  fi  le  ferpent  ne  le  trompa  qu’en  pomme  j 
Peut-être  le  fut-il,  dumoinss’il  nelefut. 

Il  eftoit  tres-facile , 6c  fort  peu  s’en  falut  5 
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Ce'n’eftpiitoütefois  que  j’en  vueilîe  connoîtreV 
-•CarVil  nclefutpas,  il  pourrait  du  moins  Têtrei 
moi  qui  ne  veux  pas  me  mettre  en  ce  danger» 
Je  fujj  Iç  mariage  ôc  n’j  veux  pas  fonger. 
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